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L'EXPOSITION DES ENFANTS A SPARTE 


Plutarque est le seul écrivain de l'antiquité qui ait signalé les 
traits originaux de l’exposition des enfants, telle qu’elle était pra- 
tiquée à Sparte. On lit dans la Vie de Lycurgue (ch. 16) : 
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« Le procréateur n'était pas maître de nourrir son rejeton, mais il 
l’apportait dans un lieu dit club, où se tenaient les anciens de la tribu ; 
ils examinaient l'enfant : s’il était bien conformé et vigoureux, ils 
ordonnaient de l’élever et lui assignaient un des 9,000 lots de terre ; 
s’il était mal venu et difforme, ils le faisaient envoyer aux lieux dits 
Apothètes, précipice situé près du T'aygète. Ils estimaient, en effet, 
qu'il n'était avantageux nt pour lui-même nt pour la cité que vécüût 
un individu, si dès sa naissance il ne montrait pas des signes de santé 


et de vigueur. » 


Si ces quelques lignes ne peuvent être contrôlées par comparai- 
son avec des renseignements directs, provenant d’une autre source, 
elles suffisent en elles-mêmes à susciter les commentaires et à pro- 
voquer la critique. « D'une difficulté qui se rencontre dans une phrase 
de Plutarque », c’est le titre d’un chapitre de l’ Étude sur la propriété 
à Sparte, donnée par Fustel de Coulanges en 18791. La phrase en 
question est le passage même cité ci-dessus, où du moins la pre- 
mière partie, se terminant par l’assignation d’un lot de terre à 


4. Recueillie dans les Nouvelles Recherches sur quelques problèmes d'histoire (Paris, 1891 ; 
cité d’après la 2e éd., 1923), Recherches sur le droit de propriété chez les Grecs, II° partie, 
p. 52-118 : Étude sur la propriété à Sparte. Voir les p. 61-64. 
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l'enfant reconnu de bonne constitution : elle mettait en question 
la possession héréditaire du kléros à Sparte, ce qui était fort désa- 
gréable à Fustel de Coulanges. L’historien conteste donc sur ce 
point la valeur et la portée du témoignage de Plutarque ; mais il 
ne s'attache pas au problème de l'exposition des enfants 1. 

Ce problème, au contraire, tel que le pose le passage de Plu- 
tarque, est vigoureusement discuté par G. Glotz en 1892?. L'État 
spartiate supprimait-il réellement le droit, partout ailleurs reconnu 
au père de famille, de disposer de ses enfants? En aucune manière : 
il n’y avait contrôle de l’État et ratification nécessaire de la déci- 
sion paternelle que dans le cas du premier né de sexe masculin, 
auquel devait être éventuellement dévolu le kléros détenu par le 
père. Sparte ne veut pas que Ce majorat tombe aux mains d’un 
héritier qui soit incapable de fournir le service militaire. La puis- 
sance publique n'intervient pas en faveur d’enfants que le père 
aurait condamnés, mais pour préserver Contre sa propre défail- 
lance un père trop désireux d’élever un héritier chétif et mal venu. 

Tout récemment, Mlle Marie Delcourt a soumis le témoignage 
de la Vie de Lycurgue à une critique plus radicale, doublée d’une 
exégèse personnelle 8. Pris à la lettre, il implique qu'on assignait 
un lot de terre à tout enfant, garçon ou fille, si l’on décidait de 
’élever. Or, le nombre des lots étant fixe, nous nous heurtons à 
une impossibilité. Il faut interpréter Plutarque et « dissocier les 
éléments de la notice » qu’il nous propose et dans laquelle 11 a con- 
fondu : 1° un examen, sorte de conseil de revision, passé en vue de 
l'attribution d’un kléros, non point au moment de la naissance, 
ce qui serait absurde, mais peut-être au moment du service mili- 
taire ; 20 une loi relative à l’exposition des nouveau-nés et vouant 
à la mort moins les faibles que les difformes et anormaux (&yevvès 
xal äuoppov); 30 son interprétation personnelle — et fausse — du 
sens de cette loi, dictée, selon lui, par un souci d’eugénique et d’hu- 
manité. « Si vraiment on avait voulu simplement épurer la race, il 
suffisait d’exclure les äyoogot de la vie publique et de refuser à 
leurs enfants la qualité de citoyen. Si on les exposait, c’est parce 


1. De même, P. Guiraud, La propriété foncière en Grèce, p. 53-54, ne considère que ce qui 
a trait à l’assignation d’un lot de terre à l'enfant. 

2. Le mémoire publié dans les Études sociales et juridiques sur l'antiquité grecque (1906), 
p. 187-227 : L'exposition des enfants, ne fait que reproduire sur le point qui nous intéresse 
(p. 217-219) l’article : Expositio, paru dans le Dictionnaire des antiquités (1892). 

3. Stérilités mystérieuses et naissances maléfiques dans l'antiquité classique (Biblioth. de la 
Fac. de philos. et lettres de l'Un. Liége, fase. LXXX VIII, 1938), p. 37 et suiv. 
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qu'ils faisaient peur ; ils étaient le signe de la colère des dieux et 
ils en étaient aussi la raison. » 

Mile Delcourt a traité sans ménagement les « commentateurs 
modernes » pour avoir accepté avec une docilité surprenante la 
conception rationaliste d’un État spartiate qui, dès l’origine, eût 
été tout préoccupé d’eugénique. Mais elle n’a point prouvé que de 
bonne heure, au cours de son histoire, Sparte n’eût eu des soucis 
de cet ordre. Nous aurons à revenir sur ce point. Ce qui est plus 
grave, c'est qu'elle n’a point établi aussi définitivement qu’elle le 
croit une thèse générale, dont le cas lacédémonien ne serait qu’une 
illustration particulière, et selon laquelle l’État n’interviendrait 
dans l'exposition des enfants que pour débarrasser la cité d’êtres 
funestes, marqués de la réprobation divine. Il faut transcrire inté- 
gralement la page où nous est apportée la révélation de cette thèse, 
à laquelle j’oserai dire à mon tour qu’on a déjà trop docilement 
adhéré. 

« Les théoriciens anciens et modernes ont confondu fâcheuse- 
ment, à propos des expositions d’enfants, deux réalités bien diffé- 
rentes, l'exposition par les parents et l'exposition par l’État. 

« Exposition par les parents. Dans toute l’antiquité, le père ou 
la mère, si le père fait défaut, ont le droit d'exposer un enfant nou- 
veau-né. Ils le font pour s’en débarrasser, mais, en général, ils 
souhaitent que l’enfant survive. C’est pourquoi on l’expose sou- 
vent à la fin de la nuit, dans un endroit fréquenté, après lavoir 
habillé et abrité dans une corbeille ou dans un récipient en terre 
cuite. Ainsi agissent les filles séduites (Créuse dans Jon), les gens 
pauvres accablés d’enfants, les bourgeois avares et prétentieux 
qui, pour garder leur rang, ne veulent qu’un fils unique (Chrémès 
dans Heautontimoroumenos). Très tôt, les cités ont essayé de régle- 
menter les expositions et de limiter en cette matière le droit des 
parents. La plus ancienne réglementation est celle de la loi de Gor- 
tyne, relative à la mère abandonnée. Cette exposition, qui dérive 
de causes sociales, se dit Exôiotc. 

« Exposition par l'État. D’autre part, à Sparte, à Athènes, en 
Étrurie, à Rome, des lois ont ordonné de sacrifier certains enfants 
dès leur naissance. Ces enfants étaient mis dans un lieu spécial, 
non fréquenté, peut-être inconnu, éloigné de la ville, ou encore 
jetés dans une eau courante. Ils doivent disparaître. Nulle part 
on ne dit qu’ils soient ensevelis et tout donne à penser qu’on ne les 
enterre pas. Tout se passe comme si ces enfants étaient des êtres 
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maudits et maléfiques dont il faut se débarrasser en toute hâte. 
Cette coutume a une origine religieuse. Elle se dit ärofeouc 1, » 

On ne disconviendra point qu’une distinction, fondée sur une 
donnée linguistique et sur une exacte analyse des faits, ne serve 
à la «clarté des idées ». Tel n’est pas le cas ici. En laissant de côté 
Rome et l’Étrurie, qu’il n’y a aucune raison d'introduire spéciale- 
ment dans le débat alors que tant d’autres nations ont pratiqué 
l'exposition des enfants?, je dirai que la différenciation des deux 
termes Exbeois et dnédect est imaginaire, et que l'opposition radi- 
cale d’une #xôests pratiquée par les parents pour des raisons 
sociales et d’une dxéüecs pratiquée par l’État pour des raisons 
religieuses n’est propre qu’à brouiller lignes et perspectives, si l’on 
tente d'imaginer — ne disons pas de retracer — comment l’exposi- 
tion des enfants a évolué dans le monde hellénique. 


L'ancien traducteur d’Aristote, Barthélemy-Saint-Hilaire, dans 
une note à la Politique, livre IV (VIT), chap. xiv, $ 10, écrivait : 
€ Il faut distinguer entre « l'exposition et l’abandon » des enfants : 
l’exposition, c’est le dépôt de l’enfant dans un heu où il peut être 
recueilli ; l’abandon est le délaissement dans un lieu où il doit 
mourir. Cet abandon des enfants est un principe généralement 
reçu dans la Grèce, excepté à Thèbes... À Sparte, il était appliqué 
dans toute sa rigueur. » H. Leclercq, dans le Dictionnaire d’archéo- 
logie chrétienne et de liturgie, s. v. alumni, col. 289, se fonde, sans 
plus, sur cette note, mais, sans référence aucune, y insère les deux 
termes grecs Exbeois et dréeoic : « Tout enfant exposé n’était pas 
destiné à périr ; au contraire, on espérait par ce moyen lui conserver 
la vie. On distinguait donc entre l’Exüsaiç, lieu d’exposition où 
l'enfant peut être recueilli, et l’äxidests où il est voué à la mort. » 

C’est là, en vérité, comme l’embryon de la distinction posée par 


1. Op. laud., p. 36. — Le bien-fondé de la thèse a été admis dans divers comptes-rendus. 
Dans un article de l'Antiquité classique, t. X, 1941, R. Crahay est particulièrement catégo- 
rique, p. 10, note 1 : « Ces deux notions [éxbecic et améeotc], fort différentes, sont parfai- 
tement distinguées dans la pensée comme dans le vocabulaire dés Ancens, mais c’est tout 
récemment que l’exégèse philologique s’en est aperçue. » 

2. Les Celtes, les Germains et les autres peuples aryens devraient aussi être pris en consi- 
dération dès que l’on applique la méthode comparative ; sinon, nous revenons à la pratique 
de Fustel de Coulanges, qui mélange faits grecs et romains, tout comme M1!° Delcourt asso- 
cie indûment les croyances grecques et romaines relatives aux anormaux. —+ Sur la généra- 
lité du fait de l’exposition des enfants, voir E. Westermarck, L'origine et Le développement 
des idées morales, éd. franç., t. I (1928), p. 415 et suiv. 
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Mie Delcourt ; mais elle l’établit sur d’autres raisons. Elle s’est 
donnée beaucoup de peine pour démontrer qu’en tous les cas, le 
substantif éréôsos et le verbe drort)év désignaient l'exposition 
décidée et accomplie par l'État. Dans le passage de la Politique 
auquel se rapportait la note de Barthélemy-Saint-Hilaire 1, elle n’y 
parvient qu’à l’aide d’une ponctuation fausse, d’une citation tron- 
quée et d’une interprétation arbitraire : rest dt drobéceus xai tpove 
TOY be ÉvY, ÉdTw vopos LQôèv rernowmEvoy Toézeuv * Did DÈ TA0oc TÉXVUY, 
Eav h Trés TOY 0ov xHAÛUNn, modev aroTiDeodat TOY yevouévwy..…. « Quant 
à l'exposition et à la nourriture des enfants, il faut qu’il y ait une loi 
interdisant de nourrir un enfant estropié. Quand le nombre des 
enfants est en cause, si la coutume l'empêche, il ne faut pas exposer 
les nouveau-nés (mais procéder par avortements précoces). » Telle 
est la traduction de Mlle Delcourt, selon qui, « pour Aristote, les 
deux formes d'exposition sont de la compétence exclusive de l’État. 
Rien d’étonnant, dès lors, s’il... emploie... seulement les mots 
arottÜévar, dméecis... », Mais le texte d’Aristote continue après 
YEVOHÉVOY : Opiobar Det rMs Texvonotiag Tù #AG0c, ce qui montre que 
l’on doit supprimer toute ponctuation entre xwAÿn et mnèv et 
traduire : « .….. si la coutume empêche qu'aucun des nouveau-nés sort 
exposé, il faut fixer une limite à la procréation. ». Comment dire 
alors qu’Aristote a employé le verbe är07i0es0x, parse qu'il s’agis- 
sait d’une exposition « de la compétence exclusive de l'État »? 

Il y a mieux : une loi d'Éphèse, connue par Proclus?, est ainsi 
formulée : pin éfeivat marot naidas amobéshar Ews àv 01 Àuèv Tayuv0z 
roùdç 7x. Mile Delcourt reconnaît que cette loi, interdisant au 
père d’exposer ses enfants, sauf s’il y était contraint par une foim 
qui allait jusqu’à lui enfler les pieds, était « parfaitement vraisem- 
blable ». Il faut avouer alors qu’àrc0écôat peut désigner une expo- 
sition voulue par le père, et €’est à quoi l’ingénieuse commenta- 
trice ne se peut résoudre, préférant à une conclusion nécessaire 
une invraisemblable échappatoire : «€ On pourrait admettre que 
l'expression banale éxrt0évz: eût chassé le terme spécial droridévar, 
mais l'inverse ne se produirait pas. Proclus a donc dû lire dans sa 
source le mot 4r0046at et la disposition qu'il cite devait concerner 
l'enfant et non le père. La loi disait probablement qu’à Éphèse on 
exposait uniquement, en fait d'enfants anormaux, Geux qui nais- 
saient pieds bots. Proclus aura rationalisé un texte dont il ne com- 


4. VII, 1335 b 19 et suiv. ; cf. M. Delcourt, p. 43-44. 
9. Commentaire d'Hésiode, Travaux, v. 497 ; M!e Delcourt, p. 44-46. 
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prenait plus la portée. » Le procédé de rationalisation, attribué 
ainsi à Proclus pour les besoins d’une cause désespérée, peut se 
passer de commentaire. 

Mile Delcourt a cité la loi de Gortyne comme réglementant Île 
droit des parents en matière d’expositiont, En fait, les para- 
graphes de la loi visés par elle règlent la situation de l’enfant né 
après divorce ?. Si le père, à qui il sera présenté devant témoins, se 
refuse à le reconnaître, la mère sera libre de l’élever ou de l’exposer. 
Elle est condamnée à une amende, si elle expose l’enfant avant pré- 
sentation, hormis le cas où son ex-mari n’aurait pas de domicile. 
Comme on le voit, il s’agit d’une question purement familiale : 
l'État n'intervient pas pour prescrire ou interdire l’exposition, 
mais seulement pour déterminer qui des parents en peut décider. 
Or, pour désigner cette exposition, la loi emploie les deux verbes 
dmobéuev (et l’optatif axobein) et ar06ahherv (xi &ro6zla). On s'étonne 
qu’une remarque aussi évidente n’ait pas été faite, qui aurait suffi, 
ce semble, à mettre en garde contre une prétendue distinction sur 
laquelle les érudits avaient eu ample raison de n’édifier aucune 
théorie. 

En fait, les deux termes àxiects et Exôesis me semblent impliquer 
une même notion, à laquelle la traduction française : exposition 
des enfants, Correspond mal: la notion d’exclusion, de mise à l'écart. 
L'enfant est rejeté du groupe où il devrait prendre place, sans plus. 
Ni dans un cas, ni dans l’autre, il n’est question expressément 
d’une mise à mort simple et immédiate. Que l’enfant doive sur- 
vivre où non à ce rejet, que le rejet soit commandé par l’État ou 
voulu par la famille, qu'il soit dicté par des considérations sociales 
ou des craintes religieuses, c’est ce que l’on chercherait inutile- 
ment, soit dans la formation, soit même dans l’emploi des termes 
en question ÿ. 


Ne reste-t-il pas qu’on soit fondé à distinguer, avec Mlie Del- 
court, « deux réalités bien différentes : l'exposition par les parents 


1. Ci-dessus, p. 7. 

2. CF. R. Dareste, B. Haussoullier, Th. Reïnach, Inscr. jurid. grecques, Ire série, p. 364 
et suiv., $$ 21-23. Ê 

3. Je remarque qu’à côté de l’am’0ecte, exposition exigée par l’État, M1e Delcourt 
admet une autre variété : c’est l’äx60satc où les parents souhaitent que l’enfant disparaisse, 
s’opposant à l’éxôectc, où ils souhaitent qu'il soit recueilli (cf. p. 44, note 1). Nous revenons 
à la doctrine de Barthélemy-Saint-Hilaire. 
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et l’exposition par l’État »? Peut-être ; mais, sur les modalités dif- 
férentes qu’on veut attribuer à l’une et à l’autre pour les opposer 
systématiquement, il y a de multiples réserves à présenter. 

S1 on laisse de côté le cas de Sparte, les textes mentionnant en 
Grèce une ingérence de l’État dans la question de l'exposition des 
enfants sont rares et de date incertaine ou tardive, Et je n’en 
Gonnais aucun d’où il ressortirait, selon la thèse de Mlle Delcourt, 
que l’État était mû par des considérations religieuses. Aussi bien 
est-elle amenée à reléguer dans un passé lointain et quelque peu 
indécis le jeu de ces considérations. A Athènes, « trois textes 
prouvent que l’on exposait les enfants difformes ; mais ils indiquent 
que, dans les milieux cultivés et au rv® siècle, l’explication ratio- 
naliste s’était substituée à l’ancien motif religieux ? ». 

À Sparte même, «il nous est impossible de savoir à quelle époque 
léviction des anormaux a été présentée comme une méthode pour 
assurer la pureté de la race ». La défiance à laquelle fut soumis le 
roi boiteux Agésilas montrerait qu’à la fin du v® siècle, « la diffé- 
rence était encore parfaitement nette entre la notion de faiblesse 
physique et la notion de malformation maléfique 8 ». On ne voit 
pas que cette remarque éclaire en rien le problème de l'exposition 
des enfants, sinon il faudrait conclure que, dans toute l’antiquité, 
les enfants mal conformés ont été voués à la mort parce qu’on a 
exigé des prêtres l'intégrité absolue du corps# La légende nous 
montre des personnages qu’un oracle qualifie pour la royauté, bien 
qu’ils soient boiteux ou bègues5. Mile Delcourt a beaucoup in- 
sisté, et avec raison, sur la notion de tépx, être anormal et comme 
tel, inquiétant et parfois dangereux. Mais elle n’a pas suflisam- 
ment analysé cette notion, sinon elle se serait rendue compte 
qu'elle s’était formée, comme on le verra, dans le groupe familial 
et que, par suite, à mettre en contraste l'exposition pratiquée par 
l'État pour des raisons religieuses et l’exposition pratiquée par les 
parents pour des raisons sociales, on entreprenait une tâche vaine. 

On ne prétend pas reprendre ici le problème de la famille et de 
ses rapports avec l’État : du moins n'est-il pas trop témérare d’in- 


1. Une loi thébaine interdit, comme à Éphèse, l'exposition des enfants hors le cas d’ex- 
trême misère : elle n’est pas datable ; ef. G. Glotz, Études, p. 220. 

DE E 

3. P. 48-49, = 

&. Cf. L. Ziehen, ap. Pauly-Wissowa, s. v. Hiereis, col. 1417. . 

5. Médon est désigné comme roi d'Athènes par la Pythio contre son frère Néleus, bien 
qu’il soit boiteux (Paus., VII, 2, 1); l’homme à la voix criardo, Battos, doviont roi do 
Cyrène (Hérodote, V, 155). 

6. P. 46 et suiv. 
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diquer, à propos de l’exposition des enfants, l’évolution que l’on 
peut entrevoir. À l’époque classique, dans la plupart des cités 
grecques, c’est le père de famille qui accueille ou rejette l'enfant 
à sa naissance. Mais on a pu supposer, avec raison, un ancien état 
dans lequel les membres d’un groupe familial plus ou moins nom- 
breux — le génos, si l’on veut 1 — décidaient en commun du sort de 
l'enfant. G. Glotz a relevé, il y a environ trente ans, les vestiges 
de cet état dans la cérémonie des Amphidromia, célébrée à Athènes 
quelques jours après la naissance de l’enfant ?. S'appuyant sur un 
texte du Théétète de Platon, que Mlle Delcourt a cité, elle aussi #, 
mais dont elle n’a pas tiré le parti nécessaire, il a montré que le 
nouveau-né devait être soumis à une épreuve plus ou moins sym- 
bolique, à la suite de quoi les assistants —- parents et amis — le 
reconnaissaient de bonne constitution et de naissance légitime et 
déclaraient qu'il était ainsi qualifié pour être élevé dans la commu- 
nauté. « Certes, ajoute G. Glotz, dans les maisons athéniennes, les 
invités ne se rendaient plus à cette fête de famille que pour apporter 
des cadeaux et banqueter ensemble. Mais il n’en avait pas toujours 
été de même... Quand le père de l’enfant n’était pas le chef du 
yévos, 1l devait, avant d’exposer l’enfant ou de l’admettre à vivre 
sur le bien collectif, consulter le yévos et son chef. » 

Dans le génos ou la grande famille, la naissance d’un enfant est 
accueillie avec des sentiments mélangés : le nouveau venu peut 
représenter pour le groupe, dans l’avenir, un appoint de force ; 
présentement, il faut compter avec sa faiblesse et ses besoins. Sur 
cet être mystérieux, on se penche avec quelque perplexité. Ir, il 
n’est besoin ni d'inventer n1 d'introduire, comme on le pourrait, 
des témoignages sociologiques pris en dehors de la Grèce. Les 
légendes grecques montrent l’enfant prédestiné à un rôle dont les 
conséquences fatales pèseront lourdement sur le groupe auquel il 
appartient. Les oracles ou les songes, qui dévoilent pour quelques- 
uns la gloire ou le tragique de leur existence à venir, expriment, 
en les exagérant pour des cas d’exception, les inquiétudes plus ou 
moins précises que le cercle auquel 51 appartiendra éprouve à la 
venue d’un enfant chargé de possibilités ambiguës. 


1. I n’est possible ici d’entrer dans aucune discussion ni sur la grande famille ni sur les 
rapports entre les groupements familiaux et les groupements d’autre nature dans les sociétés 
antiques. On peut tenir pour acquis — et c’est ce qui importe — que, pendant longtemps,la 
famille étroite n’eut qu'une existence conditionnée et dépendante. 

2. La solidarité de la famille dans le droit criminel en Grèce, p. 41. 

3. P. 1. 
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Mie Delcourt a cité à diverses reprises des remarques présentées 
par L. Lévy-Bruhl sur la mentalité primitive. Je suis si éloigné de 
lui en faire un reproche qu’à sa suite j'emprunterai à cet auteur 
une heureuse formule qui, d’une portée générale, me paraît s’ap- 
pliquer parfaitement à l’antiquité grecque : « Le nouveau-né qui 
pousse son premier Cri est plutôt un candidat à la vie dans le groupe 
social qu’un vivant... S'il y a quelque raison, même faible, de ne 
pas l’admettre, on n’hésitera pas à le repousser 2. » Or, parmi les 
raisons de ne pas admettre l'enfant, il y en a de tous ordres : il y a 
de ces raisons « économiques » que l’on prétend réserver pour le 
cas de lexposition voulue par les parents ; il y a de ces raisons 
« religieuses » qui ont agi bien avant qu’il existât un « État » tel 
que nous l’entendons, et qui ont continué d’agir bien après que 
l'État s’est constitué, non pas dans l’État seulement, mais aussi 
bien dans la famille. 

La malformation de l’enfant peut être une cause d’élimination. 
Elle n'implique pas nécessairement la débilité, mais elle éveille 
l'inquiétude, parce qu’elle distingue le nouveau-né en le marquant 
d’un trait particulier. Il faut retenir la définition très large qu'Aris- 


tote encore donne du « monstre » (tépac) : Kat yäo 5 un êotxus 727$ 


oveboty Hd ToÔTov Tivà Téouc Éotiv * rapexbEbnxe yo Ev TobTOLS Toorov zivX 
PURE Î 


/ 


h gûsie Ex rod yévous 5. Si on la rapproche des anciennes formules que 


l’on trouve dans les poètes ou dans les imprécations accompagnant 


les serments 4 : Kat yuvaïxes vixtouev éotxôta Vovebot, st DE ph Tésate, 


on comprendra que le  hilosophe est influencé par une lointaine 
tradition, remontant à l’époque où les membres du génos, dans une 
délibération commune, décidaient du sort du nouveau-né et obser- 
vaient, entre autres, les caractères physiques qu'il présentait ÿ. 
Quand la famille, au sens étroit du mot, s’est dégagée du genos 


4. Cf. p. 29, n.1 ; p. 39 et n. 1 ; p. 40, n.3; etc. 
2. Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures, p. 403. 


8. Hist. anim., VII, 767 b 6. x ” 
&. Cf. Hésiode, Trav., v. 235 ; serment des éphèbes athéniens, L. Robert, Études épigra- 


phiques, p. 308, 1. 43 et suiv. ; serment des amphictyons, Esch., IT, Me L ee 

5. La philosophie rationaliste du xvrrr° siècle se trouvait en présence du même pe : 5 
qu’Aristote, posé en termes différents. Locke demandait quelle était « la JHRLU mesur4 M 
difformité à laquelle vous pouvez reconnaître qu’un enfant a une âme ou n pe pr ; 
Voltaire, qui cite Locke, Dict. philos., art. Ame, section VII : Ames des sols el * mors Le 
ajoute le développement suivant : « Une femme accouche ; son enfant n'a point do sh on 
son front est écrasé et un peu noir; son nez est cflilé et pointu ; sa nine ne ressemble pas 
mal à celle d’une hirondelle ; cependant, il a le reste du corps fait comme nous: Les PArunts 
le font baptiser à la pluralité des voix. Il est décidé homme etposseseeur d'une den pes 
telle. » On remarquera le conseil de famille qui, en fait, décide de la vie ou de la mort 


d’un enfant. 
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et que le père de famille a hérité d’une manière plus ou moins com- 
plète des pouvoirs jadis diffus dans le groupe entier, il a pu, avant 
même la naissance de l’enfant, décider s’il le reconnaîtrait ou non, 
et s’il l’élèverait. Le cas est fréquent, s’il s’agit d’une fille : le père 
déclare par avance que le rejeton de sexe féminin n’aura point 
place à son foyer. Mais doit-on croire qu’en aucune circonstance, 
une décision n’ait été prise par le père après la naissance du nou- 
veau-né et à la suite d’un examen dans lequel les qualités phy- 
siques, les tares de conformation ou simplement les singularités 
d'apparence auront pesé d’un poids plus ou moins lourd? Sans que 
l'État lui impose rien, une superstition traditionnelle peut l’ame- 
ner à sacrifier un fils, de vigoureuse apparence, mais ayant, par 
exemple, six doigts à l’une des mains. 

Mile Delcourt a emprunté à Phlégon de Tralles une curieuse his- 
toire, d’où elle conclut « qu’à une époque tardive, exactement 
comme aux temps de Lycurgue et de Romulus, la naissance d’un 
anormal n’est pas une affaire privée, mais qu’elle intéresse toute 
la communauté? ». Voyons de près ce récit. Un androgyne est né 
dans quelque cité d’Étolie : c’est un enfant posthume ; il appar- 
tiendrait donc aux parents (suyyeveic) de régler son sort. Mais le 
caractère monstrueux du nouveau-né les inquiète : ils provoquent 
à son sujet une délibération publique où l’on consulte prêtres et 
devins. L’unanimité ne se fait point ; mais l’opinion incline à livrer 
au feu le monstre et même la mère. Le père défunt apparaît pour 
apporter sa protestation : son enfant ne doit pas périr victime de la 
superstition sacerdotale. On maintient cependant l’arrêt. Suivent 
des détails horribles et singuliers qui ne nous intéressent point. 
Le récit de Phlégon montre, ce semble, qu’il n’y avait aucune 
législation fixe concernant les monstres et que l’État n’intervenait 
que dans des cas singuliers où l’initiative même des particuliers le 
mettait en branle. 

Reconnaïssons que, dans le monde grec, il n’y a pas trace d’une 
éviction des anormaux, systématiquement imposée par l’État 
pour des raisons superstitieuses. Les interventions de l’État que 
nous aperCevons ou que des philosophes comme Platon et Aristote 
prescrivent se rattachent toutes à des raisons sociales. Inverse- 
ment, il est faux de dire que l’abandon des enfants par les parents 


1. Un roman de Dostoievski, Les frères Karamazov, donne un curieux exemple de l'aver- 
sion d’un père pour un nouveau-né qui a six doigts : il juge qu'on ne doit pas le baptiser 
(trad. franç., Boris de Schloezer, Œuvres complètes, t. VI, 1, p. 156-157). 

2. P. 61-62. 
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s'inspire nécessairement de raisons sociales. Cet abandon, nous 
dit-on encore, s’accompagnerait en général d’un souhait de survie 
en faveur de l'enfant et l’on prendrait même des précautions pour 
assurer la survivance du délaissé. MIle Delcourt, qui ne s’est pas 
proposé de traiter de l’exposition par les parents, s’est bornée à 
indiquer ce Caractère qu’elle présenterait. Sans y insister non plus, 
je dirai que cette couleur douce et cet aspect bénin, sous lesquels on 
présente une pratique dont, par ailleurs, on accuse la cruauté, 
viennent de toutes ces légendes d’enfants abandonnés qui pul- 
lulent dans la mythologie grecque et dont le thème a passé dans la 
tragédie euripidéenne et dans la nouvelle comédie !. On gagnerait 
beaucoup en laissant de côté tous ces récits romanesques lorsqu’on 
traite de l’exposition pratiquée en Grèce à l’époque historique ?. 
Le père de famille, conséquent avec lui-même, qui ne veut pas se 
charger d’un nouvel enfant, ne forme en aucune manière le vœu 
hypocrite que le rejeton, écarté par lui, échappe au trépas. On le 
constate par l’exemple de Chrémès dans l’Heautontimoroumenos 
de Térence 3. La pitié plus ou moins judicieuse d’une mère pouvait 
voir parfois dans l’exposition du nouveau-né une atténuation de 
la sentence de mort portée contre lui. Mais il est fort vraisemblable 
que, lorsqu’on parlait de l’éxôecx ou de l’äréôests on entendait la 
suppression pure et simple de l’enfant. 


* 
* * 


Revenons à Sparte et au texte de Plutarque, après un détour 
qui, je l'espère, ne fut point inutile. Nous accepterons comme une 
donnée certaine que, dans la cité de l'Eurotas, beaucoup plus long- 
temps que dans les autres États grecs, une décision collective inter- 
vint pour régler le sort des nouveau-nés. Cette décision, selon Plu- 
tarque, est prise par les anciens de la tribu : tv guAetüv of mpecbütepor. 
On peut admettre qu'il s’agit des trois tribus « gentilices », Dy- 
manes, Hylleis et Pamphyloi, qui, à l’époque de Tyrtée, existaient 
encore comme groupements militaires 4 Mais la rhétra fameuse, qui 
contient comme une esquisse de la constitution de Sparte, fait 


1. Voir surtout l’Zon d’Euripide et l’Arbitrage de Ménandre. 
2. J'ai exposé mon opinion à ce sujet dans une communication à l’Académie des Inscrip- 


tions ; cf. C.-R. Acad. Inscr., 1942, p. 137 (séance du 15 mai) : ce n’est pas ici le lieu de la 
développer. 


3. V, 628 et suiv. 
&. Tyrt., frg. 1 a, v. 12 (éd. Diehl). 
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allusion peut-être à une nouvelle institution des tribus, laquelle 
demeure pour nous énigmatique !. Si les anciennes tribus, suivant 
l’évolution qui entraîne tout l’État spartiate dès le vrr® siècle au 
moins, ont correspondu de plus en plus à une organisation mili- 
taire, la mention du kléros, chez Plutarque, peut donner à croire 
que seuls les enfants mâles, héritiers présomptifs du domaine et 
astreints aux obligations militaires, furent soumis à un examen 
qui portait principalement sur leur conformation physique. Il n’y 
a nalle raison de limiter cet examen au premier-né : le droit de 
primogéniture n’est pas attesté à Sparte et le caractère de majorat 
que l’on veut attribuer au Aléros est loin d’être assuré. 

Ce « conseil de revision », qui se tient peu après la naissance, 
paraît chose ridicule à Mlle Delcourt ?. Elle y fait une de ces objec- 
tions dites « de bon sens » qui ne porte pas : € S3 ignorants qu’aient 
été les Spartiates en fait de médecine, 1ls savaient certainement 
qu’un nouveau-né débile peut devenir un adulte vigoureux, et 
réciproquement $. » Mais la médecine grecque encore à l’époque 
impériale s’inquiétait de savoir si un nouveau-né était « propre à 
être élevé ». C’est la même question apparemment que réglsient 
les Anciens de Sparte avec les connaissances médicales qu'ils pou- 
vaient avoir, mais aussi avec toutes leurs superstitions. Dans le 
chapitre même de Plutarque, où 1l est traité de l'exposition des 
enfants, il y a une indication bien significative qu'il en faut rap- 
procher : &« Les femmes ne lavaient pas les nouveau-nés avec de 
l’eau, mais avec du vin, pour faire l'épreuve de leur tempérament. 
On dit, en effet, que les enfants sujets à l’épilepsie et maladifs, au 
contact du vin pur, tombent en convulsions 5. » Ce bain de l’enfant 
est un des rites probatoires pratiqués sur le nouveau-né. À un cer- 
tain point de vue, il peut être considéré comme une épreuve d’en- 
durance. Le souci d’eugénisme que l’on dénonce comme une inven- 
tion d’époque tardive est, si je puis dire, en puissance déjà dans des 


1. Sur cette rhétra (Plut., Lyc., 6), souvent commentée, voir H. Jeanmaire, Couroi et 
Courètes, p. 495 et suiv. 

2. Dans son dernier ouvrage : Légendes et cultes de héros en Grèce (Paris, 1942), M1e Del- 
court écrit, p. 402, n. 1 : « Ce tableau du « conseil de revision » spartiate a passé dans tous les 
traités d'histoire grecque. Il y a peu de chances qu’il en soit éliminé de sitôt. » Jo regrette- 
rais, pour ma part, qu'on l’éliminât au profit de la doctrine que préconise l’auteur et dont 
elle est férue au point de la réitérer dogmatiquement où on l'attend le moins ; cf. son Péri- 
clès (1940), p. 10-11 et p. 54. 

3. Stérilités.…., p. 38. 

&. C£. Soranus, Gynaiciorum libri IV, éd. I. Ilberg (Corp. Medic. Graec., IV, 1927), 1. II, 
10 [79] : Is yvwpiterar to mods dvatpopriv mrrnderov. 

5. Plut., Lyc., 16. 
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pratiques très primitives. En tout cas, à Sparte, pas plus que 
dans le reste de la Grèce, ces pratiques ne décèlent l’existence 
d’une mesure générale prise contre les anormaux en tant qu’êtres 
maléfiques 1. 

Dans l'État militaire de Sparte, les anciens de la tribu inter- 
viennent sans doute comme de véritables délégués de la cité, agis- 
sant en vertu d’un intérêt supérieur à celui de la famille. Mais, 
dit-on, à Sparte, selon Denys d’Halicarnasse, l'État ne se soucie 
pas de ce qui se passe dans les maisons. « La porte de la cour est 
pour chacun la limite où commence la liberté ?. » Si cette règle avait 
la valeur absolue qu'on lui prête, il faudrait nier aussi qu? l’État 
spartiate eût jamais légiféré sur le mariage 8 et qu’il eût enlevé aux 
parents le droit d'élever leurs enfants à leur guise. En ce qui con- 
cerne les nouveau-nés, l’État, comme le veut G. Glotz, ne s’était-il 
réservé qu’une sorte de contrôle en vue de l'élimination d’indési- 
rables et de bouches inutiles, laissant par ailleurs le père dé fa- 
mille disposer librement de ses rejetons? D’après ce que nous avons 
vu, 1l semble certain qu'il n’en était pas ainsi à l’origine ; mais 
nous sommes trop mal instruits de l’évolution sociale à Sparte 
pour affirmer, d’après un texte unique se rapportant à une époque 
mal déterminée, qu’à aucun moment il n’y eut des accommode- 
ments entre les droits que réclamait la famille et ceux que s’arro- 


geait l’État. 
P. ROUSSEL. 
Février 1943. 


1. On n’a guère l'impression, même après la lecture de l'étude de Mr Delcourt, que les 
Grecs aient été beaucoup prévecupés des «anormaux maléfiques », en quoi ils se distinguent 
des Romains. Aux textes cités, p. 61-62, on pourrait ajouter Bekker, Anecd. graeca, 10, 26 : 
rà reparwèn rh poor èm” dypious Éxaroy EUhorc. 

2, Dion. Hal., XX, 2, 13. : fo Y: 

3. Sur l'obligation du mariage à Sparte (Plut., Lyc., 15), ef. W. Erdmann, Die Ehe im 
alten Griechenland (Münch. Beitr. z. Papyrusforsch., XX, 1934), p. 113 et suiv. 
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M. Bruno Snell a récemment repris (Hermes, t. 75, p. 177-183) 
l'étude d’un texte lyrique conservé par un papyrus de Berlin et 
relatif à l’épisode de Déjanire et de Nessos. L'intérêt de ce docu- 
ment, d’ailleurs très fragmentaire, dont l’auteur pourrait être 
Bacchylide, est dû au fait qu'il offre de cet épisode une variante 
jusqu’à présent étrangère aux sources littéraires : Héraclès y 
frappe le centaure de sa massue, alors que, partout ailleurs, dans 
les textes où la modalité de la lutte est précisée, c’est l'arc que 
manie le héros, et Nessos meurt atteint d’une flèche. M. Snell a 
bien mis en lumière la différence qu’offrent les deux formes du 
thème et noté que la première forme, exceptionnellement illustrée 
dans la tradition littéraire par le papyrus de Berlin, est, au con- 
traire, très généralement adoptée dans l’imagerie céramique. Bien 
avant lui, M. Quilling, dans le Lexikon de Roscher (s. v. Nessos), 
avait aussi, en insistant sur le caractère de chaque variante, mon- 
tré l’antériorité de celle qui exclut l’usage de l’arc et fait succom- 
ber Nessos sous les coups d'Héraclès. Je voudrais, à l’occasion de 
l’article de M. Snell, ajouter quelques remarques aux exposés, 
d’ailleurs très justes, que M. Quilling et lui ont présentés de la 
question. 

‘Si l’on considère l’ensemble des documents graphiques qui 
illustrent la mort du centaure ravisseur, on constate qu’ils peuvent 
se classer en trois catégories : dans la première, les trois person- 
nages essentiels du drame, Héraclès, Nessos et Déjanire, sont 
réunis ?; on peut constituer la seconde avec les scènes où manque 
Déjanire 8 ; la troisième avec celles, plus rares, où manque Héra- 
clès 4, Mais la plupart de ces représentations ont un £aractère com- 


1. Communication faite à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en janvier 1943. 

2. Par exemple, amphore atticocorinthienne de Munich : Baus, Centaurs in anc. art, 
pl. I, n° 36 ; amphores à fig. n. de Munich : C. V. À. München, I, pl. 20, et du British Mu- 
seum : C. V. À. Brit. Mus., IV, TH e, pl. 56, fig. 1. 

3. Par ex., amphore dite de Nétos : Ant. Denkmäler, I, pl. 57 ; Pfuhl, fig. 89 ; lécythe à 
fig. n. d'Athènes : Haspels, Black-fig. Lekythoi, pl. 2, fig. 1. 

4. Par ex., coupe à fig. n. de Tubingue : Watzinger, Griech. V. in Tübingen, pl. 14. D 76. 
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mun : sans qu'il y ait jamais lutte proprement dite, ou bien le cen- 
taure, poursuivi, paraît s'enfuir devant Héraclès, ou bien, atteint 
et maintenu par lui, il se laisse assommer de sa massue ou trans- 
percer de son épée (en un seul cas, que j’examinerai plus loin, le 
centaure apparaît Comme précédemment frappé d’une flèche). 

Étant donné la différence de cette conception et de celle qui est 
suggérée par les textes, on s’est depuis longtemps demandé si 
c'était bien l'aventure de Nessos et de Déjanire que représentaient 
ces compositions ou s’il ne s’agissait pas d’une autre aventure ana- 
logue montrant un centaure ravisseur de femme châtié par Héra- 
clès. Nous connaissons, en effet, deux épisodes dans lesquels le 
héros libère une femme, soit fille du roi Dexaménos, soit femme 
d’Azan, assaillie par le centaure Eurytiont. Ces épisodes sont 
situés à Olénos, et, comme 1l existait deux villes de ce nom, l’une 
en Élide, l’autre en Achaïe, ils semblent être attribués tantôt à 
l’une, tantôt à l’autre. Pourquoi ne s’agirait-1l pas dans nos images 
de la mort d’'Eurytion à Olénos plutôt que de celle de Nessos sur 
les rives de l’Euénos? 

Je crois que, pour répondre à cette question, il ne faut pas 
l’aborder avec notre habituelle mentalité. Les exigences d’un ar- 
chéologue du xx® siècle sont tout autres que celles d’un imagier 
du vi® ou de sa clientèle. Ces épisodes de la geste d’Héraclès, con- 
nus dans le public par la récitation de poèmes à forme fixée dus à 
de véritables littérateurs, mais aussi par les déclamations, mêlées 
d’improvisations, des rhapsodes et par les récits transmis de bouche 
en bouche et indéfiniment malléables, comportaient dans le cadre 
d’un thème général des variantes diverses : le thème général est le 
rapt d’une femme par un centaure et la défaite du monstre par 
Héraclès, mais le nom du centaure et celui de la femme, le lieu et 
les circonstances de l’épisode peuvent varier suivant l’origine de 
l'imagier, son instruction, sa familiarité avec tel ou tel groupe de 
légendes ; de même l'interprétation du client. Ne cherchons pas 
une précision étrangère au milieu d’où sont issues ou pour lequel 
ont été exécutées nos compositions. Je m’imagine que, si nous pou- 
vions en interroger les auteurs, ils nous diraient souvent à peu près 
ceci : « 11 y a des centaures bienfaisants dont le type est Chiron ; 
Pholos, lui aussi, accueillit Héraclès. Mais la plupart sont des 
monstres malfaisants, brutaux et lubriques. De certains d’eux, de 
Nessos, d’Eurytion, d’autres encore, on raconte des histoires de 


1. Cf. C. Robert, Mon. ant., IX, p. 5 et suiv., et Griech. Heldensage, p. 502 et suiv. 
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rapt. En plusieurs circonstances, Héraclès est intervenu pour leur 
arracher leurs vistimes. C’est un de ces enlèvements que J'ai repré- 
senté. Lequel? Comme il ne me paraissait pas opportun de com- 
pléter mon image par des inscriptions peintes à côté des figures, 
je n’ai pas moi-même choisi de quel nom elles devaient être appe- 
lées. » Héraclès, le centaure, la femme, voilà donc les acteurs du 
drame. 

C’est un fait pourtant que, dans les rares cas où des inscriptions 
précisent l'identité des personnages, ce sont toujours (sauf sur un 
unique exemple du ve siècle) les noms de Nessos et d2 Déjanire 
que nous trouvons. Particulièrement intéressante est l’amphore 
atticocorinthienne du Louvre E 852 (fig. 1)!; non seulement Nes- 
sos et Déjanire, mais Oineus, père et Déipylé, belle-sœur de Déja- 
nire, y sont nommément désignés. C’est que nous avons affaire 101 | 
à un imagier familier avec les généalogies héroïques. Mais, même 
lorsque des collègues moins savants désiraient individualiser les 
figures de la seène, les noms qu’ils devaient se rappeler et utiliser 
de préférence étaient également celui de la femme le plus étroite ! 


ment liée à Héraclès et celui du centaure qui, parmi les centaures 
malfaisants, a la personnalité la plus accusée. 

En effet, alors qu'Eurytion et les autres monstres ne se dis- 
tinguent pas entre eux, Nessos a une fonction définie : 1l est pas- 
seur, fixé sur les bords de l’Euénos, et l’insistance avec laquelle 
les textes mentionnent cette fonction et le salaire en échange du- 
quel il l’exerce ? paraît indiquer qu’elle représente un trait essen- 
tel et primitif de sa personnalité. C’est probablement à elle qu’il 
doit sa notoriété. Le thème général du centaure ra visseur de femme, 
lorsqu'il se précise dans l’esprit de l’imagier, devient donc le plus 
normalement celui de Nessos ravisseur de Déjanire, sans pourtant 
que cette détermination soit pour la même image exclusive de 
toute autre. 

Nous devons donc admettre que la documentation céramique, 
abondante dès le début du vit siècle, nous fait connaître une tra- 
dition nettement différente de la tradition classique en deux points. 
D'abord, le héros ne fait pas usage de son arc. En second lieu, et 
comme conséquence, 1l n’est pas possible que Nessos ait fait à Déja- 


1. C. V. À. Louvre, I, TI H d, pl. 5, fig. 14; Mon. ined., VI, PE 56, fig. 4 (notre fig. 1 || 
d’après la planche des Mon. ined.). | 

2. Archiloque, fr. 41 ; Trachiniennes, 560 ; Diodore, IV, 36, 3 ; Bibliothèque d’Apollodore | 
I, 7, 6. — Un autre passeur, Phaon, était, au contraire, connu pour sa générosité, cf. 
Hubaux, Mél. Navarre, p. 249. 
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nire les recommandations relatives au philtre magique : il n’y a 
plus de temps disponible pour un entrétien entre le moment où le 
centaure est blessé et celui où Héraclès le rejoint, et l’on conçoit 
difficilement qu'il lui ait adressé ses recommandations en pré vi- 
sion de sa mort, alors qu'il tente par une course folle d'échapper à 
Héraelès. M. Snell a montré qu’Hésiode paraissait ignorer toute 
relation entre la mort d’'Héraclès et l’aventure de Nessos 1; l’ima- 
gerie du vr® siècle confirme son argumentation. Comme elle repré- 
sente une tradition qui paraît très répandue, nous devons en con- 
clure qu’à ce moment, dans la tradition courante, la mort de Nes- 
sos n'offre aucun trait qui la distingue de celle d’autres sentaures 
ravisseurs. Dans la mesure où nous le connaissons, le texte con- 
servé par le papyrus de Berlin interprète cette tradition. La 
tunique de Nessos ne fait pas encore partie du répertoire poétique 
usuel. 

Comment y a-t-elle été introduite? Faut-il supposer, suivant la 
suggestion de M. Snell, que Sophocle en est l’inventeur? Je ne le 
crois pas. Conformément à un processus d'élaboration bien connu 
chez les grands poètes classiques, Sophocle me paraît simplement, 
délaissant la tradition courante, avoir utilisé une tradition rare, 
qu'il a adaptée aux exigences de sa propre conception dramatique. 
Qu'il y ait, en effet, une autre tradition, quelques documents nous 
en donnent la preuve, documents qui sont les suivants : d’abord, 
un fragment de l’Héraion d’Argos (fig. 2) ?, qui remonte au milieu 
du ve siècle et qui est, avec un ivoire de Sparte et l’amphore 
protoattique de New-York 4, un des plus anciens documents rela- 
tifs à l’épisode. Sur ce fragment, un centaure dans la taille duquel 
s'enfonce une flèche, une femme qui appelle à l’aide, une épée qui 
menace le centaure. Les faits sont faciles à reconstituer ; frappé 
d’une flèche, Nessos a dû s’arrêter dans sa Course; pendant ce 
temps, Héraclès l’a rejoint et il va l’achever de son épée. Rien he 
s’oppose à ce qu'entre sa première blessure et l’arrivée d’Héraclès 
Nessos ait donné à Déjanire les recommandations fatales. D'autre 
part, si aucun texte certainement plus ancien que les Trachr- 
niennes ne nous parle de la flèche, Diodore de Sicile et la Brblio- 


1. D'après le fragment du Catalogue des femmes : Oxyrhynchus papyri, XVII, n° 2075, 
v. 10-13. | 

2. Arg. Heraeum, II, pl. 67, fig. 3, cf. p. 162 ; fragment reproduit dans Baur, Centaurs in 
anc. art, p. 92, et B. S. À., XXXV, pl. 52, fig. 6 ; considéré par Payne et J. M. Cook comme 
protoattique : B. S. A., XXXV, p. 191, n. 3 (notre fig. 2 d’après la reproduction de Baur). 

8. Artemis Orthia, pl. 101, cf. p. 209-210. 

&. J. H.,5., 1912, pl. 10-12 ; Pfuhl, fig. 86-87. 
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thèque d’Apollodore nous ont conservé des variantes du récit clas- 
sique qui, en raison de leur réalisme brutal, me paraissent repré- 
senter une forme de l’aventure antérieure, non postérieure à sa 
forme sophocléenne. Voici la traduction du texte de Diodore, IV, 
36, 3-5, qui est le plus caractéristique, mais dont celui de la Biblio- 
thèque, I, 7, 6, est peu différent : 

« Arrivé au bord de l’'Euénos, Héraclès rencontra le centaure 
Nessos qui, moyennant salaire, assurait le passage du fleuve. I fit 
d’abord passer Déjanire et, enflammé par sa beauté, il entreprit 
de lui faire violence. Mais, Déjanire appelant à l’aide son mari, 
Héraclès décocha une flèche au centaure. Nessos, en l’étreignant, 
étreinte immédiatement suivie de sa mort en raison de la gravité 
de la blessure (petaïb puoyémevos xai dia Ti dEbrnra Te mAnyis ed0dc 
#xoôvhoxwv), dit à Déjanire qu'il lui donnerait un philtre empê- 
chant Héraclès de désirer aucune autre femme. 11 l’engagea donc 
à prendre le sperme qui s'était échappé de lui, à y mélanger de 
l'huile et du sang dégouttant de la flèche et à en frotter la tunique 
d’Héraclès. Dès qu’il eut donné ce conseil à Déjanire, il expira. Et 
Déjanire, suivant les instructions de Nessos, recueilht le sperme 
dans un récipient et y plongea la pointe de la flèche. » 

Rapprochez-en maintenant le récit des Trachiniennes, 559-577 : 

« Nessos, pour un salaire, faisait traverser aux mortels le courant 
profond de l’Euénos ; il les portait dans ses bras et ne se servait 
dans ce trajet n1 de rame n1 de voile. Et moi aussi, lorsque, jeune 
épouse, je suivis Héraclès sur l’ordre de mon père, il me prit sur 
ses épaules. Mais, au milieu du passage, il porte sur moi des mains 
insolentes. Alors, je criai. Le fils de Zeus se retourna aussitôt et 
lança une flèche empennée qui pénétra en sifflant dans ses pou- 
mons. Expirant, le monstre ne put que dire : « Fille du vieil Oineus, 
«situ me crois, tu retireras grand avantage d’avoir été transportée 
« par moi, parce que je L’ai fait passer la dernière. Si tu recueilles 
« de tes mains le sang Coagulé de ma blessure à l’endroit où le 
« venin de l’hydre de Lerne a noirci la flèche, tu posséderas en lui, 
«pour charmer le cœur d’'Héraclès, un philtre qui l’empêchera 
« d’aimer aucune femme plus que toi. » 

On relève entre ces deux textes deux différences essentielles : 
d’abord, chez Diodore, l’entreprise de Nessos est allée jusqu’au 
viol ; ensuite, le sperme du centaure y tient, dans la composition 
du philtre, la place que Sophocle attribué au venin de l’hydre de 
Lerne. Cette forme du récit me paraît, par son caractère, nette- 
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ment plus archaïque que la forme sophocléenne. D'autre part, 
il semble bien, d’après les allusions de Dion, au début du Dis- 
cours LX, que le récit d'Archiloque 1 s'apparentait à ceux de Dio- 
dore et de la Bibliothèque. Le fragment de l’Héraion argien, en 
apportant la preuve que la variante de la flèche existait dès une 
époque reculée, vient encore renforcer l'hypothèse de l’antiquité’ 
de cette tradition. Les recommandations de Nessos doivent remon- 
ter au moins au vire siècle. 

Ainsi, lorsque Sophocle a entrepris à son tour de traiter le sujet, 
il s’est trouvé devant deux traditions. Une est la tradition popu- 
laire et banale : Héraclès s’est battu avec un centaure ravisseur 
de femme, il l’a poursuivi et tué ; cette femme est, en général, dé- 
nommée Déjanire et ce centaure Nessos, mais l’aventure elle-même 
n'offre pas de trait caractéristique essentiel et peut éventuellement, 
au gré du conteur, devenir celle d’'Eurytion avec Mnésimaché, 
fille de Dexaménos (Apollodore, II, 5, 5; cf. aussi Bacchylide, 
fr. 43), ou avec Hippolyté, femme d’Azan (Diodore, IV, 33, 1). 
Elle s'apparente même et peut se confondre facilement avec celle 
d’Achéloos?. Fixé seulement dans ses traits les plus généraux, le 
thème participe, pour le détail, de l’imprécision de la création po- 
pulaire, imprécision qui rend possible, à chaque édition, la diver- 
sité des variantes. Le poète du papyrus de Berlin a donné une 
forme littéraire à cette tradition dont se sont presque exclusive- 
ment inspirés les imagiers. La seconde tradition est précise, cir- 
constanciée ; les acteurs y ont des traits personnels, l'épisode, 
localisé, s’y décompose en phases successives. Il est articulé à l’en- 
semble de l’histoire d'Héraclès et prépare le récit de sa mort. 
L'aventure, telle que nous la reconstituons grâce à Diodore et à la 
Bibliothèque d’Apollodore, est le résultat d’une élaboration sa- 
vante ; C’est une création littéraire de nature aristocratique. Moins 
répandue que la première, bien que peut-être adoptée au vi® siècle 
par le poète de la Prise d'Œchalie®, elle n’est qu’exceptionnelle- 


ment illustrée par l’imagerie. 


1. Ilyest également question de viol (fr. 147 : ëv r® Bréteoba Uno ToÙ xevravpou, 
résume Dion) ; cf. Hauvette, Archiloque, p.171. 

2. Sur l’amphore de New-York (J. H. S., 1912, pl. 10-12 ; Pfuhl, fig. 86-87), la composi- 
tion de la scène, qui est exceptionnelle, paraît mieux convenir à la lutte avec Achéloos ; on 
peut en rapprocher la représentation de cet épisode sur la coupe corinthienne : C. V. À: 
Bruxelles, 1, III C, pl. 4, fig. 2 ; Necrocorinthia, pl. 34, fig. 6. 

3. Et, peut-être d’après lui, par Bacchylide dans son Héraclès : XVI, 31-35 ; cf. Severyns, 
Bacchylide, p. 134, n. 2. Mais M. Snell propose de placer l’Héraclès de Bacchylide après les 


Trachiniennes. 
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C’est cette seconde tradition que Sophocle a prise comme point 
de départ, mais il l’a profondément transformée ; car c’est à lui, 
me semble-t-il, que doit être attribuée la forme nouvelle avec la- 
quelle il la présente, forme issue des exigences de l’art sophocléen, 
ennemi d’un réalisme trop grossier, et de la conception même des 
Trachiniennes : combien moins émouvante serait une Déjanire qui 
aurait subi l’étreinte du centaure ! Au sperme de Nessos Sophocle 
substitue donc le venin de l’hydre. Et je crois qu’un trait, au pre- 
mier abord étrange, de son récit s’explique par la préoccupation 
de rendre impossible, dans l’esprit de l’auditeur, tout soupçon de 
viol, d’abolir tout souvenir de l’acte évoqué par ses prédécesseurs. 
L'attentat se passe au milieu du fleuve, Déjanire étant sur les 
épaules du centaure. Si on songe, par ailleurs, que le fleuve devait 
être assez gros pour justifier l'intervention d’un passeur, il est cer- 
tain que la tentative de Nessos ne pouvait être poussée très loin, 
mais on se demande aussi comment, dans ces conditions, la jeune 
femme a pu, après avoir retiré la flèche de la poitrine du centaure, 
parvenir seule jusqu’à l’autre bord. Invraisemblance dont le poète 
ne semble pas s’être inquiété, qu’en fait il a consciemment acceptée 
pour ne rien laisser subsister de la présentation antérieure de 
l'épisode. 

Le génie de Sophocle nous a décidément imposé cette vision de 
Nessos percé d’une flèche et recommandant à Déjanire de recueil- 
lir son sang empoisonné à la pointe de l’arme qui l’a tué. Il ne l’im- 
posa pas à ses contemporains ; jusqu’à la fin du v® siècle, nous 
voyons Héraclès frapper de sa massue un centaure bondissant qui 
emporte Déjanire dans ses bras! La première tradition était trop 
fortement implantée, sa simplicité fourmissait un cadre trop avan- 
tageusement réceptif de variantes diverses pour céder la place à 
une création littéraire. Peut-être, cependant, n’est-il pas impos- 
sible d’en retrouver l'influence sur un document céramique. 

Sur un vase du musée de Naples (Mon. ant., IX, p. 10 ; gravure 
reproduite fig. 3) se voient les trois personnages essentiels de l’épi- 
sode complétés par la figure d’un homme âgé ; leurs noms sont ins- 
crits à côté d’eux : Déjanire à côté de la femme, Oineus à côté de 
l’homme âgé, Dexaménos à côté du centaure. On est surpris de 
cette dénomination, mais regardez l’attitude du centaure : visible- 
ment, il n'emporte pas Déjanire, mais il la saisit de ses jambes an- 


1. Voir, par exemple, les coupes d’Aristophanès : Furtwängler-Reichhold, pl. 128-129 
Pfubhl, fig. 586. 
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térieures et de son bras gauche. Pour bien comprendre cette scène, 
il faut la rapprocher de la composition exécutée sur un stamnos du 
British Museum, signé de Polygnotos, mais sans inscription dési- 
gnant les figures (fig. 4)1. L'ensemble est pareil et se réfère au 
même schéma, mais l'attitude du centaure est différente ; Déjanire 
fuit devant lui, soit qu'elle essaie d'échapper à sa poursuite, soit 
qu’elle ait bondi de sa croupe à l’arrivée d’Héraclès. En tout cas, 
l’idée de violence amoureuse en est absente. L'auteur de ce second 
vase me paraît avoir représenté, suivant la vieille conception popu- 
laire, l'épisode du centaure ravisseur. Celui du vase inscrit était 
plus savant et il a voulu donner des noms aux diverses figures. 
Or, il connaissait les T'rachiniennes ; il s’est done rendu compte 
que la représentation traditionnelle ne correspondait pas à la ver- 
sion donnée par Sophocle de la mort de Nessos. En revanche, cette 
représentation traditionnelle lui a paru conforme à d’autres his- 
toires où Héraclès ne faisait pas usage de l’are; à ces histoires il 
a emprunté le nom de Dexaménos et y a associé, comme non 
sophocléenne elle aussi, l’idée du viol, bien que celle-ci appartint 
essentiellement à la version caractérisée par l’envoi de la flèche. 
Interprétant la scène suivant ces notions plus ou moins confuses, 
il a précisé le geste du centaure. A la femme, il est vrai, 1l a conservé 
le nom de Déjanire et même insisté sur son identité en donnant le 
nom de son père Oineus au vieillard spectateur. Mais ce n’était pas 
elle qui l’intéressait ; ce qu’il voulait surtout, c'était, en réaction 
contre la tradition courante, indiquer qu’il ne pouvait s’agir ici de 
Nessos. Prenant le nom le plus saillant dans l'épisode peu connu 
d’Olénos, épisode qui ne lui était pas à lui-même très familier, 1l a 
donc attribué au centaure le nom du roi?. Parmi les Athéniens qui 
ont vu sa composition, la plupart Certainement n’ont pas relevé 
son erreur et ont simplement noté, conformément à son intention 
et soit s’en étonnant, soit l’approuvant, que ce centaure assommé 
par Héraclès n’était pas Nessos. 

Il n’était pas, du moins, le Nessos des Trachiniennes. De cette 
constatation négative est-il trop audacieux de tirer une conclu- 
sion sur un problème controversé, celui de la date de la pièce de 
Sophocle? Le vase de Naples paraît appartenir au troisième quart 


4. C. V. À. Brit. Mus., II, IN Le, pl. 25, fig. 2; Mon. ant., IX, pl. 3; Pfuhl, fig. 520 


{notre fig. 4 d’après la reproduction de Pfuhl). 
2, La même confusion est commise par le scoliaste de Callimaque, Hymne à Délos, 102 ; 


cf. C. Robert, Mon. ant., IX, p. 11. 
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du ve siècle. Si l’on admet mon interprétation de l'inscription 
Dexaménos et qu’on la considère comme inspirée par la connais- | 
sance des Trachiniennes, on y trouvera un nouvel argument en ! 
faveur de ceux qui font de cette pièce une des plus anciennes tra- | 


gédies de Sophocle 1, 
CHarces DUGAS. 


1. Pour les diverses opinions sur ce point, cf. Schmid-Stählin, Griech. Lüteraturgesch., 
1,2, p' 9375 etn.0. 


DOCUMENTS ÉDILITAIRES DE LATO 


En publiant naguère dans cette revue une grande stèle décou- 
verte au temple latien de Stà Lénikà, nous avons fait allusion à 
une intéressante série de documents édilitaires 1, Ce sont des ins- 
criptions relatives aux aménagements apportés vers la fin du 
11 siècle avant J.-C. aux édifices religieux de la cité crétoise de 
Lato. Copiées pour la plupart au port de Saint-Nicolas et publiées 
par Doublet, Mariani, Halbherr et Xanthoudidis, elles ont été 
revues et fort soigneusement éditées par Mlle Guarducci dans le 
Corpus des inscriptions crétoises ?. J. Bousquet a récemment enri- 
chi le lot par de nouvelles publications qui l’ont conduit à d’heu- 
reux rapprochements avec les textes déjà connus. L'ensemble 
paraît aujourd’hui assez important pour mériter une étude géné- 
rale. 

Les documents en cause sont, à de rares exceptions près, d’un 
type uniforme : ils commencent par une invocation-aux dieux et 
à la Bonne Fortune, puis la date est marquée par la mention du 
protocosme. Généralement, on indique aussi la tribu qui a fourni 
les cosmes et le nom de ceux-ci figure soit dans l'intitulé, soit à la 
fin du texte. L'inscription nomme la divinité au bénéfice de la- 
quelle la ville avait décidé de faire certains travaux et donne, de 
façon plus ou moins succincte, le détail de ces travaux : réfections 
de temples, constructions diverses, dédicaces ou consécrations de 
statues, etc. Citons à titre d'exemple’ G 26 : 


Orot. ’Ayabält To]yau. 


’Ert 16 ‘YAéwy xoopuôvTwv TOY obv 


4, Rev. Ét. Anc., XLIV, 1942, p. 44, n. 6. 

2. Inscriptiones Crelicae, I, Istron, n° 2; Lato, n°8 21-34; Olus, n° 2, On aura rectifié 
l'erreur matérielle qui fait présenter dans la série latienne le n° 27 como inédit. Il était 
publié par Xanthoudidis, En. ’Apxato)., 1908, col. 219, ct repris par Fracnkel dans 
le supplément des Griechische Dialektinschriften, IV, p. 1040, n° 25. La lecture a d'ail- 
leurs été grandement améliorée par M1® Guarducci. 

3. Bull. Corr. Hell., LXII, 1938, p. 386 et suiv. Nous désignerons (i-dessous par Blà 
B 5 les inscriptions publiées par J. Bousquet et par G 2, G 21 à G 34 les textes d’Istron 
et de Lato réunis par Mlle Guorducci. Le document n° 2 d’Olus a été :omplété et republié 


par J. Bousquet ; il correspond donc ici à B 8. 
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KyBävvot To ’Eviravros, Bépyios r& Eday6po 
Aartbyw 1& Aapoydptos, [lopbecika T& ’Avrimarta, 
Peidwvos TS At, llopdeotha rù KArn[s]intw, 
KArnrovuo T& Mvaotoxkcios, yoaateos 
Mvyaotwvoc t@ Mvactorhetos, & To 

té Abavaiar t&t Aspire xat Ta "EAeuduiar 

rds vabç xx Tbv repi6oov mixodéunNGe. 


(Une ligne illisible après un blanc.) 


Sur quelques pierres, ce ne sont pas les cosmes qui interviennent, 
mais l’Eunomia, ce collège dont nous avons montré ailleurs le rôle 
d'administration pour les sanctuaires frontaliers !, ainsi dans G 21 
bt-on : 

"Aya tdya] 
[’Actoto]dauos Qa[poupayw] 
[xai à obv]aètt Edvou](a] 
[tät Aat]ot tov vabv xai t[--] 
[-- ëro]{noav. "Aprotéd| x-] 


[uos Oxclsuudyw, suivent six noïns. 


Dans certains cas, enfin, ce froid formulaire administratif cède 
la place à de véritables dédicaces, parfois rédigées en vers, ainsi 


dans G 24 : 


Xot Ads dbioroto xat edrkoxtuoto Aubvalc 
Kôrol:], vaèv [t]conxpoue Edvoutas Édecav 

LAN A 3 # < 4 S) ets ” r. PNR 

oûde cbv Adtiovt rives d’, 00e méteos EAéyy[a, 
nétvta, toic où didou TavÜauaTop yaotTa, 

koi Autaoèv mods téoua Biou npadc ixécôat 
mavras énnmivrous, Kurpoyéveta 0e. 


Il n’y a dans tout cela rien que de très commun. Sans qu’il faille 
chercher plus loin, on trouverait en Crète même bien d’autres do- 
cuments semblables, à Hiérapytna, à Olonte, à Lyttos, à Lébéna, 
à Polyrrhénion, etc. ?. Mais ce qu’il faut remarquer, c’est le nombre 
des textes latiens. Ailleurs, les inscriptions similaires ont été décou- 
vertes de façon très dispersée, une par ici, une par là, selon que le 
hasard faisait relever les traces de tel ou tel des sanctuaires dont [M 
la Crète antique était semée. À Lato#, nous n’avons pas moins de. | 


1. Rev. Êt. anc., XLIV, 1942, p. 46. | 
2. Inscr. Cret., I, Olus, n° 8; Lyttos, n°5 12 et 13; Lebena, n°5 4 B et-suiv. ; II, Polyr- {|| 
rhenium, n° 7; III, Hierapytna, n°8 9 et 10 ; Dictaeum fanum, n° 4, cte. * 


3. Nous ne considérons provisoirement que les pierres qui proviennent de Saint-Nicolas 
même, c’est-à-dire G 21 à G 34, 
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quatorze inscriptions qui attestent le culte d’au moins sept divi- 
nités, Lato, Arès et Aphrodite, Histia, Athana Deramitis et Ili- 
thye, Zeus Meilichios. Il ne paraît pourtant pas que la chose ait 
surpris les érudits : Mlle Guarducei se borne à constater : « saec. 11 
a. Ch. n. vel potius in altera hujus saeculi parte, Latios res Kaudoa, 
templs aedificandis vel reficiendis atque deorum simulacris conse- 
crandis operam non exiguam dedisse hi tituli demonstrant1 », et 
J. Bousquet admet comme un fait acquis que les inscriptions édili- 
taires latiennes se rapportent effectivement à des temples ou autres 
édifices élevés sur l'emplacement qu'occupe aujourd’hui le port 
de Saint-Nicolas ?. Personnellement, nous jugeons pourtant assez 
étonnante cette floraison d'inscriptions commémoratives. 

Que de tels textes puissent provenir de sept sanctuaires diffé- 
rents, qu'ils se soient trouvés miraculeusement préservés jusqu’à 
nous dans la ruine des édifices auxquels ils appartenaient, voilà un 
effet sinon impossible, du moins bien improbable du hasard. 

Si, par ailleurs, nous essayons de nous représenter la distribu- 
tion habituelle des sanctuaires dans les cités crétoises, nous sommes 
plutôt engagés, par le spectacle des fouilles de Dréros, d’Itanos, 
d’Axos, de Polyrrhénion, pour ne citer que les plus caractéris- 
tiques, à imaginer une assez grande dispersion. Un ou deux sanc- 
tuaires importants occupent le centre de la ville, avec les édifices 
de l’Agora. Les autres sont généralement répartis largement dans 
la campagne, sur les hauts lieux déjà hantés par les Minoens et 
souvent en plein cœur des montagnes, aux frontières mêmes des 
cités 3. Comme on l’a maintes fois observé en pays grec, la disper- 
sion actuelle des chapelles chrétiennes à travers toute la campagne 
crétoise doit conserver quelques traces de cet antique état de 
choses. [1 y a donc encore là une présomption pour faire estimer 
improbable l’entassement autour de l’ancien port de Lato de tous 
les temples dont l’existence est établie par les documents commé- 
moratifs. 

Comment expliquer alors que toutes les inscriptions aient sub- 
sisté au même endroit? Nous ne voyons qu’une réponse possible, 
et c’est l’examen comparatif des pierres qui nous la donnera. 

Qu’on n’attende pas cependant de cette enquête des résultats 


1. Inscr. Cret., I, p. 137. 

2. Bull. Corr. Hell., LXIII, 1938, p. 396. 

3. Pour Lato même, on a l'exemple du sanctuaire latien de Stà Lénikà distant du port 
d’enviran une heure et demie. Cf. aussi l'endroit où fut découverte la dédicace à Pan, Znscr, 
Cret., I, Lato, n° 7, aux confins occidentaux du pays latien. 
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catégoriques : le dossier latien ne provient pas de fouilles métho- 
diques et une bonne partie de ses éléments est assez mal connue. 
Six pierres sur quatorze sont aujourd’hui perdues, quatre d’entre 
elles, encastrées dans des constructions modernes, n’ont pu être 
exactement mesurées lors de leur découverte. De tels remplois 
interdisent d’ailleurs dans la plupart des cas que l’on fasse fond 
sur aucune indication précise de provenance. C’est assez dire 
combien incomplète restera notre étude comparative. Elle n’en est 
pas moins révélatrice. 

La matière des blocs inscrits est partout la même : c’est le cal- 
caire dur gris bleu, calcarius subcaeruleus de Me Guarducci, que 
les Crétois appellent sidéropétra. Mais, comme toutes les construc- 
tions de la région, tant anciennes que modernes, utilisent réguliè- 
rement ce matériau, on aurait tort de tirer argument de cette 
constatation. En revanche, la forme et les dimensions fournissent 
des renseignements plus positifs. Les faces inscrites sont toujours 
plus larges que hautes : 1l ne s’agit donc point de stèles, mais de 
plaques commémoratives encastrées dans les murs et plus souvent 
encore de blocs d’assises inserits sur leur face visible. On avait déjà 
remarqué qu’un bloc, G 81, avait été partiellement ravalé et poli 
pour recevoir la dédicace et l’on y voyait à Juste titre une preuve 
de l’appartenance probable de ce bloc à un muri. Des observa- 
tions analogues conduisent à la même conclusion pour d’autres 
pierres. Ainsi G 24 porte un texte qui devait s’achever sur l’assise 
inférieure par la liste des compagnons d’Aution annoncée à la 
ligne 3. Sur G 26, après l’inscription principale, on distingue une 
ligne d'écriture malheureusement indéchiffrable qui commençait 
sans doute un second texte : la fin ne pouvait s’en trouver que sur 
une assise inférieure. Considérons encore G 27 : 


lo ol 
[élnt dE xdo[pwv r@v obv--] 
[r® ’Tlxadtwvlos à réliç tät ?E-] 
Aovlutar ty [otwtdv xat tav] 

5 Ôpopav èmec|xebase 
yLolexricave(os--- 
T6 Aartoyw 
[rJè ’Appodtaltov- - -], 


De la 1. 2 à la 1. 7, on est en présence d’un texte du type habi- 


1. Inscr. Cret , I, p. 142. 
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tuel relatif aux travaux du sanctuaire d’Ilithye ; mais à la L. 1, 
comme à la 1. 8, subsistent quelques lettres qui paraissent se rap- 
porter à d’autres textes de même nature et concerner notamment 
un autre sanctuaire, Celui d’Aphrodite (1. 8). La pierre conservait 
donc à la suite l’un de l’autre plusieurs documents analogues, ce 
que confirme bien la formule ërt  xécuwv de la 1. 2. 

Or, entre ces diverses inscriptions, et de façon plus générale 
entre toutes les pierres du dossier qui ont pu être mesurées, 
existent de remarquables ressemblances de taille. L'une (G 26) 
est une base et ne peut entrer en ligne de compte. Des huit res- 
tantes, trois ont une épaisseur de 0M08-0mM09 et constituent les 
« plaques » commémoratives (G 22, 27 et 29). Les cinq autres ont 
une épaisseur constante de 0M19 et devaient former des blocs d'as- 
sises. Les autres dimensions donnent, pour les blocs entiers, 0M35 
sur 0M40 (G 31) et 0M60 sur 0M29 (G 26 et 32), et, si l'on tient 
compte de l’ampleur probable des lacunes, les blocs fragmentaires 
s’accorderaient assez bien de ces dimensious 1, 

L'étude comparative des pierres inscrites n’est done pas défavo- 
rable à l'hypothèse à laquelle l'examen du dossier architectural 
lui-même nous avait conduits : les inscriptions édilitaires latiennes 
ont vraisemblablement appartenu pour la plupart aux murs * d'un 
seul édifice, temple principal, prytanée ou local des cosmes, situé 
au voisinage du port antique. Les collèges successifs de magistrats 
ont dû vouloir rappeler à leurs concitoyens, par ces inscriptions 
gravées dans la ville même, les pieux travaux qu'ils avaient aëcom- 
plis dans les divers sanctuaires du territoire, perdus parfois, éonime 
celui de Stà Lénikà, au loin dans la montagne. 


* 
* * 


Si l’on adopte l’interprétation que nous venons de développer, 1l 
vaudra la peine d’examiner à nouveau ceux des documents édili- 


1, L'étude architecturale du temple de Stà Lénikà, dont l'édification ost contompo- 
raine, montre qu’il ne faut pas chercher trop de rigueur dans les dimensions des pit res 
d’assises (cf. les diverses photographies qui illustrent, dans l'article de J, Bousquet, l'appa- 
reil des murs). L’épaisseur de 0m 19 est trop faible pour que les blocs aient pu tenir toute Ja 
largeur du mur : il doit s’agir de pierres posées en avtth£4, selon un mode de construction 
dont lo temple de Stà Lénikà nous fournit encore des exemples. 

2, La faible épaisseur des pierres pourrait aussi fair> penser à des stèles formées do plu- 
sieurs assises superposées, comme celles du Pythion de Gortyne, mais nous doutons que ce 
système archaïque ait survécu jusqu’à la fin du n° siècle. La suite de notre raisonnement 


vaudrait d’ailleurs même dans cette hypothèse. 
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taires de Lato qui ont été trouvés hors de Saint-Nicolas. Jusqu’à 
présent, on avait la conviction que de tels documents ne pouvaient 
provenir que des édifices mêmes dont ils commémoraient l’aména- 
gement, Et les savants étaient fort embarrassés quand ils voyaient 
mentionner à Stà Lénikà Arès et Aphrodite, à Saint-Nicolas 
Aphrodite, Cypxis et peut-être aussi Arès, à Istron encore Arès et 
Aphrodite. Ils devaient supposer, comme Mie Guarducci, qu'ils 
avaient affaire à des «pierres errantes », Ge qui ne va jamais sans 
preuve, ou se résigner, comme J. Bousquet ?, à admettre l’exis- 
tence dans la même région de plusieurs sanctuaires des mêmes 
divinités. Or, autant nous avions de répugnance à croire groupés 
sur un seul point du territoire latien un grand nombre de sanc- 
tuaires différents, autant nous hésitons maintenant à reconnaître 
sous la même administration et à proximité les uns des autres 
trois sanctuaires distincts d’Arès et Aphrodite. Ici encore l’exemple 
des églises modernes doit nous servir de guide : de district à dis- 
trict, les mêmes saints favoris peuvent revenir et les chapelles de 
Saint-Georges, de Saint-Antoine ou de Saint-Jean-Baptiste se mul- 
tiplier dans toute la Crète, il n’en reste pas moins exceptionnel 
que dans une même région la piété des fidèles pour un même saint 
ait à se disperser entre plusieurs oratoires. 

Est-1l donc bien sûr que les Latiens aient vraiment honoré jadis 
Arès et Aphrodite dans trois sanCctuaires différents? L'existence 
d’un temple double des deux divinités à Stà Lénikà est dûment 
établie : les ruines en ont été retrouvées avec des inscriptions assez 
précises pour ne pas laisser place au doute. Le problème est done 
le suivant : les inscriptions de Saint-Nicolas et d’Istron relatives à 
Arès et Aphrodite ne doivent-elles pas être rapportées à ce sanc- 
tuaire de Stàa Lénikà? Pour celles de Saint-Nicolas, rien ne s’y 
oppose, si l’on accepte notre interprétation de tout le dossier ar- 
chitectural. Les magistrats latiens qui ont fait exécuter des tra- 
vaux à Stà Lénikà ont parfaitement pu vouloir en faire aussi 
graver le souvenir à Lato pros Kamaraï. C’est le collège de cosmes 
présidé par Aution, fils de Podaithon, qui a terminé à Stà Lénikà 
les travaux du vestibule, ou rastis, qui précédait les deux temples, 
nous le savons par l’inscription B 6%. Ce sont ces mêmes collègues 


4. « Fieri potuit ut vel titulus seriore aetate Lato huc transferretur, vel, Istrone proxi- 
mae Lato subjecta, Latiorum magistratus aedem sacram hic aedificandam curarent » 
(Inscr. Cret., I, p. 103). 

2. Bull. Corr. Hell., I, XII, 1938, p. 400 n. 1. 

3. Encore inédite, elle sera prochainement publiée dans le Bull. Corr. Hell. J. Bousquet 
en a déjà indiqué l’essenticl, loc. cit., p. 395, n. 1, et 396. 
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d’Aution qui, à Saint-Nicolas, invoquent dans une épigramme en 
vers (G 24) les faveurs de la déesse « Chypriote » en récompense de 
leurs bons offices. Et ce sont eux encore qui relatent sur une autre 
pierre de la série le détail de leurs travaux à la oroû qui regarde 


vers l'Est (G 31): 
"AJyaôñ Toyar 


’Ert rüy 'Eyavosiwv xoowovrwlv 

& rôkG [rav] orwrèv rav Ec d@ BAérov- 
s[a]v wtxodun[oe] xai rav dpopav xai 

Tov xépauov Èrélnxe, Éxéouov o[ide * 
Adrlwv IloDatfwv[os suivent sept noms. 


N’est-il pas séduisant d'identifier cette ot02 qui regarde vers 
l'Est avec la 2574 de Stà Lénikà ouverte effectivement à l'Est, 
comme l’a très bien montré J. Bousquet? Et l'absence de toute 
mention de divinité dans cette inscription ne s’expliquerait-elle 
pas assez si le texte appartenait à la série de documents qui com- 
mémoraient les constructions de Stà Lénikà,-si, par exemple, il 
voisinait avec l’épigramme à Cypris? Quand bien même cette équi- 
valence entre stoû et rasriç paraîtrait hasardeuse, il resterait pos- 
sible de voir dans cette orox l’un des bâtiments qui entouraient le 
temple d’Arès et d’Aphrodite. Pareillement, la mention de l’’Agpo- 
ôictov dans G 27 n’a plus rien d’étonnant et seule la base dédiée 
par le collège d’Agaklytos pourrait faire difficulté, mais nous ver- 
rons, en étudiant la chronologie du dossier, que cette difficulté 
n’est pas insurmontable. 

Examinons maintenant le cas de l'inscription d’Istron, G 2: 


Alaparoros Kilixos xui & obv 
adr& Ebvouia Ent Tor aptèpumart Tov vad- 
v T@ ’Apeoc xai tâs ’Appoditas énolnoav, Ète- 
cxebwouy DE Kai Toy AGXXOV XAL TÈV TEPITAT- 
5 ov xai tüt Gixalur Tàg perds, xat dd [LÉpLOG 

rov yépov Épouoav Aauatptos Kiktxos, ITo- 
Abripos Bapsugdvios, Olwv Aaoyaptoc, 
’Avrimdras IIüpwvos, AtoxAñs Pola- 
xos, Evirac Mvactiwvos, 

10 Topwy Kopbrta, [Iiywv [éywvos r& Oto- 
pelos, IIdywv Ed0bppovos. 


Les noms des collègues de Damatrios appartiennent certainement 
à l’onomastique latienne. MU Guarducci en avait conclu que la 


Rev. Ét. anc. 3 
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pierre provenait de Lato, à moins que l’administration latienne ne | 


se fût étendue jusqu’à Istron à l’époque où fut gravé ce texte. 


J. Bousquet, lors de la découverte du temple double de Stà Lé- | 
nikà, sentit très justement qu’un déplacement de Stà Lénikà à || 
Istron était tout à fait invraisemblable et condamna « l’argument || 
des Wandernde Steine1 ». Notre interprétation du dossier latien | 
nous permet pourtant de revenir avec quelque apparence de rai- {| 


son à l'hypothèse d’une pierre errante. L'inscription de Damatrios 


fut découverte non pas à Istron même (Kalokhorio), mais au | 


hameau de Pyrgos, qui est situé près de la mer au débouché de la 


vallée de Kalokhorio. De là au port de Saint-Nicolas, où nous avons | 


cru pouvoir localiser le monument dont faisaient partie les ins- 
criptions de Lato, le trajet par mer est des plus aisé et un transport 
de la pierre par barque d’un endroit à l’autre des plus vraisem- 
blable. De fait, le bloc offre justement les dimensions, hauteur : 
+ 0M28 ; épaisseur : + 0M19, que nous avions mesurées sur plu- 
sieurs pierres de la série latienne. 

Mais, à ces arguments d’ordre extrinsèque, nous pouvons en 
ajouter d’autres, tirés du contenu même du document. Le premier 
est la présence des mots Eri tôt dgrôpüuatt, qui n’avaient pas laissé 
d’embarrasser quelque peu les éditeurs. Le terme dy'èeuua est un 
mot difficile qui paraît devoir se rapporter soit à l'introduction 
d’un culte venu d’ailleurs, soit plus précisément au renouvellement 
d’une statue de divinité et en particulier au remplacement par une 
statue véritahle d’un ancien xoanon?. L’un et l’autre sens convient 
de façon parfaite à l'opération qui a dû se dérouler à Stà Lénikà, 
où l’éoyatov "AgooSioiov tombé en ruines a été remplacé par un édi- 


fice nouveau, en même temps que le culte d’Arès était introduit || 


près de la déesse depuis un sanctuaire voisin, le tepèv Apewc ëv tt 
Acoaiat. À côté de ces faits bien établis pour Stà Lénikà, faut-il 
supposer qu’un processus analogue, susceptible de justifier l’ex- 
pression éni tüt dptècopart, se soit aussi déroulé à Istron? Ce serait 


1. Loc. cit, p. 399, n. 2. 


2. Cf. MI Guarducci, Inscr. Cret., I, p. 103; Ziehen, Leges sacrae, II, p. 115-116, et | 


F. Chapouthier, Bull. Corr. Hell., XLVIII, 1924, p. 289 et suiv., et notamment p- 292. Le 


sens de « statue » ne se trouve qu'à basse époque, comme dans l'inscription de Philippes 
1 


publiée par F. Chapouthier ou chez Plutarque. Dans les autres exemples épigraphiques 
(Syll.3, 756, 1. 13-14, Ascképieion d'Athènes ; Michel, 856, 1. 7, Dionysos à Magnésie ; Priene, 


112), comme chez les auteurs du 1°f siècle avant J.-C., Strabon et Diodore, l’idée d’un trans- | 
fert de culte ou d’une copie reste présente. Cf., notamment, l'explication que Strabon, VIII, | 


385, permet de donner de Diodore, XV, 49. Pour le rapport avec les vieu æoana, il faut se 
référer à Diodore, V, 55 : activité artistique des Telchines, et à Michel, 856, 1. 7 : statue de 
Dionysos dans un tronc d’arbre abattu. 
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vraiment une coïncidence étrange. Mais, dans l'inscription de Da- 
matrios, un autre terme Caractéristique vient encore condamner 
une telle supposition : c’est le mot Aïxxoçs, dont l'emploi ne se 
comprend qu’à Stà Lénikà. Au pays de Mirabello, en effet, ce 
mot signifie citerne, comme l’ont montré les fouilles de Dréros, où 
un grand lakkos a été découvert à proximité immédiate du temple 
avec une inscription commémorative du même genre que celles de 
Lato?. Qu'une citerne ait été indispensable auprès du temple de 
Stàa Lénikà, comme à côté de celui de Dréros, sur ces hauteurs 
calcaires où le soleil d’été dessèche tout, c’est ce que prouve aisé- 
ment l’existence des nombreuses citernes qui fournissent aux habi- 
tants actuels leur seul approvisionnement en eau. Dans la vallée 
d’Istron, en revanche, dans ce pays si verdoyant qu’il a mérité le 
nom de Kalokhorio, la construction d’une citerne eût été bien inu- 
tile quand une belle eau claire venue des monts du Lassithi ruis- 
selle de partout et entretient même assez d'humidité pour rendre 
le pays mälsain à la saison des fièvres. Aucune de ces observations 
ne suffirait peut-être à elle seule à démontrer le transport de la 
pierre de Lato à Istron, mais c’est la conclusion qui se dégage tout 
de même, croyons-nous, du faisceau d'arguments que nous venons 
de rassembler. 


A ce point de notre raisonnement, il ne reste plus qu’à essayer 
de classer chronologiquement les inscriptions que nous avons étu- 
diées en tâchant de nous représenter à quels aménagements suc- 
cessifs du sanctuaire de Stà Lénikà elles correspondent. Lais- 
sant done de côté les simples dédicaces, analysons d’abord briève- 
ment les comptes-rendus édilitaires : 


G 2. Sous Damatrios, construction du temple d’Arès et Aphro- 
dite àrt r@t detôoiusrt et aménagement de ses diverses annexes. 

G 31. Sous Aution, construction et couverture du vestibule 
oriental. 

B 1. Sous Charisthénès, reconstruction et couverture des temples 
et du vestibule, pose des portes et glaçage des stucs. 

B 3. Sous le fils d'Eumélos, reconstruction en gros œuvre? du 


4. Bull. Corr. Hell., LXI, 1937, P. 27 et suiv. 
e J. Bousquet traduit 4ypt Èmi Tav 660gäv par « jusqu’à la toiture (comprise) » (loc. 
, p. 393). Cela nous paraît forcer assez inutilement le sens de l'accusatif après Êi : 
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temple d’Aphrodite et pose du linteau et des portes du temple | 
d’Arès. 

B 6. Sous Aution, travaux à la couverture du vestibule, stu- ||] 
quage d’on ne sait quoi, travaux au met-, pose de bornes à la fron- /|| 


tière 1. 


En regard de cette documentation épigraphique, rappelons les | 
témoignages archéologiques : les fouilles ont dégagé, au-dessus des || 
restes de l’Aphrodision géométrique, un temple double avec por- || 
tique d’entrée et elles ont notamment retrouvé les portes, linteau 
sculpté, restes de stuquage et éléments de toiture dont parlent les 
inseriptions. Observant que les murs latéraux et postérieurs de 
l'édifice semblaient bâtis avec moins de soin que la façade et 
qu’une dédicace d'Aphrodite, B 4, en partie martelée, était rem- 
ployée dans les fondations du mur nord, J. Bousquet a pensé 
reconnaître là une preuve des remaniements qu'il mettait en rap- 
port avec l'inscription B 8?. Le désir de découvrir dans la ruine la 
trace des réparations qu’il voyait relater par les textes l’a sans 
doute poussé à ces remarques trop ingénieuses. Il est normal que 
la partie antérieure du temple ait été plus soignée que le fond, 
d'autant plus que le stuquage des murs pouvait partiellement dis- 
simuler aux regards les inégalités de la construction : on n’en sau- 
rait conclure à un travail de réfection. D’autre part, nous avons 
montré ailleurs que l’inscription B 8 n’était pas postérieure au 
texte B 5, mais antérieure, ce qui exclut l’idée d’une restauration 
du bâtiment décrit dans B 5. Enfin, la dédicace B 4 ne peut appar- 
tenir à un premier état du teonpie double. En effet, J. Bousquet l’a 
rapportée, et à juste titre, à la guerre de 121 /120, mais il n’exis- 
tait alors à Stà Lénikà, comme le prouvent tous les documents ||! 
relatifs à la querelle entre Olonte et Lato, que des sanctuaires dis- 
tincts appelés dpyaiov ’Agpodiotoy et iepèv ’Apewc v tft Acoaiu. C’est 
seulement après l'arbitrage qui rendit ce territoire à Lato que la 
construction du temple double put commencer. Dès lors, la dédi- ||! 
cace doit provenir de l’épyaïov ’Agpolotov4 et son remploi dans l’édi- | 


l'indication complémentaire des travaux de couverture, Tùs opopès X@\ Tov XÉpapLov ént- | 
riévau, prouve que ces travaux étaient distincts de la maçonnerie, étotxodopetv &ypt êTi 
Tav popav. 

1. La pierre est brisée à gauche et la lacune a fait disparaître la moitié des lignes ; aussi 
oe restitution est bien incertaine ; au moins voit-on à peu près de quoi il s’agit. 

. Loc. cit., p. 401 et 405. 
3. Rev. Ét. Anc., XLIV, 1942, p. 44, n. 6. 
&. La horuhe confirme cette antériorité de l'inscription B 4 : les omégas y ont encore !|| 
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fice nouveau ne prouve aucunement que celui-ci ait subi une res- 
tauration. Il n’est d’ailleurs que d’en regarder le plan pour saisir 
l'unité de conception qui y a présidé. 

Si la ruine ne justifie point l'hypothèse de remaniements variés, 
comment accorder les évidences archéologiques avese le dossier 
épigraphique, très riche, trop riche même, qui nous a été conservé? 
Il suffit de se reporter à notre analyse et de comparer le détail des 
opérations enregistrées dans chaque inscription pour avoir la clé 
du problème : les travaux du temple d’Arès et Aphrodite ont duré 
plusieurs années et les collèges successifs de cosmes rappellent le 
point jusqu'où fut poussée la construction sous leur magistrature. 
Du même coup se trouve fixé l’ordre chronologique relatif des 
divers textes. C’est le fils d'Eumélos qui vient en tête : durant son 
année, la maçonnerie de la chambre d’Aphrodite fut élevée jus- 
qu’au toit &/p! ër tav èposdv; chez Arès on a disposé le bâti de 
la porte (y compris son linteau sculpté) et celui de la poterne. 
Aution, lui, s’est occupé du portique d’entrée dont il a entièrement 
posé la toiture, et il a dû revêtir les murs de leur enduit de stuc. 
C’est Charisténès qui a terminé les travaux par la pose des tuiles 
de couverture et de la menuiserie des portes, enfin par le glaçage à 
la cire des stucs étalés par son prédécesseur Aution. Au total, ces 
diverses opérations ont donc occupé trois magistratures, soit au 
moins trois années, mais il ne semble pas que la construction ait 
duré plus longtemps, puisque le compte-rendu des travaux em- 
brasse une œuvre architecturale cohérente et complète. Il y a tout 
heu de penser que, durant cette entreprise, l'Eunomia présidée par 
Damatrios collaborait à la tâche commune en se chargeant de 
l'aménagement des autres parties du sanctuaire, citerne, espla- 
nade, etc. 

C’est vers 113 que l’arbitrage de Cnossos et la sanction romaine 
ont définitivement rendu à Lato la région de Stà Lénikàl. On ne 
se trompera guère en supposant que les Latiens ont marqué par la 
reconstruction des anciens sanctuaires leur rentrée en possession 
de ce territoire. Et l’on est invité à ne pas descendre trop bas le 


la forme écrasée avec très longues barres horizontales, habituelle depuis la fin du m1£ sièele 
jusque vers le milieu du second. Dans G 26 et G 32 aussi, qui sont datées par le Done 
Kydannos de 116 avant J.-C., les omégas conservent ce dessin, mais en moins accusé. Dans 
tout le reste du dossier, l’oméga a pris la forme haute, en cercle presque fermé, avec petits 
traits horizontaux, que nous avions déjà notée sur la stèle de Stà Lénikà. 


1. Rev. Ét. Anc., XLIV, 1942, p. 43-44. 
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début des travaux par le fait qu'Aution, second protocosme de 
notre séquence, est, d’après B 5, contemporain des opérations de 
bornage effectuées par les délégués milésiens pour liquider le diffé- 
rend avec Olonte. Dans les toutes dernières années du siècle se pla- 
cera le reste des inscriptions du dossier dont il n’est pas possible 
de préciser davantage la date. Un seul indice existe, et c’est pour 
la base G 25 : J. Bousquet y a restitué avec bonheur, d’après B 3, 
1. 10: Ovogsiône ’AyayAdto Büsyw, le nom du protocosme [’AyJaxA[utos] 
Orogelôtos, tandis qu’il tirait de la 1. 7 de G 26 : Hokix ‘Ax:AG, le 
nom d’un des cosmes de B 3 : [’AneXA]äs T2 Aa. Ces rapprochements 
tendraient à prouver que les deux inscriptions B 8 et G 25 sont 
séparées par l'intervalle d’une génération. Et la paléographie ferait 
plutôt croire G 25 antérieuret. En tout cas, deux conclusions 
s’aperçoivent aussitôt. D'abord, G 25 est trop détachée chronolo- 
giquement de la série pour se rapporter au sanctuaire d’Arès et 
d’Aphrodite : ce doit être la dédicace d’une quelconque statue ou 
statuette élevée à Aphrodite dans la ville même de Lato, peut-être 
au temps où l’äpyaïov ‘Aoosiotev en ruine attendait encore une res- 
tauration. Ensuite, les cosmes qui figurent dans B 3 étant parents 
de ceux de G 25 doivent appartenir à la même tribu, les Echano- 
reis. On complétera donc ainsi la restitution de J. Bousquet pour 
l'intitulé de B 3: 


T@roi * ’Ayaba rÜyai] 
? A - +) 4 ù a 
L'Ent tv ’Eyavooéwy xoowévrwv] 
[& TAG Érwtxod]éun(os rov vabv Tâc] 


['Agpoditals, xtÀ. 


Notre enquête a dû être minutieuse ; elle a encore laissé une 
part assez large à l'hypothèse. Mais nous espérons qu’elle a con- 
tribué à ordonner et à mieux interpréter une intéressante collection 
de documents édilitaires. Le rapport de ces inscriptions avec les 
ruines de Stà Lénikà est si étroit qu’il eût été dommage de ne 
pas essayer de les éclairer les unes par les autres, comme J. Bous- 
quet avait déjà si heureusement commencé à le faire. Et le rappel 
des circonstances historiques dans lésquelles les Latiens, aux der- 
nières années du 11° siècle avant notre ère ?, ont procédé à maintes 


1 Dans G 25, le thêta présente une fois la forme ancienne avec point central, tandis que 
le thêta à barre médiane est d'usage constant dans les autres textes du dossier latien. 

2. Sur cette prospérité de la Crète à la fin du 11 siècle et sur son origine, S. Marinatos 
Arch. Anzeig., 1936, p. 215, et O. Raven, Numism. Chronicle, 1938, p. 149. 
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Constructions de bâtiments sacrés nous à montré que le renouveau 
religieux, général en Grèce à l’époque, n’expliquait pas à lui seul 
toute Cette pieuse activité. Les citoyens de Lato devaient avoir le 
désir de remercier les dieux d’une prospérité exceptionnelle, née 
de la paix enfin rétablie avec leurs voisins et encore accrue par la 
reprise probable de la piraterie traditionnelle. 


Henri van EFFENTERRE. 
Paris, février 1943. 


LES OFFRANDES DELPHIQUES 
DES LIPARÉENS 


En montant la Voie sacrée de Delphes, Pausanias a vu et noté 
— après le trésor de Siphnos, mais avant le groupe des trésors de 
Thèbes, Athènes, Cnide et Syracuse, dont nous connaissons l’em- 
placement — une offrande liparéenne composée de statues (àv- 
Souivr:c), en nombre indéterminé, ex-voto d’une bataille navale 
gagnée sur les Tyrrhéniens (X, 11, 3). Il en profite pour joindre 
l’histoire de la colonisation cnidienne aux îles Lipari. Un peu plus 
loin, parvenu sur la terrasse du temple dont il fait le tour ?, il parle 
de l’extraordinaire victoire remportée par les Liparéens sur les 
mêmes Tyrrhéniens, dans un combat où quatre vaisseaux de Li- 
pari parvinrent à capturer vingt vaisseaux étrusques. Cette fois, 
les vainqueurs dédièrent à Delphes un nombre égal de statues 
divines (äyæAuata). Pausanias insiste sur le caractère exceptionnel 
de l’offrande et sur l’oracle de la Pythie qui fut à l’origine de la 
victoire ÿ. 

Th. Homolle, puis É. Bourguet et son dessinateur A. Martinaud, 
ensuite F. Courby se sont attachés à retrouver des éléments de ces 
monuments liparéens. En apparence, le texte de Pausanias est 
parfaitement explicite : une offrande aux environs du carrefour 
des Trésors, une autre dans la région du temple, celle-ci d’impor- 
tance considérable, puisqu'elle comprenait vingt statues. É. Bour- 
guet assigne aux « Liparéens du haut » un bloc de marbre portant 


1. Probablement lors de la rédaction définitive de son ouvrage, et loin de Delphes ; il 


procède de même un peu plus haut, lorsqu’à propos de la base des Tarentins (X, 10, 6-8) il {| 


conte une histoire assez amusante sur la fondation de Tarente. Sur place, il a noté pour les 
Tarentins la nature de l’offrande, son occasion et son auteur ; pour les Liparéens, il n’a écrit 


, . 7 NS ur # . / / DL 
à Delphes que la mention : avéfeoav Êe a avôprävras Aimaoaiot vauuay(a xpaxtnoavrec 


Tuppnv®v, et le X6Yos sur la fondation de Lipari doit provenir de quelque ouvrage Ilept 
XTÜOEWY. 

2. X, 16, 7. Cf. F. Courby, F. D., Terr. T., p. 152-153 ; G. Daux, Pausanias à Delphes, 
p. 157 et suiv. 


3. Ici, le }%yos est étroitement rattaché à la mention du monument, et l’auteur dit {! 


qu’on le lui a conté (ënvvÜavéuny) sans doute sur les lieux. 
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les lettres APAIOI, où l’on ne peut guère restituer que le nom des 
[Aux Jaoaiot, et découvert, selon l'inventaire grec, à l’ouest de l’opis- 
thodome, près de la maison du docteur Papayoannou1. Des dalles 
de calcaire, grandes pierres d’un couronnement de mur? dont les 
deux morceaux principaux furent exhumés à l’est et au sud-est 
du trésor des Athéniens, parurent d’abord à É. Bourguet constituer 
les restes des « Liparéens du bas ». Plusieurs de ces dalles de cal- 
caire à bandeau avaient cependant été évacuées hors du sanctuaire 
par la voie du haut, qui conduit de la terrasse du mur polygonal à 
la maison de l’École française, et rangées dans un dépôt de pierres 
où Bourguet et Martinaud en firent le catalogue. Bourguet, pour 
faire concorder sa première explication, la plus vraisemblable, 
étant donné les lieux de trouvaille les plus nets, avec.le texte de 
Pausanias, expliqua d’abord la présence de ces grandes dalles à 
hauteur du temple par les nécessités du déblaiement qui obli- 
gèrent à remonter des pierres depuis les environs du trésor des 
Athéniens jusqu’à la voie du haut. Il se convainquit cependant 
assez vite © que des dalles de calcaire liparéennes provenaient sûre- 
ment de la terrasse du polygonal et les assigna au couronnement 
de ce mur. Le marbre APAIOI, qui n’était pas de grandes dimen- 
sions, pouvait avoir été transporté depuis le carrefour des Trésors 
jusqu’à hauteur de l’opisthodome, et, les Liparéens de calcaire 
prenant, avec les études de F. Courby (F. D., Terr. T., p. 142 et 
suiv.), une grande extension, on finit par ne plus prêter grande 
attention au petit marbre APAIOI; acceptant le chassé-croisé 
entre les deux offrandes, on s’accorda depuis # à replacer la base 
de calcaire au sud du temple, sur la crête du polygonal 5 ou sur celle 
du mur des Comptes f, et la base de marbre, qu’on pensait être de 
dimensions plus petites, vers le carrefour des Trésors, à l’est ou au 
nord du trésor de Thèbes. 


4. C'est-à-dire en dehors du sanctuaire à l’ouest, à peu près au niveau du chemin qui 
conduit à la maison de l’École française. La maison du docteur est la maison n° 291 du 
plan Convert, cf. F. D., II, 1, p. 201, n. 1. 

2. Identifiés dès le début par Th. Homolle, B. C. H., 1893, p. 614 ; cf. Ibid., 1898, p. 590, 
et F. D., IV, 1, 9 (notes 4 à 8) ; cf. G. Karo, B. C. IH., 1909, p. 189 n. 1, 190, 210 ; É. Bour- 
guet, B. C. H., 1911, p. 149 et suiv. et 161 et suiv. ; W. B. Dinsmoor, B. C. H., 1912, p. 450. 
Pour mémoire : B. P. W., 1909, p. 189 ; 1911, p. 1614; 12. E., Supplbd IV (1924), n° 30; 
Syll.3, 14. 

3 CT BACH, 1911, p.456 1° | 

4. P. de La Coste-Mess2lière, Au Musée de Delphes, p. 29 et 475 ; G. Daux, Pausanias à 
Delphes, p. 101 et 157. 

5. É. Bourguet, À. À., 1918, I, p. 233, n. 2 ; Ruines de Delphes, p. 212. 

6. F. Courby, F. D., L. c. 
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Il n’est pas douteux, en effet, que les dalles de calcaire pro- 
viennent de la région du temple : si deux d’entre elles ont roulé 
jusqu’au trésor des Athéniens, si l’on peut, à la rigueur, avec 
Bourguet, conserver quelques doutes sur le voyage des pierres qui 
ont abouti au dépôt du haut, on a cependant les lieux de trouvaille 
des pierres XI à XV de Courby, et ils indiquent bien la région du 
temple et du mur polygonall. Le problème de la localisation 
exacte est compliqué, il est vrai, par l'existence d’un autre grand 
couronnement de mur, dont les dimensions sont un peu différentes, 
mais l’aspect général identique ?, qui devait se trouver aux alen- | 
tours de l’opisthodome, et aussi par celle de la base de Gà et Thé- | 
mis, découverte à Castalie, et dont MM. de La Coste-Messelière et 
Flacelière ont donné une explication convaincante : celle-ci devait 
couronner üun des murs de soutènement voisins de la source. En 
tout cas, le doute n’est plus permis en ce qui concerne les Lipa- 
réens de calcaire, et nous admettrons, devant un faisceau d’in- 
dices assez convaincant, que la rangée de statues de bronze de 
Lipari avait été fixée sur le lit supérieur d’une grande arase qui 
couronnait un long mur voisin du temple. 


* 
Fa” 

Or, de nouveaux marbres de l’autre offrande sont venus derniè- 
rement, non point éclaircir le problème, mais le compliquer. On 
les trouvera dessinés sur la fig. 1, dans un ordre quelconque. Le 
15 septembre 1937, en explorant les murs qui soutiennent les dé- 
blais au sud du Musée, au-dessus de la route qui mène au village, 
j'ai retrouvé le marbre (inv. 6219) qui porte sur la face supérieure 
les restes du nom de [®loïé6[oc] et sur la face antérieure le quart 
d’une grande lettre ronde. Frappé par la ressemblance de ce frag- 
ment avec les Liparéens de calcaire 8, j’allai examiner le marbre 
APAIOI (inv. 1232) et découvris avec surprise, sur la face anté- 
rieure du bloc, les restes très distincts d’un grand ypsilon, dont || 


1. Terrasse du polygonal, près du rocher et près de la fontaine ; esplanade du temple, | 
vers l’opisthodome, 

?. Haut., 0314 contre 0m285-288 ; profondeur, 099 env. contre 0877 ; bandeau haut 
de 0078 contre 02075. Dalles quadrangulaires à joints en équerre et non point biais 
comme celles des Liparéens (cf. Courby, L. c., p. 142 et suiv. et 163 et suiv.). Je dois signaler, | 
Cependanc, que la pierre inv. 4879 (Courby, L. c., n° IV, et P. de La Coste-R. Flacelière, | 
B. C. H., 1930, p. 288) n’est haute que de 0292, avec un bandeau de 84-85 mm. Il sera 
traité plus tard de ce deuxième groupe. 

3. Où l’on peut lire aussi le nom de Phoibos, Courby, L. c., p. 150 : àvé[6ev Do]{6wfe | 
Arrapaio]. 
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personne n'avait jamais parlé. Sur la face supérieure, les lettres 0 


(avec le même © pointé) correspondent exactement aux lettres | 


OIB du fragment 62191; les lettres APAIOI, avec O non pointé, 


les tôtas, légèrement appuyés aux extrémités, sont d’allure plus | 


récente que l'inscription qui courait au bord de larête, et sans 
doute leur gravure doit dater du courant du 1v€ siècle 
La tranche gauche du bloc (inv. 1232) porte un cadre d’anathy- 


rose large d'environ 0M06. La hauteur est complète : 0M304, c’est- || 


à-dire moins que l’arase de calcaire du premier groupe, plus que 
celle du second groupe (0M314 et 0M285-288). 

Sur la place devant l’entrée (Agora romaine) gisent, parmi quan- 
tité d’autres fragments byzantins, deux chapiteaux-impostes, en 
marbre, du ve siècle après J.-C.3. Leur hauteur est de 0M304. La 
longueur du premier semble, autant que l’on peut en juger, celle 
du bloc original : 0M970, mais on voit aux entailles pour semelles 
de bronze pratiquées au lit supérieur que la profondeur de 0490 
est incomplète. Au lit supérieur, près de l’arête, subsistent les 
lettres HIKATIT (52 à 57 mm., à 28-30 mm. de l’arête) ; 


; au pare- 


ment vertical, les restes d’une grande lettre ronde et d’un N, sépa- 
rés par 515 mm. À côté, un chapiteau tout semblable, mais plus 
mutilé, est brisé sur la face supérieure près de l’aréte, mais 1l reste 
sur la face antérieure une haste verticale qui vient de I, T ou Y, 
à 0M515 du bord gauche. La longueur (0M77) est incomplète. 

Le Musée épigraphique m’a donné encore deux petits morceaux 
de la base ; l’un provient encore d’une église byzantine, car son lit 
supérieur porte un décor en forme de croix ; l’autre est peut-être 


le coin droit du second chapiteau-imposte, 1l porte un petit @ barré | 


en Croix. 


Le catalogue de l’éphorie grecque ne nous fournit de lieu de |} 


trouvaille que pour le chapiteau HIKATIIT, mais ce renseignement 


est précieux. Le marbre (inv. 2099) a été trouvé « près de la mai- | 


son de M. Homolle, au-dessus des tombeaux de l’église byzantine 
ct près d’un mur pélasgique ». Or, la maison de l’École française, 


n° 548 du plan Convert, est l’ancienne maison de M. Homolle du. 
temps des fouilles, elle n’a été démolie qu’en 1937 pour faire place || 
à la maison neuve construite quelques mètres plus bas. Nous res- 


1. À 30 mm. de l’arête ; lettres hautes de 50 à 70 mm. 

2. L'inscription ancienne est encore parfaitement lisible, et l’on doit se résoudre à ignorer 
la raison de cette mention supplémentaire : est-ce un repère pour les graveurs du rv® siècle 
ou pour des ouvriers qui auraient, à un moment donné, démonté puis rétabli la base? 

3. Mentionnés par J. Laurent, B. C. H., 1899, p. 237-238. 
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tons donc à peu de distance du lieu de trouvaille du marbre 
APAIOIX, à l’ouest du temple, et à sa hauteur : les chapiteau x- 
impostes ont suivi dans leur remploi la même courbe de niveau 
que la pierre APAIOI ; quant au fragment n° 6219, il a été sûre- 
ment déversé d’un des wagonnets de la voie du haut, mêlé aux 
déblais provenant de la terrasse du temple ?. 


La conclusion est claire : nous voici en présence d’une longue 
base de marbre, dont rien n'indique absolument, en l’absence de 
bandeaux décoratifs, qu’elle ait ou non couronné un mur ; il semble 
que trois de ses débris aient été exhumés ou remployés sur la même 
courbe de niveau, à la hauteur du temple. La disposition des ins- 
criptions est la même qu’aux Liparéens de calcaire : une grande 
dédicace sur la face antérieure, gravée probablement au 1ve siècle ; 
une inscription, sans doute métrique, en Caractères encore très 
lisibles sur la face supérieure #. Mais le mot hixart nous assure que 
la base de marbre doit être celle de l’offrande aux vingt statues, 
par conséquent celle du haut. 

Voici donc deux bases liparéennes, qui diffèrent seulement par 
la matière et à peine par les dimensions ; toutes deux semblent 
provenir des Liparéens « du haut », et nous n’avons plus rien pour 
l’offrande du bas. Le problème ne s’éclaircit donc aucunement, 
et nous voici réduits, chose parfaitement désagréable, aux hypo- 
thèses. 

Il ne faut pas cependant dire trop vite que Pausanias s’est 
trompé“. Il ne mentionne à Delphes que deux offrandes lipa- 


1 Pourquoi ces chapiteaux sont-ils descendus ensuite jusqu’à l’Agora romaine? Ques- 
tion sans réponse, mais la mention de l'inventaire ne peut prêter à aucun doute. Peut-être 
Laurent est-il responsable de ce voyage. Il avait établi un catalogue de tous les fragments 
byzantins de Delphes et a pu prendre l’Agora romaine comme lieu de rassemblement pour 
de nombreux fragments d’édifices chrétiens. 

2. Les Delphiens savent comment sont édifiés ces soutènements qui empêchent les terres 
de couler jusque sur la route : au fur et à mesure que les wagonnets arrivent à la décharge, 
les ouvriers y prennent les plus grosses pierres, qu'ils entassent un peu plus bas pour cons- 
tituer une murette au bas du cône de déblais. C’est ainsi que la pierre 6219 est arrivée jus- 
qu’à la hauteur du Musée. 

3. Il y a trop peu de lettres dans chaque inscription pour que l’on puisse décider laquelle 
est la plus ancienne : () pointé sur le marbre, O sans point sur le calcaire ; d’un côté, @ en 
croix, de l’autre R à queue et YŸ à branches courbes. Pour toutes deux, la date 475 env. 
(Bourguet) est vraisemblable. 

4. On verra, dans le B. C. H., 1940-1941, p. 128-145, que Pausanias doit être cru à la 
lettre dans cette région inférieure du sanctuaire, en particulier au carrefour des Trésors ; 
depuis que l’on connaît la place exacte des trésors de Cnide et de Syracuse, on voit que la 


46 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


réennes, mais Diodore et Strabon nous autorisent à en supposer 
plusieurs 1. D'ailleurs, la base de calcaire est faite de deux éléments 
que F. Courby a dû distinguer ; ses dalles I-X et les dalles XI-XV 
avec l'inscription métrique sur le parement vertical. Ne peut-on 
penser que Pausanias a englobé dans une même description, sur la 
terrasse du temple, l’ensemble des Liparéens de calcaire et de 
marbre, correspondant à deux et même trois offrandes successives, 
et qu’il a réellement vu au carrefour une autre base de dimensions 
moindres ?? On ne manque pas pour cette dernière d’emplace- 
ments, soit entre les trésors de Siphnos et de Thèbes, soit au nord 
de Thèbes, soit même sur la terrasse « béotienne », au nord de la 
courbe. Au côté nord de la Voie, on peut envisager encore le mur 
polygonal qui s’étend entre la « niche carrée » et le mur Mégarien #, 
soit même — qui sait? — le mur « mégarien » lui-même, qu’on 
pourrait faire remonter sans trop d’inconvénients jusqu’au début 
du ve siècle À. 


L'inscription sur la face supérieure de la base de marbre ne nous 
aidera pas beaucoup : elle ne nous fournit, avec le nom de Phoibos, 


seule vraie méthode consiste à accepter avec confiance les indications du Périégète. Une 
explication, que je crois mauvaise, mais qui pourrait venir à l'esprit de quelqu'un, consiste- 
rait à dire : « À cause des Tarentins « du haut » et « du bas », Pausanias a séparé deux en- 
sembles liparéens, voisins cependant dans le haut, ct il a détaché dans son texte, près des 
Tarentins du bas, mais aussi près de la base des Cnidiens, ancêtres des colons de Lipari, 
une description de la première offrande liparéenne. Cette confusion, voulue par une fausse 
symétrie et causée par l'attraction de la base de Triopas-Tityos, serait intervenue lorsque 
Pausanias, loin de Delphes, a mis ses notes en ordre et rédigé son ouvrage. » 

1. Diodore, V, 9: modlaïs vaupayiars évixnoav Tl'uponvobs xai md T&v Aapipwv 
meovdxts &Eokéyous dexdrac @vébeoxy is Aehpodc. — Strabon, VI, 275 : <H A1- 
népa.…. xai Ôn xai To iepèy Toù ’AméAlwvos Exdopnoe moXAGxLE vd Èv Ashpoic àro 
Toy &xpobtvéwv. 

2. [vexäv] + &v d[nd Tup]oa[v&v], donc apparemment plusieurs victoires, dit le texte 
métrique. F. D., Terr. T., p.150. 

3. Mur écroulé à basse époque et reconstruit alors hâtivement, avec des fragments de 
briques pour boucher les vides. 

4. Les Liparéens n'avaient guère d'occasions de faire graver des décrets de proxénie sur 
leurs monuments ; ce qui explique peut-être que plusieurs peuples, dont les Mégariens, 
l’aient utilisé à partir de la fin du 1v° siècle. Le mur mégarien n’est qu’un analemma comme 
le mur polygonal, et l’on peut concevoir qu’on ait décoré le bord de cette terrasse, comme 
on a fait pour celle du polygonal. Rappelons qu’on n’a pas identifié de pierres pour le cha- 
peron de ce mur, dont les assises supérieures sont une reconstitution moderne. 

On resterait ainsi tout près des deux grandes offrandes cnidiennes, le trésor au nord et 
les statues entre Sicyone et Siphnos. Nous pourrions tirer avec G. Daux (Paus. à D., p. 196, 
n. 1), de la manière dont s'exprime Pausanias, un rapport entre les statues cnidiennes et 
les statues liparéennes et supposer alors que l’offrande du bas aurait comporté, comme la 
base cnidienne (dont malheureusement la date est incertaine), l'oikiste Pentathlos et les 
dieux de la colonie. 
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qui révèle sans doute son caractère métrique, que le mot héxzr: 
mota? EMvre?]. La grande inscription du parement vertical 
comporte deux restitutions, l’une courte, du genre de : {a1-* 
patol [ax] [T]uocav]lv ’ArsAX]uvl:], l’autre longue, par exemple : 
[Atragaïo]l [’Ar]O[ XX Jwv[t Ijv{blwr Dextrav ax]d [Tuocavüv]. Cette der- 
mière restitution aurait quarante et une lettres et, en comptant une 
statue par bloc, on aurait vingt blocs — (101 ou IQI ne comptant 
que pour deux lettres) — d’une longueur de 0mM970 x 20 — 19m40 
environ. Mais ces calculs ne peuvent servir qu'à fixer nos idées : on 
peut raisonner encore sur l’espace entre deux axes de lettres, qui 
peut être évalué, d’après inv. 2699, à 0mM60 environ : ce qui donne 
autour de 24 mètres avec la restitution longue, 17 mètres avec la 
restitution courte. De toute manière, il nous faut compter une lon- 
gueur très analogue à celle de la base de calcaire, et nous devrons 
avoir au moins 55 mètres pour placer l’ensemble de nos Liparéens 
« du haut ». 

Je signale seulement qu’en s’en tenant pour la base de marbre 
à une longueur moyenne de 20 mètres, on ne verra plus d’obstacle 
à l’installation des Liparéens de marbre sur le retour est du grand 
mur polygonal, qui offre, selon F. Courby (1. c., p. 169), une lon- 
gueur de 20%43 : or, en comptant vingt et une dalles {les lettres 
extrêmes ne devaient pas se trouver aux extrémités de la base trop 
près des arêtes), on obtient 0mM970 X 21 = 20m37. Cette rencontre, 
qui est peut-être fortuite, mérite au moins d’être signalée, et nos 
Apollons seraient alors les statues de l'inscription impériale gravée 
à l'angle du polygonal sur le côté est 1. 

On pourrait multiplier encore les hypothèses ; une seule chose 
est sûre : le mot h{-a7t atteste que l’offrande de marbre est bien (en 
tout ou en partie) celle du haut ?, et les lieux de trouvaille semblent 


4. F. Courby, L. c, p. 170 ; É. Bourguet, R. A., 1918, I, p. 233 : « C’est un seul et même 
analemma dont il est question, c’est-à-dire le mur polygonal lui-même vu à l'endroit où est 
gravée l'inscription ; +0 ow, c’est le retour est jusqu’à l'autel, td ££wbev désigne la longue 
face sud. » L'inscription dit exactement : « (Oi AUUXTUOVES) --- TO AVGRNUX TO TE ÈS 
ro Uno rodc dvôpuévrac xa ro éEwÜev ëmolnoav (simple réparation] ëx r&v roù Iubfou 
An6))wvns TÜxwv xt Tp0GHÔWY » ; cependant, on peut objecter : pourquoi la longue face 
sud paraît-elle précisément ne pas porter de statues, puisqu'on désigne justement le côté 
est par les statues qu'il porte? 

2. hélart, si l'H est bien une aspiratiôn initiale et non un -" qui terminerdit le mot pré- 
cédent (mais alors comment expliquer -n en finale d’un mot dans le dialecte dorien et for- 
mant hiatus si le texte est métrique?), est une forme unique du nem de nombre vingt. On 
ne peut comparer, dans le dorien de Théra, que hixéç, hixäôoc, I. G., XII, 3, 1324 (Buck, 
Gr. Dial.?, 1928, par. 58 c, 116; Roehl, Imagines, 29; Hiller, Hermes, XXXVI, 1901, 
p. 135; Eph. Arch., 1937, p. 51). On admet en attique hetxoot, d’après I. G., IV, 1588 
(Égine). Cf. Sommer, Gr. Lautst., p. 109; Thumb, Indogerm. Anz., XIX, p. 9. L'expli- 


48 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


confirmer cette identification. L’offrande de calcaire vient, elle 
aussi, du haut, et ses dalles n’ont pas roulé plus bas que le trésor 
des Athéniens. La question paraît donc encore moins claire qu’il 
y a trente ans, tout au moins les réponses que l’on peut ébaucher 
sont en apparence moins logiques encore que celles que l’on don- 
nait précédemment. Je ne prétends fournir ici qu’un état actuel 
de la question, qu’une découverte ultérieure dans notre champ de 
fouilles viendra peut-être éclaircir, ou embrouiller encore. 


JEAN BOUSQUET. 


cation des linguistes est celle d’extensions analogiques de h- dans la série des noms de 
nombre (Buck, L. c., Introd., par. 49 c) ; à Théra, d’après henté, on a eu, peut-être, hoxtw 
comme à Héraclée, en tout cas hevatôs (1. G., XII, 3, suppl., 1638, VI, 3) ; *hevyeaxaiôsna 
a pu entraîner h{xatt. Schwyzer (Gr. Gr., I, p. 227) fait des réserves sur ces influences 
de l’étymologie populaire. — M. J. Vendryes a signalé la forme hixart dans le Bulletin de 
la Société de Linguistique, t. XX XVIII, p. v, séance du 4 décembre 1937. 


NOTES CRITIQUES 


SUR 


L’ < HISTOIRE AUGUSTE »' 


L — JuLrieN ET L’ & AURUM CORONARIUM ». ADDENDUM 


Mon étude sur Julien et l« aurum coronarium » était déjà con- 
fiée à l’imprimeur quand j’ai pu prendre connaissance de l’édition 
nouvelle que W. Schubart a donnée du P. Fayum 20 dans l’Archis 
für Papyrusforschung, XIV, 1941, p. 44-59. L'intitulé de l’édit 
n’a pas été reproduit, sans doute parce que W. Schubart accepte 
sans examen la date proposée par U. Wilcken dans son article 
« de repentir » de la Zeitschr. der Savigny-Stiftung R. A., 1921, 
p. 158. Le texte revu n’a été profondément modifié que dans le 
milieu du document. Voici comment il faut le comprendre d’après 
son nouvel éditeur : « .. C’est pourquoi à tous, dans toutes les 
villes d’Italie et des provinces, je fais savoir qu’il convient que je 
leur fasse remise des contributions réclamées à la place des cou- 
ronnes d’or, à l’occasion de mon accession au pouvoir impérial, où 
m'ont porté les vœux et les prières de l’univers. Ce n’est pas que je 
sois riche à l’excès ; mais, cette mesure, je l’ai décidée parce que, 
malgré les maux dont je souffre, (je m’efforce) de relever ce qui 
tombe, non pas en faisant la chasse aux titres d’impôts, mais en 
pratiquant une politique de sage modération, alors que les dépenses 
touchent presque à mes biens particuliers. En effet, mon ambition 
n’est pas de développer l'Empire en demandant de l'argent, mais 
bien plutôt de répandre les effets de mon amour des hommes et 
mes bienfaits. » 

C’est une excellente lecture que celle qui, en coupant ypipata 
proposé par les premiers éditeurs, obtient une phrase au sens satis- 
faisant : dvrè rôv ypuoüv orepdvwv yon pe Tà dmafr]rn0évra avelvar aûtaic. 
J'ai plus de peine à me rallier aux lectures suivantes : robro èè où 


1. Cf. dans la Revue, t. XLIV, 1942, p. 224-233. 
Rev. Ét. anc. 
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Dia meptousiay mhoûtou notoïvta GANG Ca) Tv épautoÿ rpoalpecotv de[.]... Îl 
[...].... yap[.Jue xainee xéxuqna td xXivov dvxképhachat, cÙy 6pwv Ent: || 
onceuv, dhXd cwgoo[ouvn], ivoy 0 rpès rb []èrov yavouévov dvalwpdrwv. | 

Grenfell-Hunt, suivi par Bidez-Cumont et Bruns, avait res- || 
titué après meouioeaoiv : D'[hç der ërei Kaï]oup [eiluet xoÙ recuxéxunxx To | 
xXtvoy xt. W. Schubart, tout en se refusant à tenter une restitu- {| 
tion, propose de lire yàp, où Grenfell et Hunt lisaient -cxp, pour | 
cette seule raison que « dans ce passage il n’est plus question de! 
César, mais de l’Imperator ». À quoi on peut répondre que la lec- 
ture des premiers éditeurs a tout au moins le mérite de remplir! 
exactement la lacune sans exiger les compléments que comporte 
l'interprétation nouvelle. On comprendrait d’autre part fort bien 
que l’auteur de l’édit ait tenu à donner ici pour preuve de sa modé- 
ration la politique qu’il avait effectivement suivie comme César. 
Dans la suite de la phrase, on peut hésiter encore à suivre W. Schu- 
bart quand il fait appel à un verbe principal du sens de s’efforcer 
ou se décider, que la lecture de Grenfell-Hunt n’exigeait pas. Il ne 
me semble pas qu'il ait eu davantage raison dans sa traduction de 


la dernière proposition, car le sens qu’il lui donne lui est suggéré 
par la lecture xaïrec xéxunxa, dont ce membre de phrase lui paraît 
préciser le sens. Je maintiendrai donc les rapprochements que j’ai 
faits avec l’œuvre de Julien. Enfin, W. Schubart, écartant sur un 
point les lectures de Wilcken et de Wilamovitz, accepte celle de 
Hunt et d'Edgar, que MIle Préaux avait, de son côté, adoptée, 
avec raison, Car, dans un texte où les savants berlinois ont relevé de 
nombreux emprunts à une rédaction latine que la chancellerie im- 
périale a faite en latin, épot n’est pas seulement, comme il l’écrit, le 
mot attique qui signifie les affiches qu’on accrochait au temps de 
Démosthène sur les maisons grevées d’hypothèques (31, 1 ; 25, 69), 
mais les bornes placées sur des champs donnés en gage, et dont on 
a des spécimens (ex. I. G., XII (7), 412 (Amorgos) ; en matière 
fiscale, ces bornes ont leur équivalent exact dans les rirho (tituli) 
qui sont les documents précisant les obligations de chacun (cf. ||! 
C. I. L., 11, 12134, Tlos, daté de 306). D’autre part, à en croire! 

W. Schubart lui-même, cette influence du latin sur le grec de la 
chancellerie n’apparaît nettement que sur des actes du rv® siècle! 
(p. 56). Pour moi, c’est là une raison de plus de fixer la rédaction | 
de notre édit sous Julien, plutôt que sous Alexandre-Sévère. 


Somme toute, la révision du texte, telle qu’elle vient d’être faite, 
ne nous apporte pas de raison décisive de croire qu’Alexandre- 
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Sévère est bien l’auteur de l’Édit, comme l’assure l'intitulé. 
L’autre part, elle ne donne aucun argument qui nous empêche de 
penser que Julien a mis cet acte en circulation sous un nom d’em- 
prunt. Certes, il n’est pas sûr que l’empereur de l’Édit ait eu, 
comme on le croyait jusqu'ici, le temps de faire une politique per- 
sonnelle comme César, avant d’être promu Auguste. Mais le con- 
traire n’est pas assuré. Quoi qu'il en soit, il demeure que nous ne 
connaissons pas de César qui, avant Carinus, ait porté sur les mon- 
naies la couronne de laurier (cf. A. Alfüldi, Rôm. Mitt., L, 1935, 
p- 20), de sorte qu'on peut croire qu’en droit strict les Césars ne 
pouvaient alors avoir le bénéfice d’un aurum coronarium. Celui-ci 
n'a pu leur être voté par les villes de l'Empire qu2 le jour où, à 
partir de Carus, ils ont eu leur part de la souveraineté et, par suite, 
des honneurs que le développement de l’idée triomphale avait liés 
à l’exercice du pouvoir impérial. 

Ainsi, dans la chancellerie de Julien, on n’hésita pas à donner à 
Alexandre-Sévère, contre toute vérité, un rôle politique qu’il n’eut 
ni le temps ni la capacité de remplir pendant les quelques mois où 
il fut César, à quatorze ans, de juillet 221 à mars 222. Comme 
il était naturel, pour rendre plausible ce rôle qui rapprochait 
Alexandre-Sévère de Julien, on chercha à l’étendre sur un plus 
grand nombre d’années. A. Jardé a relevé que l'Histoire Auguste 
fait sienne « une tradition que condamne le silence d’'Hérodien et 
de Dion Cassius », contemporains d’Alexandre-Sévère (Études cri- 
tiques sur la vie et le règne de Sévère-Alexandre, Paris, 1925, p. 7-8). 
D’après Lampride, en effet, c’est dès la mort de Macrin en juillet 
218 que le titre de César aurait été attribué à Alexandre-Sévère, 
qui aurait été ainsi César pendant quatre ans, soit à six mois près 
pendant le même temps que Julien (Vita Alex., 1, 2; 2, 4; 8,1; 
Vita Heliog., 10, 1). A. Jardé a’remarqué que cette notice est igno- 
rée d'Eutrope et de l’Epitome de Caesaribus, mais que, si elle se 
retrouve dans Aurélius Victor, Caes., 23, 2, elle y figure dans une 
rédaction nettement différente de celle de l’Histoire Auguste, et il en 
conelut que ces auteurs n’ont pas pu puiser à une source Commune, 
la Chronique impériale, par exemple. Nous comprenons maintenant 
pourquoi : c’est que le long gouvernement du César Alexandre- 
Sévère est une invention du règne de Julien ; le témoignage de 
l'Histoire Auguste sur ce point rejoint et appuie celui de l'Édit sur 
Paurum coronarium. 

Cette remarque n’est pas sans Conséquence pour la quaestio 
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vexatissima des rapports que présentent l'Histoire Auguste et les | 
abréviateurs du 1v® siècle. N. H. Baynes, on le sait, a cherché à | 
prouver que, si l'Histoire Auguste est indépendante d’Eutrope, qui | 
écrivait sûrement après 364, Aurélius Victor a été parfois une de | 
ses sources. Il me semble que les observations qui précèdent cor- | 
roborent sa thèse. Il est permis, en effet, de penser que, dans la ||! 
réaction qui suivit la mort de Julien et dont Eutrope et Festus 
sont les témoins, on revint à une chronologie moins tendancieuse 
du règne d’Alexandre-Sévère. Quant à Aurélius Victor, il suffit de 
lire le dernier chapitre de ses Caesares pour remarquer qu’il écrivit 
sensiblement après la mort de Constance. À ce moment, Julien, 
devenu Auguste, entamait une série de réformes ; pour leur trou- 
ver plus facilement des précédents, il n’hésitait pas à faire 2roire 
qu’Alexandre-Sévère, son modèle, avait régné comme César 
presque aussi longtemps que lui. Aurélius Victor incorpora à son 
œuvre un détail de chronologie auquel de son temps on ajoutait 
foi, mais 11 le fit à sa manière, librement, car 1l s’agissait d’un ren- 
seignement qu’une propagande récente avait répandu et dont la 
forme n’était imposée par aucune tradition véritable. 


II. — JuzrEN ET LE € CURSUS PUBLICUS ) 


Ce ne sont pas les impôts les plus lourds qui passent pour les 
plus insupportables ; de tout temps, les taxes les moins onéreuses, 
les corvées les plus faciles ont irrité les paysans quand elles se 
reproduisaient trop souvent et à tout propos ; elles sont une gêne 
qui ne cesse Jamais, une atteinte à la liberté, l'expression d’une 
tyrannie. Quand on lit au Code Théodosien les lois et les constitu- 
tions impériales qui, au 1v® siècle, de Constantin à Théodose, ont 
réglé la pratique de la poste impériale, on est étonné du nombre 
autant que de la minime importance des dispositions de chacun 
de ces textes. Constamment, pour alléger la charge des campagnes, 
l’empereur revise la liste des privilégiés admis à se servir du cursus 
publicus, il soumet au contrôle des plus hautes autorités, des pré- 
fets du prétoire ou des vicaires, la délivrance des diplômes qui sont 
comme des billets permettant d’user des postes impériales; à 
coups de règlements, il détermine jusque dans la composition des 
attelages les détails de la circulation routière, et ces textes ne sont 
parfois applicables que dans le cadre restreint de quelques pro- 
vinces. Cette intervention incessante n’est justifiée n1 par l’ampleur 
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du trafic ni par l'importance de la charge que représente le cursus 
publicus pour les provinciaux ; elle s’explique surtout par la néses- 
sité qui s'impose aux empereurs de calmer l’irritation des 2ontri- 
buables que troublent dans leurs travaux les réquisitions imprévi- 
sibles de personnel et de bétail. 

Aussi la réforme du cursus publicus fut-elle un des premiers soins 
de Julien qui, plus que tout autre empereur, se devait de faire preuve 
de modération et d'équité. Dès le début de son règne, en février 
361, il légiféra ; seul le préfet du prétoire eut le droit d'accorder des 
permis ; les vicaires des diocèses n’eurent à leur disposition qu’un 
très petit nombre de mandats en blanc ; le clergé chrétien perdit 
le privilège de se faire voiturer aux frais de l’État vers le lieu de 
ses multiples synodes 1. A la fin du règne, en 362-363, une inscrip- 
tion trouvée à Concordia en Vénétie a paru marquer une réforme 


plus profonde (C. I. L., V, 8967) : 


Ab (sic) insignem singularemque erga rem publicam suam fabo- 
rem D. N. Julianus invictissimus princeps remota provincialibus 
cura cursum fiscalem breviatis mutationibus spatiis fieri jussit dis- 
ponente Claudio Mamertino + c per Italiam et Inlyricum praef:cto 
praetorio curante Vetulenio Praenestio +. p. corr. Venet. et Hist. 


A en croire l’auteur d’un mémoire anonyme publié récemment 
par l’Institut ?, Julien décida de prendre désormais à ses propres 
frais le cursus qui, jusqu'alors, était, en Italie et dans l’Illyricum 
tout au moins, à la charge des provinciaux. 

C’est aller un peu vite et méconnaître les textes assez nombreux 
qui nous permettent de nous représenter avec une précision sufli- 
sante l’œuvre de Julien en la matière. 

L'inscription de Concordia, qui manifestement est le sommaire 
d’un édit, ne nous avertit pas que les provinciaux n’ont plus à assu- 
rer l'administration du cursus. Certes, cura a parfois dans la langue 
des juristes romains le sens technique d’ « administration ». Mais 
les mêmes juristes emploient le même mot aussi pour désigner le 
soin qui incombe à certains contribuables de pourvoir à quelque 
besoin de l’État 3. Qu'il faille l'entendre dans ce dernier sens dans 
notre texte, le mot remota le prouve, car il ne s’agit point de la 


4. Sur ces mesures, voir J. Bidez, Vie de l'empereur Julien, 1930, p. 243, que je résume. 
2. Dans les Mémoires présentés par divers savants étrangers à l'Acad. des Inscriptions et 


Belles-Lettres, t. XIV1, 1940, p. 282. 
3. C’est même le premier sens du terme chez Ulpien. Cf. Gradenwitz-Kubler-Schulze, 


Vocabularium jurisprudentiae romanae, s. v. cura, col. 1136. 
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remise plus où moins temporaire d’un impôt. Simplement, on 
éloigne des provinciaux la charge des fournitures du cursus, mais 
on ne supprime pas Celle-ci pour autant. En serait-il autrement 
que le rédacteur de ce texte officiel n’aurait pas eu soin de dire 
que, dans le cursus devenu fiscalis, les mansiones ont été rappro- 
chées. Ce détail n’a, en effet, d'intérêt que si les provinciaux ont 
quelque profit à voir réduire la longueur des étapes ; autrement dit, 
l'empereur ne prend pas à son compte l’entretien de la poste. 

Peu d’années après cette inscription, Libanius a analysé l’essen- 
tiel de la réforme de Julien 1. Dans un tableau qu’il pousse au noir, 
le rhéteur naus montre le surmenage des attelages de la poste 
impériale, il s’apitoie sur leur état, car ils sont épuisés par le trafic 
que rendent excessif des permis trop largement distribués. Il en est 
résulté d’abord une diminution inquiétante du rendement de la 
poste impériale qui ne peut plus fournir des courriers rapides. 
D’autre part, «les retards ont privé de nombreuses occasions de 
transport les magistrats des cités dans les affaires leur incombant », 
ce qui veut sans doute dire qu’ils ont éprouvé une gêne considé- 
rable pour l’acheminement des réquisitions de l’annone et des paie- 
ments de la capitation, dont ils sont responsables et qui sont faits 
dans les mansiones?. Enfin et surtout, les réquisitions ont paru 
excessives, imprévisibles, arbitraires. « On ne respire pas à fond, 
dit le rhéteur, quand on vient d’être frappé, ou qu’on s’attend à 
l'être. » La réforme de Julien consista d’abord à restreindre le 
nombre des permis ; il fit preuve de la plus grande sévérité, d’une 
sorte de «radicalisme juvénile », dont devait d’ailleurs avoir raison 
la tenace résistance des fonctionnaires. En principe, le cursus ne 
devra servir qu’à l’empereur et à ses agents, puis à ceux des grands 
personnages, en très petit nombre, auxquels le même privilège est 
accordé. « Cela a suffi, dit gravement Libanius, pour rendre aux 
cités Ja liberté. » Les Codes ajoutent à cette interprétation du pané- 
gyriste de Julien quelques détails qui la corroborent : personne ne 
devra profiter des courriers impériaux pour voyager pour des buts 
privés ou transporter sur les chariots de la poste des matériaux 
destinés à embellir des maisons particulières, comme les marbres 
de Numidie ou de Proconèse. La forma du gouvernéur de province 
qui fixe la répartition des réquisitions postales une fois arrêtée et 


1. Libanius (éd. Fœrster), Or., XVIII, p. 143-145. 


2. C'est ce que prouve entre autres textes la plus ancienne allusion à la éapitation (Cod. 
Just., XI, 55, 1). Cf. W. Seston, Rev. Philologie, 1937. 
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publiée, aucun personnage, fût-ce le gouverneur lui-même, ne 
pourra exiger des cités des attelages supplémentaires 1, 

On ne peut vraiment pas penser, après avoir lu Libanius et les 
Codes, que Julien a voulu faire une réforme de structure qui trans- 
férerait des provinciaux à l'État le soin de pourvoir aux nécessités 
du cursus publicus et d’administrer celui-ci. 11 n’a eu qu’un but : 
diminuer la charge des contribuables, en réprimant des abus. 
Ainsi, quand Julien ordonne de rendre fiscalis le cursus publicus, il 
entend d’abord que le fiscus en ait la responsabilité, l'entretien des 
mansiones étant laissé aux provinciaux dans des limites stricte- 
ment fixées par la loi et les édits des gouverneurs. En second lieu, 
comprenant que le meilleur moyen d’en éliminer les excès est d’en 
réglementer et limiter l'usage, il décide de n’accorder la disposition 
des attelages publics qu’à l’administration directe du fiscus pour 
ses propres transports et aux besoins du service exactement mesu- 
rés de quelques très hauts fonctionnaires nommément désignés. 
En d’autres termes, le cursus publicus sous Julien ne devient fisca- 
lis que dans la mesure où son exploitation est mise sous le contrôle 
direct des agents de l’empereur et réservée en principe à leurs ser- 
vices. 

La réforme de Julien nous aide, je erois, à mieux comprendre 
celles que les rédacteurs de l’histoire Auguste ont attribuées à 
Hadrien, à Antonin le Pieux et à Septime-Sévère. On lit, dans la 
Vita Hadrian 7 : statum cursum fiscalem instituit, ne magistratus 
hoc onere gravarentur. Telle est du moins la leçon des manuscrits 
qui, étant plus difficile à expliquer que la correction de statum en 
statim due à l’humaniste Juret, a toutes les chances d’être la meil- 
leure. La difficulté du texte ainsi établi est, en effet, certaine : on 
ne peut tradvire avec Godefroy comme si le texte portait qu’Ia- 
drien cursum fiscalem statumque instituit, ou encore admettre que 
fiscalis est l'équivalent de publicus?, de sorte qu'Hadrien aurait 


4. CE. Cod. Théod., VIII, 5 ; 15; 16; Julien, Epist., leges, n° 67 (éd. Bidez). Je croirais 
volontiers que la forma du gouverneur de la province relative au cursus publicus avait 
quelque rapport avec la forma établie dans la même province pour la levée de la eapitation. 
Le texte cité plus haut du Cod. Just., XI, 55, 1, déclare, en effet, qu'on ne doit pas exiger 
de réquisitions de bétail pour le transport de la part de paysans qui auront versé leur capi- 
tation et l'annonce qui leur a été affectée. Il est vraisemblable que, pour les réquisitions ou 
prestations du cursus, on se servit d’une base qui, au même moment, était utilisée, nous le 
savons par le Papyrus Lond. Inv. 2574, Mél. Maspéro, I, p.105 (1934), daté de 359, pour 
toutes sortes d’impositions. 

2. Godefroy, dans son Commentaire perpétuel du Code Théodosien (. I, P- 510-511), 
notait déjà que fiscalis n’a pu avoir le même sens que publicus. Les exemples tirés des Jjuris- 
consultes réunis aujourd'hui dans le Thesaurus ling. latinae, s. v. fiscalis, suffisent à le prou- 
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simplement réglementé la poste impériale. Car, dans ce cas, 1l fau- 
drait comprendre que, d’après l'inscription de Concordia, Juhen, 
après avoir réduit la part des provinciaux dans la cura de la poste, 
n’a fait que diminuer la longueur des étapes du cursus publicus. 
Ce dernier texte nous oblige, je crois, à donner au passage de la Vita 
un autre sens que voici : Hadrien fit du cursus une fois rendu stable 
un service exploité sous le contrôle du fiscus, et en principe pour 
son profit exélusif, afin que cette charge n’accablât pas les magis- 
trats. Dès lors il apparaît que sa réforme comporte deux parties 
distinctes, mais liées entre elles : d’abord des limites sont fixées à 
l'arbitraire des réquisitions improvisées et abusives d’attelages et 
de personnel accordées pour de trop nombreux permis. Puis une 
administration impériale s’occupera de la poste, qui, tout en étant, 
depuis qu'Auguste l’a créée, un service impérial, done publie, 
fonctionne, sans aucun contrôle de l’État, avec les prestations 
fournies par les magistrats municipaux. Mais qu’on y prenne garde : 
le texte ne dit point que les magistrats sont débarrassés de toute 
la charge du cursus, mais seulement qu'ils ne seront plus ascablés 
par elle. Cet allégement, le contrôle de l’administration impériale 
suffira à le créer. 

Ainsi, pas plus que sous Julien, il n’y a eu sous Hadrien de ré- 
forme faisant passer des magistrats municipaux à l’État, avec la 
surveillance et l’organisation de la poste, la charge d’en faire les 
frais. Les mesures prises par Hadrien ressemblent étrangement à 
celles que prendra Julien ; on croirait qu’elles n’en sont que le dou- 
blet imaginé par la chancellerie impériale qui aurait pu trouver 
habile de mettre les dispositions adoptées en 361 sous le patronage 
d’un empereur que Julien prenait volontiers pour modèle. Mais il 
n’est pas contestable qu'Hadrien a nommé tout au moins un chef 
des postes impériales. Comme ce praefectus vehiculorum est unique 
pour tout l’empire et que nous ne lui connaissons pas de subor- 
donné, il est difficile de croire qu’il a pu organiser dans le détail le 
service des relais et veiller au versement des fournitures et aux pres- 
tations des riverains des routes de tout l'Empire. De Rome, où il 
semble bien qu’il résidait, il n’a guère pu faire autre chose que pré- 
sider à la distribution des permis. Mais ce fonctionnaire équestre 
de haut rang1 avait rempli son rôle, si, comme je le crois, Hadrien 


ver. La difficulté du texte de la Vita Had., 7, n’a pas été soupçonnée par l’auteur du mé- 
moire anonyme de l'Institut. 

1. Au second siècle, il gagne au moins 100,000 sesterces et son emploi a paru avoir été 
tenu avant Hadrien par le préfet du prétoire (1bid., p. 264 et suiv.). 
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avait voulu réprimer des abus qui risquaient de desservir l'empe- 
reur auprès des populations rurales plus ou moins soumises à l’in- 
fluence de l'aristocratie sénatoriale, habile à exploiter les abus du 
régime. 

Pendant tout le second siècle, aucun changement important ne 
semble avoir été apporté à l’organisation du cursus publicus. Ce 
n’est que sous Septime-Sévère qu’apparaissent les premières ins- 
criptions mentionnant les mancipes à qui fut adjugé l’entretien 
des relais !. Mais cela ne veut pas dire que pendant cette longue 
période l’État n’eit pas possédé de moyens de traasport lui per- 
mettant de se passer, au moins pour un temps et dans un pays 
limité, de tout ou partie des prestations des particuliers. Nerva fit 
« remise à l’Italie de la poste aux voitures » (vehiculatione Italiae 
remissa) ?. Il est évident qu’une telle faveur n’a pas empêché les 
courriers impériaux de fonctionner à travers la péninsule dans 
d’aussi bonnes conditions qu'auparavant. Il existait donc au moins 
depuis les Flaviens un service de la poste impériale possédant son 
personael et ses propres attelages. C’est sur ce service qu’a dû être 
reportée la charge du cursus pour autant qu’elle fut enlevée aux 
provinciaux et aux Italieas par Anvonin le Pieux : vehicularium 
cursum summa diligentia sublevavit, écrit le rédacteur ce la Vita 
Pu3. Et cette formule rappelle trop celle de Nerva pour qu'elle ne 
se soit pas appliquée à la même réalité, et que la mesure qu’elle 
implique ait eu, sinon la même portée, du moins le même sens. 
Ainsi ces deux textes nous amènent encore à penser qu'Hadrien 
n’a pas Changé dans son principe l’organisation du cursus publicus. 

Il en fut de même sous Septime-Sévère, malgré l'affirmation 
contraire de la Vita Severi 14, qui nous dit qu’au début de son 
règne le nouvel empereur, « pour se faire bien voir du publie, fit 
passer la charge de la poste aux voitures des particuliers au 
fiscus » (Cum se vellet commendare hominibus, vehicularium munus a 
privatis ad fiscum traduxit). L'auteur du mémoire anonyme de 
l’Institut a bien vu que cette notice est nettement contredite par 
les renseignements que nous rapportent sur la pratique de la poste 
les inscriptions et les codes 4. Mais, pour rendre compte de ce von- 


4. Constatation notée dans l’auteur du Mémoire de l’Institut, p, 251, ce qui ne l’a pas 
empêché de croire que l'institution de ces adjudications date d'Hadrien. 

2. Eckhel, D. N., 6, p. 408. O. Seeck, P. W., s. v. cursus publicus, col. 1848, a pensé, 
bien à tort, que Nerva avait obligé ses tabellarii à portèr leurs dépêches à pied, quitte à 
faire eux-mêmes les frais d’un attelage dans les cas urgents. 

3. Vita Pu, ch. 12. 

&. Op. cit., p. 302. 
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traste, tout en conservant une valeur aussi grande que possible à 
ce passage de l’Histoire Auguste, il a imaginé que la mesure prise 
n'avait été appliquée qu’en Italie et dans les provinces gauloises, {| 
rhénanes et danubiennes, où Septime-Sévère avait à récompenser Il 
la loyauté des populations. Dans ces pays tout aurait changé à la 
fin du second siècle : « jusqu’alors, écrit-on, le préfet des véhicules 
n'avait pour ainsi dire pas eu à s’occuper des deniers publics. Sa 
tâche était exclusivement administrative : les frais, c’étaient les 
municipes qui avaient à les supporter ». Désormais, le chef du 
bureau central à Rome et aussi les praefecti vehiculorum des diffé- 
rents districts eurent à leur disposition un budget, dont les recettes 
furent fournies par le fiscus. Une telle explication n’est pas rece- 
vable. En effet, s’il est vrai qu’en Italie des avocati fisci, chacun 
dans un district, ont reçu commission de régler les différends entre 
les contribuables et l’administration du cursus, c’est que les frais 
de celui-ci incombaient encore, de quelque manière, aux particu- 
liers. En Thrace, d’autre part, peu de temps après la soi-disant 
réforme, les habitants étaient, malgré leur dévouement à la cause 
de Septime-Sévère, astreints à l’entretien des relais 1. Il faut done 
l’avouer, nous ne pouvons dire à quels pays étaient applicables les 
mesures prises par Septime-Sévère. Il est certain que celles-ci ne 
sont pas telles que l'Histoire Auguste a pu le faire croire. Mais le 
rédacteur n’a pas inventé cette notice d° toutes pièces. Sans doute 
lisait-il dans un récit, qui peut être la Chronique impériale, la men- 
tion de l’allègemeut consenti par l’empereur, peu de temps après 
son triomphe, aux habitants des cités chargées de l’entretien du 
cursus ; tes Cités sont-elles celles de l'Italie que Septime-Sévère, || 
qui se présentait au début de son règne en nouveau Pertinax, !| 
avait un intérêt particulier à se rendre favorable? Je n’en serais 
pas étonné. Certes, dans la Vita Severi, la « réforme » du cursus a 
suivi les proscriptions par lesquelles Septime-Sévère, débarrassé 
de Clodius Albinus, se vengea de tous ceux qui avaient soutenu la 
cause de son rival. On nous dit qu’elle aurait prézédé la nomivation 
de Caracalla comme ]mperator designatus, et c’est au printemps de || 
197 qu’elle aurait été édictée?. Mais, comme on va le voir, une si- Î 
gnification politique est donnée à cette mesure par Spartien, qui la {| 
range parmi les actes typiques d’un tyran. Un on plus tôt, elle est 
mieux à sa place, quand Sévère prépare sa campagne contre Albi- | 


1. Cf. la charte de Pizos (Dittenberger, Sylloges, II, 888). 
2. Mém. anonyme, p. 292. 
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nus et qu’il remet en état le réseau routier des pays de l'Ouest. On 
remarquera qu'à ce moment il joue au sauveur des traditions anto- 
nines faites de modération et de dévouement aux intérêts du Sénat 
comme au bien-être de la foule, annonçant dans son monnayage 
des dons et des jeux, célébrant les vertus qui font le meilleur des 
princes et dressant des autels au d'ous Nerva proclamé son an- 
cêtre 1. Quoi qu'il en soit de sa date, la « réforme » de Septime- 
Sévère, tout comme celle de Nerva, paraît bien avoir consisté à 
faire remise à certaines cités des contributions si impopulaires 
de la vehiculatio. En écrivant que celle-ci a été transférée des par- 
ticuhers au fiscus, le rédacteur de l'Histoire Auguste a noté, plutôt 
que la mesure elle-même, les effets qu’elle produisit. 

C’est de propos délibéré qu’il a fait : le contexte le prouve. A 
l'en croire, la « réforme » de Septime-Sévère aurait eu un but, lui 
rallier l’opinion publique : cum s2 vellet commendare hominibus… 
Après avoir décimé l’aristocratie sénatoriale et avant d'exiger de 
ses survivants terrorisés qu'ils assurent à son fils la succession à 
l’Empire, alors qu’il venait de mettre à mort ua grand nombre de 
petites gens, Septime-Sévère aurait pensé qu’un édit mettant fin 
aux tracasseries des réquisitions postales le rendrait populaire. La 
piètre Compensation à de si grands crimes! La chronique dont 
s’est servi le rédacteur ne peut avoir présenté les choses dans cet 
ordre invraisemblable ; nous avons sans doute ici une nouvelle 
preuve de la tendance de l’auteur de la Vita Severi à transformer 
et à dénaturer sa source ?. La mesure que Septime-Sévère avait dû 
prendre en faveur d’un pays déterminé et pour un temps a été 
généralisée et son sens a été changé pour qu’elle pût entrer dans le 
sombre tableau de la tyrannie qui se fonce sur la force brutale des 
soldats et que perpétue le principe de l’hérédité. Aïasi, un édit qui 
devait en fait présenter les mêmes dispositions qu? celui d’Ha- 
drien, lui-même renouvelé de celui de Nerva, a reçu dans la tradi- 
tion une forme et un sens contraires à la réalité. 

Une fois de plus, c’est à une leçon de prudence que conduit 
l'analyse de l'Histoire Auguste. Ce qui pour un Hadrien ou un Anto- 
nin le Pieux est compté comme un mérite est dénoncé comme 
l’œuvre d’un esprit avide et cynique quand il s’agit d’un Septime- 
Sévère. La réorganisation du cursus publicus, telle que nous la font 
connaître sous Julien l’inseription de Concordia et le Code Théo- 


1. Cf. Dessau, n° 418, et S.-N. Miller, dans C. À. H., XII, 1939, p. 18. 
2. Cf, N.-H. Baynes, Historia Augusta, 1926, p. 87. 
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dosien, n’est pas autre chose que ce qui fut fait à plusieurs reprises 
aux 119 et me siècles. Jamais il n’a été question de supprimer le 
fardeau qu'imposait aux provinciaux la poste impériale depuis sa 
création et d’en attribuer la charge totale au fiscus. Ceux qui, avec 
raison, Croyons-nous, voient dans l'Histoire Auguste un libelle 
politique du temps de Julien seront tentés de reconnaître un simple 
précédent de l’œuvre de l’Apostat dans la soi-disant réforme d’Ha- 
drien, et ceci jusque dans les termes qu'emploie Spartien pour la 
définir. 


W. SESTON. 


UN PÈRE GREC DU V° SIÈCLE 


DIADOQUE DE PHOTICÉ 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE! 


Pour les publications antérieures à 1937, on se borne à l’essentiel ; 
voir le détail chez Friedrich Dôrr, Diadochus von Photike und die Messa- 
haner. Ein Kampf zwischen wahrer und falscher Mystik im fünften 
Jahrhundert, Fr'hourg-en-Brisgau, Herder, 1937 (Freiburger theolo- 
gische Studien, 47. Heft). 


Je désigne d’un astérisque celles que je n’ai pu avoir en mains. 


TExTE 


Œuvres complètes (sauf la Vision). *K. Popov, Kiew, 1903. Avec tra- 
duction russe et notes en russe. 

Cent chapitres sur la perfection spirituelle. 

*Édition princeps : Florence, 1578. Cf. Jülicher, Pauly-Wissowa, 
ME, V, 1905, c. 307. 

* Philckalia tôn hiérôn Nèptikôn, Venise, 1782. La Patrologie grecque 
de Migne devait reproduire cette édition au t. 162 (qui a brûlé), c. 713- 
754. 

Édition critique : J. E. Weis-Liebersdorf, Leipzig, Teubner, 1912 
(Bibliotheca Teubneriana). Avec la traduction latine de François 
Jl'orres, 5. J. 

Dans le présent travail, les références entre parenthèse: désignent 
soit la page et la ligne de cette édition ; soit, s’il n’y a qu’un nombre, le 
numéro du chapitre; soit les sigles des deux meilleurs manuscrits, 
b — Paris. gr. 1053 et ce — Paris. gr. 123 (Coislin). L'éditeur relègue à 
tort dans l’apparat les leçons de ces manuscrits et son index grec omet 
les termes les plus caractéristiques. Cf. R. Reïtzenstein, Historia Mona- 
chorum (infra), p. 183, n. 2, et 136, n. 1; E. Peterson, Byzant.-Neu- 
griech. Jahrbücher, 5 (1926), p. 414. 

Vision. Édition critique : V. N. Benechevitch, Mémoires de l’Acadé- 


1. Une traduction complète de Diadoque, la première en langue française, doit paraître 
dans la collection « Sources chrétiennes », aux Éditions du Cerf (Paris) et de l’Abeille 
(Lyon). On trouvera ici de larges extraits de l’Introduction. 
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mie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, VIII série, el. historico- {| 


philologique, vol. VIII, n° 11, 1908. Cette édition repose sur le Vatic. | 
gr. 1167, du xt siècle ; variantes du Vatic. Barberin. 515 (B ; année || 
1244) et de Bibl. Synod. de Moscou 492 (M ; xvre siècle). 

*Justinos Bithynos, Néa Siôn, 9 (1909), p. 247-254 (d’après un ms. 
de Jérusalem). 

Sermon sur l’ascension de N.-S. J.-C. 

Édition princeps : A. Mai, Spicilegium Romanum, IV, Rome, 1840, 
p. xcvirr-cvi (d’après le Vatic. gr. 455). Réimpression dans Migne, 


P. G., 65, c. 1141-1148. 


TrapucTions 


Il n’existe pas de traduction française complète, seulement des frag- 
ments dans les articles cités ci-dessous des PP. G. Horn et M. Rothen- 
häusler, et dans A. Saudreau, Saint Diadoque (La vie spirituelle, t. TIT, 
1920-1921, p. 116-126. Traduction et bref commentaire des chap. 1, 6, 
8, 13, 14, 16, 23, 25-30, 34, 67, 69, 74, 77, 85, 88, 90). — Pour la traduc- 
tion des textes de l’'Écriture, j'ai utilisé les collections « Études bi- 
bliques » et « Verbum Salutis ». 

La traduction latine de François Torrès (1re édit. : Florence, 1570 ; 
2e, 1bid., 1573, d’après trois mss. anciens ; cf. C. Sommervogel, Biblioth. 
de la Cie de Jésus, t. VIII, Bruxelles et Paris, 1898, c. 116, n° 15 bis), 
faite sur un ms. de Rome qui devait être proche parent de c, se trouve 
dans Migne, P. G., 65, c. 1167-1212, et aussi, en regard du texte grec, 
dans l’édition Weis-Liebersdorf des Cent chapitres ; Torrès ne semble 
pas avoir traduit la Vision ni le Sermon ; de ce dernier, Migne donne une 
traduction latine (celle de Mai) à côté de l’original. 

Nous avons signalé à propos du texte la traduction russe de K. Popov. 


Érupes DIVERSES 


Avant le livre de F. Dürr. 

R. Reiïtzenstein. Historia Monachorum und Historia Lausiaca. Eine 
Studie zur Geschichte des Münchtums und der frükchristlichen Begriffe 
Gnostiker und Pneumatiker, Gottingue, Vandenhoeck & Ruprecht, 
1916 (Forschungen zur Religion und Literatur des Alten und Neuen 
Testaments, N. F., 7. Heft). 

L. Villecourt, O. S. B. La date et l’origine des Homélies spirituelles 
attribuées à Macaire (Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, 1920, p. 250-258). 

À. Wilmart, O.S, B. L'origine véritable des Homélies pneumatiques 
(Revue d’Ascétique et de Mystique = R. A. M., I, 1920, p. 361-377). 

W. Bousset, Apophthegmata. Studien zur Geschichte des ältesten 
Mônchtums, Tubingue, Mohr, 1923. 

J. Lebreton. Bulletin d'histoire des origines chrétiennes (Recherches de 
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science religieuse, XIV, 1924, p. 324-383), p. 357-363. Sur les ouvrages 
de Reitzenstein (p. 357-359) et de Bousset (p. 360-363). 

G. Horn, Sens de l'esprit d’après D. de P. (R. A. M., VIII, 1927, 
p. 402-419). 

M. Viller. La spiritualité des premiers siècles chrétiens, Paris, Bloud et 
Gay, 1930. 

Id. Aux sources de la spiritualité de saint Maxime. Les œuvres d’Évagre 
le Pontique (R. A. M. XI, 1930, p. 156-184, 239-268, 331-336). 

K. Rahner. Le début d’une doctrine des cing sens spirituels chez Ori- 
gène (R. À. M., XIII, 1932, p. 113-145). 

I. Hausherr. Le traité de l'oraison d’Évagre le Pontique ( Pseudo-Nil) 
(R. A. M., XV, 1934, p. 34-93 et 113-170). 

Id. Les grands courants de la spiritualité orientale (Orientalia Chris- 


tiana periodica, I, 1935, p. 114-138). 


Depuis 1937. 

M. Rothenhäusler, O. S. B. La doctrine de la « Theologia » chez Dia- 
doque de Ph. (Irenikon, XIV, 1937, p. 536-553). 

Id. Zur asketischen Lehrschrift des D. ». P., dans Heilige Ueberliefe- 
rung. Eine Festgabe zum... RR. D. I. Herwegen, Münster, Aschendorff, 
1938, p. 86-95. A propos de cet article, échange de vues entre le P. Haus- 
herr et l’auteur dans Or. Chr. Per., V, 1939, p. 247-248 et 555. 

M. Viller & K. Rahner. Aszese und Mystik in der Väterzeit, Fribourg- 
en-Brisgau, Herder, 1939. 

A.-J. Festugière, O. P. Ascèse et contemplation, dans L'Enfant d’ A gri- 
gente, Paris, Éditions du Cerf, 1941, p. 130-146. Tiré d’une recension de 
l’ouvrage précédent (Vie spirituelle, 1€7 décembre 1939, Suppl., p. 65-84). 

H. Urs von Balthasar. Maximus der Bekenner. Hôhe und Krise des 
griechischen Weltbildes, Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1941. 

Id. Die « Gnostischen Centurien » des Maximus Confessor, Ibid., 1941 
(Freiburger theologische Studien, 61. Heft). 


I. L'’Évêque DE PHOoTICÉ 


Notre connaissance de la personne de Diadoque a fait peu de 
progrès depuis une trentaine d'années, et il n’y a qu’à transcrire 
sans changement les premières lignes du court article que S. Vailhé 
lui consacrait, vers 4911, dans le Dictionnaire de théologie catho- 
lique 1 : « Nous ne savons à peu près rien sur la vie de cet évêque 
de Photiké, ville de la Vieille-Épire. Il signa la lettre adressée à 


4. D. T. C., IV, 1, 2° tirage, 1920, c. 733, s. v. Diadoque de Photiké; ef. les articles de 
Pauly-Wissowa, R. E., V, 1905, c. 306-307 (Jülicher), et de Gunkel-Zscharnack, RAGAG: 
(= Die Religion in Geschichte und Gegenwart), 2° éd., I, 1927, c. 1903 (v. Arseniew). 
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l’empereur Léon Jef au sujet de la mort de Protérius d'Alexandrie, 
en 458, Mansi, Concil., t. VIL, col. 619 ; ce qui nous donne la date 
approximative de son existence. De même, on pense que c’est de 
lui qu’il est question dans le prologue de l’Historia persecutionis 
Africanae provinciae, écrite par Victor de Vite en 486. » Cette der- 
nière mention est un bel éloge ; l’évêque de Photicé y est dit « méri- 
ter d’être célébré par tous les genres de louange, car maints écrits 
de lui, comme des astres brillants, illustrent le dogme catholique 1». 
Quant à la lettre à l’empereur Léon Ier, qui fait partie du « Codex 
Encyclius », il en est non seulement un des signataires, mais peut- 
être l’auteur, comme le prouveraient les traits de ressemblance, 
énumérés par Dôrr, qui rapprochent cette lettre des écrits certains 
de Diadoque ?. 

Photius (Bibl., cod. 231) nomme parmi les adversaires des mo- 
nophysites qui ont vécu à l’époque du quatrième concile œcumé- 
nique (Chalcédoine, 451) «l’évêque de Photicé, appelé Diadoque 3», 
et, en effet, la seconde partie du Sermon sur l'ascension de N.-S. 
J.-C., publié par le cardinal Mai en 1840, défend avec éloquence 
les deux natures du Christ. Cette œuvre fournit ainsi une donnée 
biographique. Il n’en est pas de même des deux autres, les Cent 
chapitres sur la vie spirituelle et la Vision; tout au plus y relè- 
vera-t-on quelques indices. Certaines comparaisons amènent à pen- 
ser que l’évêque de Photicé goûtait les spectacles de la nature, ceux 
de la mer en particulier (ch. 26, 35, 55). Il ne semble pas avoir joui 
d’une bonne santé (ch. 53-54, surtout 94)4. Le fait que les Cha- 
pitres s'adressent à des « frères » (ch. 1, 67 et passim) et men- 
tionnént constamment les ascètes, la vie ascétique, paraît supposer 
une Communauté monastique dont Diadoque se fait le père spiri- 
tuel5 ; le ch. 53 montre qu’il y avait encore au milieu du v® siècle, 
en Grèce propre, des cénobites, des ermites et des solitaires ; le 
ch. 100 parle des « manquements à la règle accoutumée ». A cette 
époque, saint Basile a déjà passé ; saint Benoît n’est pas loin ; la 
Règle était déjà fixée dans son esprit, hérité du monachisme égyp- 
tien. Pour replacer Diadoque daus son milieu, peut-être faudrait-il 


1. « Pontifice, toto... laudis genere praedicando.., cuius ut astra lucentia exstant quam 
plurima catholici dogmatis monumenta dictorum. » P. 2, L. 1-3 de l’édit. M. Petschenig 
(Corpus Script. Eccl. Latinor., VII, Vienne, 1881). Cf. R. Ceillier, Histoire générale des 
auteurs sacrés et ecclésiastiques, réimpr., Paris, Vivès, VI, 1860, p. 346 ; Jülicher, L. c., ce. 306. 

2. F. Dôrr, Diadochus..…, p. 2, n. 8. È 

= P. G., 103, c. 1089 c, dans la « Lettre synodique » de Sophronios, patriarche de Jéru- 
salem. 

4. Voir, à la fin de cet article, une traduction partielle des ch. 26, 35, 53-55. 

5. Cf. M. Rothenhäusler, Zur asket. Lehrschrift.…, p. 86-89. 
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évoquer la vie des déserts de Scété ou de Nitrie, telle que Historia 
Monachorum adaptée par Rufin d’Aquilée (fin du rv° siècle) ou 
l'Histoire Lausiaque de Pallade (vers 420) la décrivent en traits 
inoubliables !, À Scété avait vécu Évagre le Pontique (345-399), 
disciple de Macaire et « des déserts d'Égypte, l'écrivain spirituel le 
plus abondant et le plus vigoureux ». Élève à Constantinople de 
saint Grégoire de Nazianze, Évagre « avait lu très attentivement 
les grands alexandrins Clément et Origène »; son origénisme et 
l’anathème que celui-ci lui valut bien longtemps après sa mort 
n’empêchèrent ni Diadoque ni, au vire siècle, Maxime le Confes- 
seur de faire de lui leur maître spirituel?. Par Évagre, Diadoque a 
pu connaître Clément et Origène ; la sympathie qui naît d’admira- 
tions Communes a pu le mettre en relations avec Pallade, l’auteur 
de l’Histoire Lausiaque, et avec Cassien, qui, avant saint Benoît, 
fut le grand régulateur du cénobitisme occidental (360?-435?) : 
lun et l’autre, en effet, avaient dans leur jeunesse longuement 
séjourné en Basse-Égypte et s’étaient faits les disciples d'Évagre ?. 
De toute manière, on le voit, si « les plus grands docteurs se sont 
formés à l’université du désert 4», Diadoque est de ceux-là. 

Quelle pouvait être au v® siècle la culture générale d’un évêque 
d’Épire? Dôrr ne croit pas que Diadoque ait pu savoir le latin ; 
mais, étant « le plus occidental des évêques d'Orient », il a pu avoir 
des rapports avec Rome, qu'il ait ou non rédigé l’adresse de l’épis- 
copat épirote à l’empereur Léon Ier5, La Vision parle de la rareté 
et de la densité des corps dans les termes de la physique aristotéli- 
cienne. Certaines formules du ch. 55 rappellent Homère et Platon. 
Et surtout le style, sur lequel nous reviendrons, est celui d’un 
homme de haute culture en mème temps que d’un écrivain-né. 

La forme didacuique des Cent chapitres n’exclut pas, le plus sou- 
vent, un ardent accent personnel, et, par deux fois, à l’exemple de 


4. Voir surtout P. de Labriolle, Les débuts du monachisme, dans A. Fliche et V. Martin, 
Histoire de l'Église, t. III, Paris, 1936, p. 299-369. Les principaux textes chez J. Bremond, 
Les Pères du Désert, 2 vol., P. 1927 ; du même auteur, pour la topographie de Nitrie, Pèle- 
rinage au Ouadi-Natroun, dans H., J. et A. Bremond, Le charme d’ Athènes et autres essais, 
Paris, 1925, p. 160-195 ; cf. Ch. Martin, Les monastères du Wadi ’n Natroun (Nouvelle Revue 
théologique, 1935, p. 113-134 et 238-252). 

2. M. Viller, Spiritualité..…., p. 57. 

8. Id., À. À. M., XI (1930), p. 264. 

&. H. Bremond, Introduction à J. Bremond, Les Pères du Désert, p. xxnir. | 

5. F, Dôrr, p. 64 et n. 1. Cf. H. Marrou, Diadoque de Photikè à Carthage? (Revue de l'hist. 
de l’Église de France, 1943) : « Photikè et l'Épire, quoique de langue grecque et relevant 
politiquement de l'empire d'Orient, n’appartenaient pas au ressort patriarcal de Constanti- 
nople..…., mais bien à celui de Rome. » 


Rev. Ét. anc. 5 
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Pallade, qui avait terminé son Histoire Lausiaque par «un mot sur 
le frère qui fut mon compagnon depuis ma jeunesse Jusqu'à ce 
jour », Diadoque ne couvre ses expériences spirituelles que d’un 
anonymat fort transparent (ch. 13 et 91); mais nous sortons ici 
du temps et de l’espace. 

Quand nous aurons dit que sa petite ville épiscopale a été iden- 
tifiée, sur la foi de deux inscriptions, l’une grecque, l’autre latine, 
avec le «lieu dit Limboni, situé à une heure et demie au nord-ouest 
de Paramythia (Aïdonat), en Thesprotie ! », nous en aurons fini 
avec l’extérieur de cette vie peu répandue au dehors. 


II. LE POLÉMISTE 


Ce n’est pas que Diadoque se soit tenu à l’écart des luttes doc- 
trinales de son temps. Nous venons de voir qu’il a bataillé, une 
fois au moins, contre les monophysites. Une autre erreur, le messa- 
lianisme, a laissé dans son œuvre mieux que des vestiges. C’est 
même cette polémique antimessalienne qui a suscité la première 
monographie le concernant. L'ouvrage de Dôrr s'intitule : « Dia- 
doque de Photicé et les Messaliens. Un combat entre la vraie et 
la fausse mystique au v® siècle. » Ainsi, l’auteur se défend d’étu- 
dier pour elle-même la mystique de Diadoque et ne la définit que 
par Contraste. La bibliographie souligne cette intention ; pour les 
« sources » Comme pour la « littérature », l’ordre est le suivant : 
1. Diadoque ; 2. Macaire ; 3. Le messalianisme. 

À propos de Macaire, l'organisateur de Scété, Dôrr distingue 
(p. xii-x1v) PC ältere » et la «neuere Literatur ». C’est que la com- 
munication de Dom Villecourt à l’Académie des Inscriptions, le ||! 
G août 1920, avec l’article, qui l’a confirmée et développée, de Dom 
Wilmart, au tome 1 de la Revue d’ascétique et de mystique, a renou- 
velé la question du messalianisme. On ne connaissait jusqu’alors ||! 
que les propositions condamnées par les synodes de Sidé et d’An- {|| 
tioche (390), les conciles de Constantinople (426) et d’Éphèse || 
(431), telles que les rapportaient Théodoret de Tyr, Timothée de | | 
Constantinople et saint Jean Damascène. Toute relation entre ces | 
propositions et des écrits d’où elles auraient été tirées échappait à {| 
la recherche : on savait vaguement l’existence d’un discours ascé- 
tique, Askètikon, sans en posséder le moindre fragment ; de là, en. 
1913 encore, l’imprécision d’un article comme celui de G. Bareille | 


1. H. Grégoire, Bulletin de correspondance hellénique, 31 (1907), p. 38. 
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dans le Dictionnaire de théologie, s. v. Euchites (t. V, 2€ parte, 
c. 1454-1465). A ces sources obscures, la découverte de Dom Ville- 
Gaurt permet d'ajouter les cinquante Homélies spirituelles attri- 
buées à Macaire d'Égypte et sept autres que G. L. Marriott pu- 
bliait en 1918. La concordance entre maints passages des homélies 
et les propositions condamnées, parfois littérale, est toujours d’une 
grande exactitude quant à l'esprit. Les homélies pseudo-maca- 
riennes ont pris ainsi la première place dans la littérature du mes- 
salianisme, et les articles Messaliens d'E. Amann (DL CRE: 
1928, 5. 792-795) et Quiétisme de P. Pourrat (D. T. C., XIII, 2, 
1937, ce. 1542-1545), ce dernier avec plus de réserve, les men- 
tionnent à Ce titre. 

Les Messaliens, à qui leur façon d’exagérer le pouvoir de la 
prière valut ce nom araméen de « priants », en grec Euchites, 
étaient une secte d’ascètes ambulants qui appärut en Syrie à la fin 
du rv® siècle et se répandit bientôt sur toute l’Asie Mineure. ls 
tenaient d'origines stoïciennes un matériahisme grossier qui, tel 
plus tard celui du Coran, ne contribua pas peu à leur succès 1. 
L'âme, disaient-ils, a plusieurs membres ; elle est comme un arbre 
aux multiples rameaux, et le baptême ne chasse pas le démon de 
ses repbs ; la grâce et le péché, l’esprit de vérité et l’esprit de men- 
songe cohabitent dans l’âme du chrétien ; seule la prière peut venir 
à bout de cette présence de Satan, et non pas le baptème ni aucun 
sacrement ?. Mais faire de la prière continuelle l'unique moyen de 
salut, c'était ouvrir la voie à toute sorte d’excès d’ordre mystique 
ou moral : on croira voir des puissances invisibles, on se tiendra 
pour impeccable. L'idéal, c’est d’atteindre l’impassibilité, l'apa- 
theïa. 

I y avait là une confusion grave et l’abus d’un beau nom. 
L'apatheia, dont l’histoire a été retracé® par G. Bardy et P. de La- 
briolle 8, n’est plus ici la complète ataraxie du stoïcien, l’indiffé- 
rence inhumaine que saint Jérôme flétrit dans sa lettre 133 à Cté- 
siphon. Depuis Clément d'Alexandrie et son « gnostique », leur 


1. Sur les éléments stoïciens du messalianisme et sa conception matérialiste de l'âme, 
spécialement dans les Homélies, ef. J. Stoffels, Die mystische Theologie Makarius' des 
Agypters…, Bonn, 1908, p. 57-71, 87, n. 2; Makarius der Aegypter auf den Pfaden der Stoa, 
dans Theol. Quartalschrift, 92 (1910), p. 88-105, 243-265 (surtout p. 90 et 255 pour la krd- 
sis di’holôn). 

9. Cf. Reitzenstein, Historia Monachorum..., p. 188-189. 

3. G. Bardy, Apatheia, dans Dictionnaire de spiritualité, 1, P. 1937, c. 727-746; P. de 
Labriolle, Les débuts... (supra, p. 65, n. 1), p. 336-338, et Mélanges Ernout, Paris, 1940, 


p. 215-223. 
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lointain ancêtre, les moines d'Orient, et en premier lieu Évagre, 
voient dans l’impassibilité une condition de la contemplation ou 
gnose, une étape pour arriver à la connaissance par la charité, « le 
calme d’une âme raisonnable fait d’humilité et de chasteté... Est 
apathès celui qui ne se trouble pas : il n’est pas nécessaire qu’il ne 
sente rien 1 ». Isaac le Syrien « observe que l’apatheia ne consiste 
pas à ne pas sentir les passions, mais à ne pas les écouter ? ». Au 
vie siècle, pour saint Jean Climaque, l’apatheia ne sera pas l’im- 
peecabilité, mais « la perfection sans bornes, la perfection parfaite 
des parfaits », et, pour saint Maxime le Confesseur, «la soumission 
de la partie inférieure de l’âme à la raison, la charité servant d’in- 
troductrice à la gnose 3 ». Diadoque, avec son extrême souci de 
maintenir la nécessité de la lutte, oppose aux Messaliens le même 
enseignement. « La liberté intérieure (apatheia), écrit-il au ch. 98, 
ne consiste pas à n’être pas attaqués par les démons..., mais à res- 
ter inexpugnables quand ils nous attaquent », et, afin de parer aux 
conséquences immorates de l’impassibilité messalienne, nous le 
voyons s’attaquer à la cohabitation des deux esprits, puis aux vi- 
sions. 


III. LE MAÎTRE SPIRITUEL 


La richesse spirituelle de Diadoque n’a encore fait l’objet d’au- 
cun inventaire détaillé, et le beau livre de Dôrr, si utile pour l’étude 
de la grâce et du discernement des esprits, prétend seulement dé- 
blayer le terrain : «Le plus important chez Diadoque attend encore 
une enquête : sa conception de l’expérience mystique » (p. vi). 
Avant de nous engager dans ce vaste domaine, qui est en partie 
terra incognita, donnons une idée du caractère et du contenu de 
chacune des trois œuvres qui nous restent ; le plan que nous y dé- 
gagerons se retrouvera facilement dans la traduction, sous la forme 
de sections et de sous-titres. 


L'œuvre. Les « Cent chapitres 4 ». 


Le titre. — « Cent chapitres sur la perfection spirituelle » : ce 


1. Évagre, Cent., VII, 3 ; Viller, Spiritualité, p. 59 et (à propos de l’opuscule Sur la prière, 
attribué à Nil, mais qui est d’'Évagre) 97 ; cf. Hausherr, R. À. M., 1934, p. 85. 

2. Labriolle, Mélanges Ernout, p. 222, n. 3. 

3. Viller, Spiritualité, p. 90-91 et 138. 

&. Voir une analyse détaillée des Cent chapitres et du Sermon dans R. Ceillier, Hist. gén.… 
(supra, n. 2), VI, p. 317-328. — Sur le nombre cent des Chapitres, qui en fait une « centurie », 
voir, 8. v. Centuries, l’article du P. Hausherr, Dict. de spir., t. II, c. 416-418. 
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titre correspond à l’un des meilleurs manuscrits (b "= Paris. 
graec. 1053) ; mais un bon nombre d’autres et la Philocalie intro- 
duisent dans le titre le mot « discrétion, discernement » : « Cha- 
pitres pratiques de science et de discrétion spirituelles ». Dans b et 
dans le ms. 19 de Grottaferrata, écrit de la main de saint Nil, le 
fondateur du monastère (x® siècle), un second titre suit les Défini- 
tions : « Entretiens d'appréciation et de discrétion spirituelles 1. » 

L’explicit de l’ouvrage ne garde que le mot « ascétisme » : « Les 
Cent chapitres ascétiques », ou « Entretiens ascétiques ». 


Les définitions. — Ce préambule de dix définitions de vertus se 
trouve chez Photius, au début de la description des Cent chapitres, 
où il loue grandement la clarté de l’ouvrage et son utilité pour les 
parfaits autant que pour les militants (askouménoi)?. L'influence 
d'Évagre y est sensible ; dès la première, il est question d’apatheia ; 
de la troisième, on peut rapprocher Évagre, Miroir du Moine 
(édit. H. Gressmann, Texte und Untersuchungen, XXXIX, 4, 
Leipzig, 1913), n° 5 : « La patience de l’homme engendre l’espé- 
rancGe », et de la septième, contre l’irascibilité, toute une série de 
sentences, 1bid., n°8 12, 30-31, 34 : « Mieux vaut un séculier pai- 
sible qu’un moine colère et irascible » ; 35-36, 99 : « De la douceur 
naît la science. » Maïs, dès les définitions, le vocabulaire et le ton 
s’affirment personnels : dans ce genre, comme dans les trois autres 
où il est signalé (la Vision est un livre d’apories en forme de dia- 
logue, le corps des Cent chapitres est un traité, et nous avons de 
Pévêque une homélie), en somme dans tous les genres littéraires 
de son temps, Diadoque a un style bien à lui, que nous aurons à 
analyser. 

Vient ensuite une suscription qui, tel le second titre conservé 
dans deux manuscrits, indique le propos de l’auteur : il écrit un 
Guide spirituel, un Chemin de la perfection ; et qui fait allusion à la 
parabole de la semence (Mt. 13, 18-23), qualifiée de « libératrice » 
(evangelicae Torrès). Du second titre et de la suscription, Fr. Torrès 
disait déjà qu’ils pouvaient servir de résumé explicatif du dessein 


de l’ouvrage à. 
Principales sections des « Cent chapitres ». — 19 Ch. 1-3. Généra- 
lités. Le premier chapitre établit la primauté de la charité en 


1. Dôrr, p. 6 et n. 3. 
2. Bibl., Cod. 201 (P. G., 103, c. 672 8). 
3. P. G., 65, 1167. 
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termes à la fois pauliniens et évagriens : cf. 1 Cor. 13, 13, et Miroir 
du Moine, n° 67 : « À l’amour conduit l’apatheia et à la science 
(gnôsis) la charité. » Les chap. 2-5 opposent Dieu et l’homme, le 
bien et le mal, la pensée de Dieu et la pensée du mal, l’image de 
Dieu, qui est naturelle, et la ressemblance, qui naît de l’amour : 
notre liberté doit nous transformer et nous ramener à Dieu. Dès 
maintenaat, Diadoque proclame son optimisme, sa foi en la nature 
du bien, plus puissante que celle du mal : le bien est, le mal n’est 
pas et ne devient que par le péché. 

20 Ch. 6-11. Science et sagesse, illumination et prédication. Sec- 
tion tout évagrienne, bien que Diadoque cherche plus à distinguer 
neftement les deux dons qu’à les préférer l’un à l’autre; il 
insiste sur le silence, sur le fervent souvenir. de Dieu qui s’y nourrit 
dans la prière ; cf. ch. 69-75. 

30 Ch. 12-23. L’amour de Dieu, l’intimité avec lui requièrent 
humilité (12-13), un désir brûlant (14), l'amour du prochain (15), 
la crainte de Dieu (16-17), le détachement (18-19), l’union de la foi 
et des œuvres (20-21), la pureté de conscience (22-23). 

40 Ch. 24-25. Dualisme de l’homme : corps et âme, double acti- 
vité du sens naturel. Mais l’expérience du sens immatériel doit 
rétablir l’unité, et l'esprit communique alors sa joie au corps. 

50 Ch. 26-35. Théorie du discernement des esprits. On peut, avec 
Dôrr, v rattacher les ch. 36 et 40, relatifs aux visions, et les ch. 37- 
39, qui traitent des songes. C’est une des sections les plus notables 
des Cent chapitres, longuement étudiée par Dôürr dans sa troisième 
partie (p. 94-134). 

60 Ch. 41-42. Éloge de l’obéissance, nécessaire à l’humilité (cf. 
12-13). L’obéissance peut être considérée comme une forme de la 
continence, dont il va être question, sous la forme de la tempé- 
rance, dans les dix chapitres suivants. 

70 Ch. 43-52. De la tempérance dans la nourriture (43-47), la 
boisson (48-51), les bains (52). 

8° Ch. 53-54. Du bon usage des maladies. 

90 Ch. 55-57. [ndifférence aux spectacles terrestres, menacés par 
(58) l’acédia, le « démon de midi » des solitaires. 

100 Ch. 59-61. Souvenir de Dieu, invocation du nom de Jésus : 
conditions de la vraie joie. 

119 Ch. 62. Utilité de la colère. 

120 Ch. 63-66. Dépouillement, pauvreté; éviter les procès 
(63-64), distribuer tous ses biens (65-66). 
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139 Ch. 67-68. De la «théologie ». Ses privilèges (67). Elle se nour- 
rit dans la Contemplation (68). 

149 Ch. 69-75. Vicissitudes de la contemplation. Conduite des 
impressions (69). Silence et recueillement (70). Mouvements d’une 
sainte colère (71). Séparation ordinaire des dons de science et de 
sagesse (72). Prière vocale et prière intérieure (73). Ferveur notu- 
relle et ferveur spirituelle (74). Les deux esprits (75). 

159 Ch. 76-89. Théologie de la grâce. C’est la seconde partie de 
Dôürr (p. 44-93), dont les deuxième et troisième sections, « Psycho- 
logie de la tentation » et « Vrai sens de la désolation », pourraient 
rentrer dans la troisième partie, consacrée au discernement des 
esprits. Diadoque réfute ici les erreurs messaliennes sur la coha- 
bitation de la grâce et du péché dans l’âme (voir plus haut, IT) ; 
son livre est peut-être né de cette intention de polémique, et la 
présente section en est comme le centre. 

La présence exclusive de la grâce dans l’âme à partir du baptème 
(76) n'empêche pas la lutte (77), le progrès vers la ressemblance 
avec Dieu (78-79). Interprétation de Jo. 1, 5 (80). Tactique des 
démons (81). Interprétation de Mt. 12, 44-45, d'Eph. 6, 14-17, de 
Rom. 7 (82); de Mi. 15, 19 (83) ; de Mt. 12, 29 (84). Trois degrés 
du progrès spirituel (85). Les deux désolations, de correction et de 
déréliction (86-87). Le dualisme issu du péché se réduit peu à peu 
(88). L'image et la ressemblance (89). 

160 Le goût de Dieu (90-91). L’amour du prochain (92). 

170 Ch. 93-94. Nécessité de la lutte et de l’épreuve. 

180 Les deux humilités (95). Les derniers combats (96-100). 


Les chapitres du dernier tiers sont beaucoup plus longs, alors 
que certains des deux premiers rappellent les képhalaia des Mi- 
roirs ou du Gnostique d’Évagre. Voir [V : Langue et style. 


La « Vision ». 


La Vision se présente à la façon d’une collection d’apories, en 
une suite de questions et de réponses comme il y en a tant dans les 
homélies pseudo-macariennes, et ainsi peut-être était rédigé lAs- 
ceticon messalien 1. À en croire l’épilogue, l’auteur dédie son œuvre 


4. Dôrr, p. 12, n. 2; p. 21, n. 1, contre Reïtzenstein, Hist. mon., p. 202-203, pour qui ce 
livre devait ressembler plutôt à certaines parties des Centuries d'Évagre ou aux‘ Cent cha- 
pitres de Diadoque ; cf. A. Wilmart, R. A. M., 1920, p. 367, n. 1 : « On le concevra de pré- 
férence comme un manuel pour la secte, composé principalement d'extraits copieux des 
Homélies, une sorte de florilège mystique qui remontait au début du v® siècle. » 
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au basileus de Byzance ; il s’entretient avec saint Jean-Baptiste. 
Les deux premiers groupes de questions et de réponses, un éloge 
du désert qui montre combien le v® siècle grec vivait encore des 
exemples de l'Égypte et de la Syrie, amènent les notions de voix et 
de contemplation (n° 3), puis une discussion sur la nature des appa: 
ritions divines. Cette discussion est difficile à résumer ; Diadoque se 
meut ici parmi les problèmes de la vie mystique avec une sûreté 
de vues et d'expressions étonnante pour son époque. La vertu de 
Dieu est « une beauté sans forme qu’on ne connaît que dans la 
gloire » (R. 15) : Dieu ne peut donc apparaître dans une forme, ce 
qui réfute directement, comme nous l’avons montré à propos de 
la polémique antimessalienne, la sixième proposition citée d’après 
Timothée de Constantinople1. Au ciel, les hommes le verront dans 
la vertu de gloire. Les âmes séparées des corps, au contraire, ainsi 
que les anges, ont une forme, sinon une figure, au moins une forme 
spirituelle ; et si l’on peut les appeler des êtres sans matière ni 
forme par Comparaison avec la densité de notre corps, ce n’est plus 
vrai en regard de la nature divine (R. 19). Les bienheureux verront 
le Père, qui n’a pas de forme, dans la forme et la gloire du Fils 
(R. 21) : «le Père d’une façon mystérieuse, le Fils dans son huma- 
nité glornfée ? ». On revient ensuite aux anges (22 sv.). Ils avaient 
des sensations, mais en ont triomphé (23) ; ils ont une voix pour 
chanter Dieu (24-26) et usent d’une voix et d’une forme sensibles 
pour se montrer aux hommes (27). Leur vision, inférieure à celle 
du Verbe de Dieu fait homme (28), reste supérieure à celle de 
l’âme séparée du corps (29). Cette angélologie s'exprime en termes 
à la fois scripturaires et philosophiques : le pseudo-Denys n’est 
pas loin ; Diadoque parle de la « rareté » et de la « densité » des 
corps, Comme le faisait Aristote dans sa Physique, et la « densité » 
de la nature humaine reviendra à la fin du Sermon : sa théorie de 
la vision oculaire, fondée sur la connaturalité nécessaire au con- 
tast (deux feux qui vont au-devant l’un de l’autre), est celle du 
Timé: de Platon (45 b sv.). 


1. CF. Évagre, Traité de l’oraison, n° 66 ::« Ne te figure pas la divinité en toi, quand tu 
pries, ni ne laisse ton intelligence subir l'impression d’aucuné forme... » ; n° 114 : « Aspi- 
rant à voir la face du Père qui est aux cieux, ne cherche pour rien au monde à percevoir 
une forme ou une figure au temps de l’oraison » (Hausherr, trad. et comm., R. 4. M., 1934, 
p. 114-116, 145-146) ; et l’Historia Monachorum, écrite à la même époque (fin du 1ve siècle), 
ch. 1 : « Que l’on ne s’imagine nulle forme en Dieu » (ap. J. Bremond, Les Pères du Déseri, 
1927/p 512) 

2. Cf. Dôrr, p. 133. 
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Le « Sermon sur l'ascension de N.-S. J.-C. ». 


L’ascension du Seigneur, comme sa résurrection, confond les 
courtes vues des Juifs et de tous les « sophistes du mal » (1-I] ; 
1142 A-B, 1144 A-B). Cousiliation de Ps. 8, 3, et de Ps. 46,6: le 
Seigneur a été exalté en tant qu’homme, il est monté en tant que 
Dieu (III-V ; 1144 C-D, 1146 A-C). La déification des hommes 
résulte de l’incarnation du Fils de Dieu dans une nature humaine 
réelle ; ce n’est pas, d’ailleurs, une transformation en ce que nous 
n'étions pas, mais un renouvellement glorieux par la transforma- 
tion en ce que nous étions (VI ; 1146 D-1148 A). V et VI réfutent 
le monophysisme ; nous avons noté plus haut l'intérêt du fait pour 
une vie dont nous savons si peu. Ce que nous dirons du style de 
Diadoque, style admirablement périodique et rythmé, s’appli- 
quera d’abord au prédicateur.… 


IV. LA LANGUE ET LE STYLE 


La grammaire. — L’étude grammaticale d’un auteur examine 
successivement la phonétique, la morphologie, la syntaxe. Dans le 
cas présent, elle offre peu d’intérêt. On peut signaler, sans doute, 
des formes non attiques, tel le futur payroôuelx (148, 1), ou des 
construstions étrangères à l’usage classique : l’optatif pour le sub- 
jonctif après vx (96, 6), alors que le verbe principal est au pré- 
sent de l'indicatif et qu’il ne peut être question d’optatif oblique 
(mais be donnent yévnra et non yévoiro) ; de même après xäv 
(116, 24; mais © donne ôvy16f au lieu de ôvvnein) ; l’indicatif 
pour le subjonctif après äv éventuel (xäv..… oivouñev, 148, 24), 
comme chez Épictète et tant d'écrivains de l’époque romain: 1, ou 
le subjonctif avec &v, au lieu de l’indicatif futur, dans une indépen- 
dante (50, 19-20). Rien de tout cela n’est caractéristique. Au 
ve siècle après J.-C., malgré l'effort des atticist2s, on n’écrit plus 
comme au siècle de Périclès, et, d’ailleurs, les variantes des ma- 
nuscrits, dont une partie seulement ont été collationnés, font croire 
à de fréquentes corrections des scribes ; Ceux-ci nous instrujraient 
du bon usage de leur temps, ou de ce qu’ils croyaient savoir de 
l'usage attique, sans nous laisser atteindre la rédaction originale. 


Le vocabulaire. — Beaucoup plus révélateur s’annonce le voca- 


1. Cf. J. Souilhé, Épictète. Entretiens, 1. I, texte établi et traduit, Paris, 1943, p. Lxxt. 
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bulaire. Dôrr a noté (p. 128. n. 2) le soin avec lequel Diadoque | 
choisit ses mots. Un lexique rendrait les plus grands services, car | 
cette langue, comme le P. Hausherr veut bien me l'écrire, « n’est | 
ni celle d’Évagre ni celle d’aucun auteur ascétique se rattachant à 
Origène 1 ». Une foule de termes posent des problèmes, dont beau- ||} 
coup peuvent être relevés dans les index grecs de Reïtzenstein, de | 
Viller (R. À. M., 1930), de Dôrr. Diadoque n’emploie pas le mot ||] 
ahnrie, qui servait à désigner les martyrs et Cest le terme favori | 
des narrateurs de la vie des farouches anachorètes » (H. Leclercq, | 
Dict. d'archéol. chr. et de liturgie, 11, 2, 1910, c. 3139) ; mais du 
synonyme dout il use, &yow£émevos (-t5tns), il faut rapprocher ||} 
révot, propre aux € travaux » des martyrs (Reitzenstein, p. 87 et ||] 
92) et transporté à l’ascétisme : par l'importance qu’il y donne, il 
se rattache à la « vraie spiritualité chrétienne », telle que le P. Fes- ||! 
tugière la définit dans l'Enfant d’Agrigente (p. 137). Les ascètes Il 


ont leur place entre les parfaits et les mondains qui ne pensent 
qu’à cette vie (Yuytxoi, au sens paulinien : ch. 81 — 104, 24, et 
106, 8 ; cf. 79 — 100, 3)?. La grâce agit en eux par son évéoyex 
(le verbe est évepyeiv : Dôrr, p. 19). Il faut distinguer les paroles 
sur Dieu, Oemyépot (ch. 8) ou 6eïot Acyot (ch. 9), et Tà Afyiæ toù Osoù, 
«la parole de Dieu, l’Écriture » (1bid.). ’Axa6ts, l’épithète du goût {|| 
spirituel au début du ch. 30, du discernement à la fin du ch. 38, 
qualifiait Bios chez saint Basile, pour qui la «vie exacte » se con- 
fond avec la vie monastique 5. ’Aopynoia, « absence de colère » (cf. 
Hausherr, À. A. M., 1934, p. 55), se rencontre deux fois (5, 9; 
148, 1) ; nous en avons montré l'intérêt ; d’oïncc, elatio (Torrès), 
«terme consacré de la spiritualité grecque pour dire : prétention, 
arrogance, suffisance » (Hausherr, 1bid., p. 62), il y a cinq exemples ||! 
dans les Cent chapitres (références ap. Weis-Liebersdorf, p. 161). ||} 
Insistons sur les adverbes. Diadoque use largement de (rè)- 
Aotxév au sens originel de « désormais » (il semble ignorer l’emploi 
de la koënè qui en fait si souvent une particule de transition) #; 
mais surtout, comme Épictète, il prodigue les adverbes en -w, 


1. Sur l’archaïsme d’Évagre, qui, « à la fin du 1v° siècle..., est plus près des Alexandrins [Il 
du rm siècle que des grands Cappadociens du 1v® qui; pourtant, ont été ses maîtres », | 
M. Viller, R. À. M., 1930, p. 164, n. 37, d’après Bousset, Apophthegmala, p. 292- 293. | 

2. Sur ce mot uysxôc, cf. Reitzenstein, p. 61, n. 5, et 141, n. 3 : VuYn et oUoic appar- [|| 
tiennent au monde matériel. | 

3. P. G., 31, 945 À (= Reg. fus. tract., 10, 1), ap. M. Viller, R. A. M., 1995, p. 191 et |] 
n. 69, où l’on trouvera des renvois à Origène et à Grégoire de Nysse. | 

k. C£. P. Melcher, De sermone Epicteteo quibus rebus ab Attica regula discedat (Disserta- 
tiones philologicae Halenses, XVII, 1907, p. 1-113), p. 20-21; A. Cavallin, (to) loipon 
(Eranos, XXXIX, 1941, p. 121-144). 
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même rares ou inusités Chez les Attiques : rivrws, « de toute ma- 
mière » (72, 15 ; 74, 5 ; 90, 18 ; 140, 19...) : Skwe, « complètement » 
12210: 24: 96, 16:13? 14...) ; teleiws (144, 18); duétpuc (142, 
7, 17 et 20), dont le contraire est xarà métoov (126, 2), mais non 
SUMHÉTOWS, qui signifie € modérément » et n’est pas toujours pris 
en bonne part : il l’est, 54, 4, mais non, en parlant de l'amour natu- 
rel, 38, 22, ni 92, 5 ; dxaipwc (140, 4). La fréquence de ces composés 
de méteov ou de xatée atteste un goût de la mesure, du point 
juste, qui tranche sur les hyperboles du protocole byzantin : Dia- 
doque a pu en être préservé par l'isolement de sa petite ville épis- 
copale, mais toute sa manière est faite de candeur et de simplicité. 
Nous avons noté syapiorws (60, 10 et 24), qu'Hérodote (1, 32) 
emploie au sens de « heureusement » à propos d’une mort douce, 
dans le discours de Solon à Crésus. Au vocabulaire de la connais- 
sance appartiennent 4yvwstws, « insensiblement » {ch. 69 ; 84, i9)1, 
pars (40, 19 ; 42, 5), vavepwc (Vision, R. 21 ; p. 6, 26 Ben.). 

“Qoree introduit les comparaisons, comme il est normal, mais, à 
la façon du français « comme », se trouve souvent au milieu de la 
proposition, devant un mot qu'il met en vedette ; parfois même il 
s’y insère à n'importe quelle place (64, 5 ; 130, 20...). C’est une ten- 
dance générale de Diadoque : il fond dans sa phrase les mots peu 
significatifs qui sont un peu ses (€ tics », pour ne pas briser un 
rythme dont il a l’instinct. La remarque s'applique aux citations 
de l’Écriture, si bien amenées qu’elles font corps avec le dévelop- 
pement (pour l’Ancien Testament, le texte est celui des LXX, avec 
des variantes insignifiantes) ? ; d'ordinaire, elles sont signalées par 
l’incise snotv (ou yée gnstv : 30, 10 ; 66, 6; 68, 8 ; 138, 27...), dont 
le sujet peut être à yen ou Dieu auteur d2 l'Écriture 8 ; gnot y3e, 
Serm. 1142 B. 

De ces 9notv des citations, il faut rapprocher une autre incise, 
be Eonv (32, 6; 132, 4; 138, 9; 140, 14...), &s eînov (36, 13; cf. 
120, 21), qui introduit une récurrence. Platon, qui usait de ce pro- 
cédé pour reprendre une idée précédemment exprimée en termes 
d'ordinaire peu différents ou même identiques, a la formule &ç 
eËrov, mais non, semble-t-il, we #znv4. Les récurrences de Dia- 


1. Maxime emploiera constamment &yv56Tw<, sous l'influence du pseudo-Denys (v. Bal- 
thasar, Gnostische Centurien, p. 57). 

2. Saint Augustin, entre autres, incorpore de même à son texte les citations de la Bible 
(H.-I. Marrou, Saint Augustin, Paris, 1938, p. 500-501). 

3. M.-J. Lagrange à Rom., 15, 10 (3° édit., 1922, p. 347). 

4. E. des Places, Une formule platonicienne de récurrence, Paris, 1929, p. 11. 
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doque ne sont pas littérales, et il est parfois difficile de retrouver 
l'endroit exact auquel elles font allusion. 


Le style. — Le lecteur n’a presque jamais, avec Diadoque, l’im- 
pression du « déjà vu » : ce style le frappe tout d’abord par sa fraî- 
cheur, la limpide profondeur des yeux d’enfants. Ceci est vrai par- 
ticulièrement des comparaisons, naïves et de contours nets : « On 
sait exactement où elles commencent et où elles s’arrêtenti. » 
Cette netteté n’a rien de sec ou d’étriqué : à côté de brèves propo- 
sitions comparatives comme celle qui ouvre le ch. 70 (sur la salle 
de bains), la comparaison des vents (ch. 75 début) se déploie lar- 
gement, et de même celle de la plage (ch. 26); celle de la terre 
arrosée modérément ou inondée par les pluies remplit le court 
ch. 48, et celle des yeux perçants ou voilés, une bonne partie du 
ch. 27. Les rapports de la grâce ave: l’âme s’éclairent de trois com- 
paraisons où interviennent une mère et son petit enfant (ch. 61, 
65, 86); la troisième, à propos de la désolation éducative, a été 
imitée par Climaque (P. G., 88, 816 D = J. Bremond, p. 559). 

Cette souplesse avec laquelle Diadoque sait condenser ou élargir 
son exposition Caractérise tout Ce qu’il a écrit. Jamais 1l n’est dif- 
fus : Reitzenstein lui-même, si préoccupé de retrouver partout 
l'influence de l’hermétisme et du néo-platonisme, a noté sa « so- 
briété relative » (p. 142). Ii excelle dans les définitions lapidaires, 
où il montre la même aversion pour l’article que les deux Miroirs 
d'Évagre, rédigés o1ynd6v avec parallélisme hébraïque, à l’imita- 
tion du Livre des Proverbes?. Mais, alors qu’Évagre et Marc l’Er- 
mite se plaisent à des sentences d’une seule phrase, Diadoque n’a 
dans les Cent chapitres, en dehors des Définitions, que quelques spé- 
cimens de ce genre (ch. 5, 19, 20, 98) ; la plupart des chapitres sont 
de courts traités, et ceux du dernier tiers dépassent pour la plu- 
part une page de l'édition Teubner. « Un principe ou une observa- 
tion psychologique sont encore d’ordinaire brièvement démontrés 
ou illustrés par des comparaisons ; puis viennent ou une appli- 
cation pratique introduite par oùv, 6@ev, pévro (det oùv, ph oùv), 
ou encore un résumé ; ou bien, avec y&p, une nouvelle confirmation, 
souvent sous la forme d’une citation de l’Écrituse ; ou bien tAfv 


1. M. Viller, Spiritualité, p. 124. 

2. H. Gressmann, Nonnenspiegel u. Mônchsspiegel des Euagrios Ponticos (Texte u. 
Untersuchungen, 39, 4), Leipzig, 1913, p. 152. À vrai dire, c’est preëque toute l’œuvre 
d'Évagre qui appartient par sa forme à la « littérature des Apophthegmata Pairum » (Bous- 
set, p. 75). 
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ajoute une distinction ou remarque plus subtile. Cette division 
bipartite ou tripartite donne aux chapitres non seulement quelque 
Chose d’arrondi qui plaît, mais aussi un rythme bienfaisant : on 
sent tout de suite où il faut mettre la ponctuation 1.» 

Le rythme presque indéfinissable du style de Diadoque, ce 
bvôpèc &pontos dont il parle au ch. 39 (126, 3), c’est un peu l’abon- 
dance équilibrée de son contemporain saint Léon le Grand (Dürr, 
p- 64, n. 1), surtout dans les comparaisons des Cent chapitres et 
dans le Sermon : Dürr (p.139) termine son livre sur une citation de 
la fin, disposée en kôla conformes à toutes les.règles des rhéteurs 
d’Asie, héritiers eux-mêmes de Gorgias et d’Isocrate. Le dosage, 
la « discrétion », si frappants dans les avis du maître spirituel, s’ex- 
priment dans la division d’un chapitre comme le quarantième : 
Ért mé... ôtt dé, presque le concedo-nego de la scolastique (Dôrr, 
p. 126 et n. 1) ; ailleurs, c’est l’ « effusion silencieuse de l’huile qui 
s’épand » du Théétète de Platon (144 b), «la paix d’une embellie que 
ne trouble aucun vent » de l’Agamemnon d’Eschyle (v. 740) : 
image du ch. 35, dont la première phrase s’achève sur un « lécy- 
thien » (dimètre trochaïque catalectique), fôtws yaAnv&, d’une 
exquise douceur ?. Dans la Vision, le mouvement de la 21€ Réponse, 
qui résume l’économie divine, l’Incarnation, rappelle saint lrénée 
et ses amples périodes. Écrivain de race, Diadoque était aussi un 
artiste à l’oreille délicate. 


V. INFLUENCE DE DIADOQUE 


Le charme des écrits de notre évêque et la sûreté de sa doctrine 
devaient lui attirer toute une clientèle. En fait, les monastères de 
Grèce et d'Orient l’ont assidûment pratiqué. Ce n’est pas cepen- 
dant, comme Dérr l’a bien montré (p. 139), la partie la plus neuve 
des Cent chapitres qui a exercé la principale influence : si les sec- 
tions relatives au discernement des esprits (ch. 26-40 et 75-89) ont 
été souvent copiées séparément (Dôürr, p. 7; cf. Weis-Liebersdorf, 
p. 2), on a surtout retenu les conseils ascétiques répandus à tra- 
vers l’ouvrage, en particulier la théorie de la prière monologistos 
(uovoloytotés) par l’invocation du nom de Jésus (ch. 31, 59, 61, 
85, 97). 


Sa dépendance d’Évagre, qui ressort des travaux de Reïtzen- 


4. FE. Dôrr, p. 4, n. 2. 
2. Voir l’'Appendice. 
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stein et de Bousset, de ceux des PP. Viller, Hausherr, K. Rahner, 
ne semble pas avoir nui à l’évêque de Photicé. Un sens inné de 
l’orthodoxie le mettait à l’abri de l’origénisme, comme du messa- 
lianisme ou du monophysisme ; d’ailleurs, l’une des œuvres capi- 
tales d'Évagre, le Traité de l’oraison, s’est transmis sous le nom 
de saint Nil l'Égyptien, et ce patronage lui a ouvert toutes les 
portes. Avec Évagre le Pontique, Diadoque de Photicé a été le 
maître de la spiritualité orientale. Même s’il faut reconnaître à 
saint Maxime une originalité que le P. Viller lui refusait et que 
revendique pour lui le P. von Balthasar, les souvenirs de Diadoque 
remplissent l’œuvre du Confesseur 1. Aux emprunts que le P. Viller 
a relevés à la suite du dominicain Combefis (R. À. M., 1930, p. 157- 
158), aux rapprochements du P. von Balthasar dans ses Gnostische 
Centurien (p. 58 pour la crainte de l’amour si bien définie aux 
ch. 16-17), j’ajouterais volontiers l’imitation probable des ch. 2 
à 5, sur le bien, le mal et la hberté, dans des textes pour lesquels le 
P. Viller (R. A. M., 1930, p. 172) renvoie directement à Évagre, 
sans proposer d’intermédiaire. Saint Jean Climaque, nous l’avons 
vu, s’est inspiré d’une des comparaisons « maternelles », et sa place 
dans la spiritualité sinaïtique l’apparente au théoricien de la prière 
monologistos ?. 

Quand l'Occident a-t-1l connu les Cent chapitres, sinon la Vision 
et le Sermon, publiés beaucoup plus tard? Ni saint Ignace de 
Loyola, ni sainte Thérèse de Jésus, chez qui nous avons relevé tant 
de ressemblances avec Diadoque, n’ont pu l’exploiter directement. 
Mais, même si l'édition de « Florence 1578 » n’a jamais eu qu’une 
existence mythique (Weis-Liebersdorf, p. 2-3), dès 1570 parais- 
sait à Florence la traduction latine du jésuite François Torrès 
(Turrianus), souvent réimprimée depuis, et dont l’auteur se voyait 
féliciter par Maldonat de l'élégance de son latin $. Diadoque pre- 
nait rang parmi les auteurs spirituels que la Compagnie de Jésus 
recommande à ses maîtres des novices ; dans la liste des « livres 
appropriés à leur usage », on lit, après Cassien, après les « Homé- 


1. Sur l’originalité de saint Maxime, voir, dès 1932, M. Lot-Borodine, Rev. de l’hist. des 
rel., t. CVI (1932, 2), p. 536, n. 1 (dans La doctrine de la déification dans l’Église grecque 
jusqu'au XI siècle). È 

2. Cf. I. Hausherr, Or. Chr., IX, 2, n° 36, 1927, p. 135, n. 1 : « Dans cette école (sinaïte), 
je ferais sans difficulté entrer l’évêque épirote du ve siècle Diadoque, qui, bien avant Hésy- 
chius, conseilla de purifier son cœur par la mémoire du Seigneur Jésus (ch. 97), qui recom- 
mande de crier perpétuellement ro Kpte ’1n60ÿ (ch. 85) et qui donne une importance 
spéciale à la Tñpnote To voÿ (ch. 97). » 

3. Cf. J.-M. Prat, Maldonat et l'Université de Paris au XVI siècle, Paris, 1856, p. 219. 


UN PÈRE GREC DU V® SIÈCLE 79 


lies de Dorothée, de Macaire, de Césaire d'Arles », après les « Opus- 
cules d’'Ephrem, de Nil, de l’abbé Isaïe », ce simple nom : « Dia- 
dochus 1». 

C’est seulement depuis une trentaine d’années que des éditions 
accessibles ont rappelé sur l’évêque de Photicé l’attention des 
historiens de la spiritualité, et l’on peut espérer que sa survie ne 
connaîtra plus d'aussi longue éclipse. 


Épouarp pes PLACES. 
Mongré, Villefranche (Rhône). 


APPENDICE 
Traduction partielle des ch. 26, 35, 53-55. 


Ch. 26. 


… Lorsque la mer est calme, le regard des pêcheurs pénètre jusqu’au 
mouvement de ses profondeurs, en sorte qu’il ne leur échappe à peu près 
aucun des êtres qui en parcourent les sentiers ; mais, quand elle est agitée 
par les vents, elle cache dans sa sombre agitation ce qu’elle se flatte de 
montrer dans le sourire de son embellie. Aussi voyons-nous alors im- 
puissante l’industrie de ceux qui pratiquent les ruses de la pêche ; et 
c’est ce qui arrive de toute manière à l’esprit contemplatif, surtout 
quand le fond de l’âme est troublé par une colère injuste. 


Ch. 35. 


De même que la mer, quand on y verse de l’huile lors d'une tempête, 
a pour nature de céder, sous l’onction de l'huile qui triomphe de ses 
bouillonnements, de même aussi, quand notre âme reçoit l’onction de la 
bonté du Saint-Esprit, elle a plaisir à s’apaiser… 


Ch. 53. 


Rien n'empêche, au temps de la maladie, d'appeler des médecins. En 
effet, comme l’expérience des hommes devait un jour constituer cet art, 
à cette intention les remèdes préexistaient. Il ne faudrait pas cependant 
mettre en eux l’espoir de la guérison, mais en notre vrai Sauveur et 
médecin Jésus-Christ. Je dis cela pour ceux qui accomplissent dans des 
communautés ou des villes leur propos de continence, parce qu'ils ne 
peuvent, du fait des circonstances qui se présentent, exercer constam- 
ment la foi par la charité, et surtout pour qu’ils ne tombent pas dans la 


4. Institutum Soc. Jesu, Florence, 1893, t. III, p. 121, dans Regulae magistri novitiorum. 
Libri ad usum magistri novitiorum accommodali. 
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vaine gloire et les tentations diaboliques, qui font que certains d’entre 
eux se vantent publiquement de n’avoir pas besoin de médecins. Mais 
si l’on observe la vie d’anachorètes dans des lieux déserts, parmi deux 
ou trois frères animés des mêmes dispositions, que l’on recoure, dans 
la foi, au seul Seigneur qui guérit toutes nos maladies et toutes nos infir- 
mités, quelles que soient les souffrances qui nous assaillent. Car, après 
le Seigneur, on a la solitude même pour consolation efficace aux mala- 
dies. Ainsi, un homme comme celui-là ne manque jamais d’occasion 
d'exercer la foi, du fait surtout qu’il ne trouve pas à faire parade de sa 
vertu de patience et que la solitude lui est comme un beau voile ; c’est 
pourquoi « le Seigneur loge dans sa maison les solitaires » (Ps. 67, 7). 


Ch. 54. 


Quand nous nous irritons à l’excès des indispositions qui nous 
arrivent, il faut savoir que notre âme est encore asservie aux désirs du 
corps ; aussi, dans son regret du bien-être matériel, ne veut-elle pas 
renoncer aux avantages de la vie, et même elle regarde comme un grand 
ennui de ne pouvoir, du fait des maladies, en exploiter les charmes. 
Mais, si elle reçoit avec actions de grâces les peines des maladies, elle 
fait connaître qu’elle n’est pas loin des confins de la paix (apatheia) ; 
aussi envisage-t-elle alors avec joie la mort elle-même, comme étant 
l’occasion d’une vie plus vraie. 


Ch. 55. 


‘âme ne désirera pas se séparer du corps si son affection pour l’air 
que nous respirons ne devient de l’indifférence. Tous les sens du corps, 
en effet, s’opposent à la foi ; car ils s’attachent au présent, tandis qu’elle 
promet seulement l’opulence des biens à venir. Il convient donc que 
l’ascète ne se préoccupe jamais d’arbres aux belles branches ou aux 
beaux ombrages, de sources aux belles eaux, de prairies diaprées, de 
maisons élégantes ou encore de séjours en famille, ni ne se souvienne, 
le cas échéant, d’ambitionner les honneurs publics, mais qu’il use du 
nécessaire avec actions de grâces et regarde la vie comme une route 
étrangère, vide de toute affection charnelle.… 


CHRONOLOGIE DES FOUILLES 
DANS LA BASSE VALLÉE DU RHÔNE 


Pendant longtemps les textes littéraires ont été les seules sources 
consultées sur l’histoire de la Provence dans l'Antiquité. Alors 
que des fouilles se poursuivaient sur de nombreux sites de la Gaule, 
la région qui s’était développée sous l’égide de Marseille et qui, la 
première, avait pris Contact avec la culture classique demeurait 
inexplorée. C’est seulement au début de notre siècle que des esprits 
scientifiques commencèrent à en interroger le sol avec méthode. 

Des recherches faites à Marseille et dans quelques oppida voi- 
sins 1 ont, les premières, apporté sous forme de tessons céramiques 
des données chronologiques certaines. Par leur découverte se trou- 
vait confirmée l’arrivée, au début du vit siècle avant notre ère, de 
colons venus d’Ionie : les fondateurs de Massalia. Depuis cette 
première enquête, deux chantiers de fouilles ont apporté une sé- 
rieuse Contribution à la Chronologie : celui de Glanum à Saint- 
Rémy de Provence, celui de Saint-Blaise, non loin de la mer, sur 
une position stratégique dominant la Crau. Par leur étude compa- 
rée et par celle de quelques sites voisins, on peut établir un tableau 
chronologique et reconnaître des Caractéristiques dont la brève 
énumération peut être utile aux recherches futures. 

Dans le domaine de la Préhistoire, un fait est désormais acquis, 
c’est l2 lien étroit existant entre les populations énéolithiques des 
Alpilles et celles de civilisation pyrénéenne ?. Plus tard, à l’âge du 
Bronze, l’industrie céramique révèle une influence semblant venir 
d’une direction opposée, de l’Italie septentrionale ou même de 
l'Europe centrale 3. Dès le premier âge du Fer, la civilisation indi- 
gène offre une industrie dont les types se prolongeront jusqu’à la 
conquête romaine. Une céramique nouvelle se substitue à celle de 
l’âge précédent ; les potiers locaux en continueront la fabrication 


1. Fouilles de G. Vasseur à Marseille et Teste Nègre. 

2. Grottes sépulcrales des Alpilles et Ossuaire de Romanin, dans Bull. de la Soc. préhist. 
franç., 1933 et 1938. ; 

8. Station de Romanin, dans le même Bull., 1941. 
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jusqu’à la fin de la Tène III sans en modifier sensiblement la forme 
et le décor. Cependant, deux groupes de stèles accompagnent cette | 
industrie et semblent caractériser deux prédominances ethniques 
successives : les unes, prégauloises, procèdent directement du men- || 
hir préhistorique ; elles sont parfois décorées de figures d’équidés } ; 
les autres, gauloises, d'influence nord-italique, dérivent de la 
stèle-maison ; elles accompagnent des sépultures à incinération 
descendant jusqu’au 1 siècle avant notre ère ?. 

Sur ce substratum de civilisation indigène dont la durée s’étend 
sur près d’un milléaaire, les relations entretenues avec le bassin 
oriental de la Méditerranée, puis avec l’Italie, sont venues greffer 
des types industriels étrangers, mieux connus des archéologues ; 
ils permettent de dater, dans une approximation plus ou moins 
étroite, un certain nombre de niveaux stratigraphiques successifs ; 
c2 sont Ceux que je chercherai ici à définir. 


I 


Dans ses couches profondes, le site de Saint-Blaise contient des 
tessons de vases rhodiens ; entre autres, des fragments de scyphoi 
à l'oiseau et à rosettes *. Leur apport sur les côtes de la Celtique, 
près de l'embouchure du Rhône, est le témoignage d’une colonisa- 
tion dorienne précédant l’arrivée des Toniens ; il paraît être la 
conséquence des expéditions au cours desquelles Grecs de Rhodes 
et Crétois de Lindos, associés, fondèrent, en 688, sur le rivage mé- 
ridional de Sicile, la ville de Géla 4, où des fouilles ont retrouvé les 
mêmes céramiques. Celles-c1 se trouvant répandues à Saint-Blaise, 
non autour de cases indigènes, mais près d’une habitation de type 
hellénique primitif, on peut en déduire qu’il y a eu là un établisse- 
ment grec antérieur à la fondation de Marseille ; il doit se placer, 
environ un siècle plus tôt, au début du vrr® siècle avant notre ère. 


1 


À Saint-Blaise comme à Marseille se rencontrent d’autres impor- 


1. Stèles de Saint-Blaise, Saint-Rémy, Roquepertuse (Fouilles H. de Gerin-Ricard), 
Mouriès (Fouilles F. Benoît). 
2. Stèles gauloises découvertes à Glanum, dans Bull. de la Soc. ipréhist. frang., 1935. Éga- 
lement Cahiers d’hist. et d'arch. de Nîmes, 1933. 
3. Comparer K. F. Kinch, Vroulia, 1914. 
; : J. Bérard, La colonisation grecque de l'Italie méridionale et de la Sicile dans l'antiquité, 
941. 
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tations plus récentes ; elles consistent particulièrement en coupes 
profondes de forme ionienne, en tessons rhodo-ioniens 1 et en vases 
peints de style linéaire. Le tout se trouve associé à de très nom- 
breux débris de céramique grise, à décor ondé, dont la fabrication 
a été localisée en Éolide?; elle semble spécifiquement phocéenne 
et Caractérise les niveaux correspondant à la colonisation ionienne, 
depuis le début du vi® siècle, date de la fondation de Marseille, 
jusqu’au siècle suivant. Cet horizon s’est retrouvé à Roquepertuse, 
à Égalières, à Saint-Rémy, à Cavaillon et jusqu’à Sorgues, situé 
au nord de la Durance À ; c’est l'indice d’une pénétration plus avan- 
cée de l’élément hellénique, ou tout au moins de son industrie, 
vers l’intérieur du pays. 

Durant la même période, l'importation amène quelques vases à 
figures noires de type attique. Peut-être sont-ils venus de l’Italie 
septentrionale, en même temps que les vases à liquide et les can- 
thares en bucchero nero, dont d’assez nombreux fragments se ren- 
contrent à Saint-Blaise. Cette dernière céramique a été également 
recueillie à Marseille, à Égalières et à Saint-Rémy ; elle s’est trou- 
vée associée, à Saint-Blaise et à Égalières, à des fibules du type de 
la Certosa. Ce matériel est originaire d’Étrurie, comme l’est sans 
doute aussi un fragment de brique estampée, à figures humaines et 
animales, trouvée à Orgon 4. 

C’est durant la même période qu’apparaissent sur les sites d’Au- 
riol, Saint-Rémy, Orgon, Cavaillon et Robion les premières mon- 
naies arChaïques de Massalia 5. 


III 


Si, vers 380, l’arrêt brusque de la fabrication, à Marseille, des 
belles drachmes de poids lourd semble correspondre à l’intensifi- 
cation, peut-être brutale, de l’émigration gauloise vers le littoral, 
s’il faut attribuer à ce même événement l’arrêt de la vie sur cer- 
tains sites indigènes comme celui d’Égalières ?, et peut-être aussi la 


. Cratère à zones de chèvres sauvages. 
. P. Jacobsthal et Neuffer, dans Préhustoire, t. IT, fasc. 1. 
. Fouilles S. Gagnière, Bull. de la Soc. préhist. franç., 1934. 
. Inédite, à rapprocher de celles de Substantion, cf. E. Bonnet, dans Mém. de la Soc. 
arch. de Montpellier, 1934, et Monspeliensia, 1931. 

5. E. Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines, descriptions, t. I. — H. Rol- 
land, dans Provincia, 1936. | 

6. H. Rolland, dans Provincia, 1935, et J. Brunel, dans Bull. de la Soc. hist. et archéol. de 
Nîmes, 1934. 

7. Absence de céramique campanienne. 
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raréfaction à l'Est du Rhône des importations de céramique 
grecque (vases à figures rouges) 1, le 1v® siècle n’en apparaît pas 
moins comme une étape importante de l’histoire de Marseille. C’est 
à cette époque que s’élève la citadelle de Saint-Blaise, défense 
avancée de la colonie phocéenne vers l’ouest, assurant la protec- 
tion de ses communications avec le Rhône 2. 

Construction de technique grecque en grand appareil régulier 
parfaitement assemblé, combinaison savante de saillants et de 
Courtines, avec porte et poternes protégées par le tir de flanque- 
ment de tours quadrangulaires, le rempart de Saint-Blaise fait 
songer à une influence siciliote où se reconnaîtraient les procédés 
des constructeurs du château grec de l’Euryale, ou de l’enceinte 
punique de Motyé3. C’est la plus occidentale des grandes fortifica- 
tions qui, au Cours du 1v® siècle, s’édifièrent sur l’ensemble du 
monde hellénique. 

Sans pouvoir assigner à sa Construction une date précise, on 
peut, grâce à la stratigraphie, obtenir une chronologie relative, 
et, malgré une apparence architecturale plus ancienne, la situer 
avant les importations de vases campanievs, alors que la céra- 
mique attique à figures rouges était encore en usage. 


IV 


L'établissement d’une base solide à Saint-Blaise facilitait une 
expansion plus étendue de la colonisation marseillaise. Jusqu’au 
iv® siècle, l'influence hellénique s’était manifestée, à l’intérieur 
du pays, par des importations industrielles et des usages techniques 
dont la propagation facile dans les milieux indigènes n’était peut- 
être que la conséquence de relations commerciales 4. Postérieure- 
ment à Cette époque, des constructions hellénistiques, découvertes 
à Saint-Rémy dans les fouilles de l’antique Glanon, révèlent l’exis- 
tence, assez loin de la côte, d’une installation permanente et plus 
ferme de l’élément grec (Glanon ou Glanum lT\. 

La date exacte de ces substructions est encore difficile à fixer. 
Elles sont accompagnées de tessons de céramique campanienne du 
ire siècle ; toutefois, il est possible que les constructions dégagées 


1. Céramique abondante dans la région de Narbonne, à Béziers, Enserune. 

2. Cf. Revue des Études anc., 1937 ; Les Monuments historiques, 1938. 

3. Fr. Krischen, Die Stadimauern von Pompeji und griechische Festungsbaukunst in 
Unieritalien und Sizilien, 1941. 

4. Fouilles d'un habitat préromain, dans Provincia, 1936. 

9. H. Rolland, La maison hellénistique de Glanon, 1932. 
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aient été édifiées dans un milieu où se trouvaient déjà répandus ces 
repères chronologiques. Par contre, les rapports qui existent entre 
ces habitations et le type de la demeure hellénistique tel qu’il nous 
est Connu par les fouilles, à Olynthe, Priène, Théra et Délos 1, per- 
mettent de reconnaître un synchronisme évident entre les maisons 
de Glanon et celles édifiées dans ces villes grecques du 11° au 
it siècle. Une hésitation prudente s'impose encore avant d’en 
reculer la date au rr1€ siècle, du moins peut-on en placer la cons- 
truction au plus tard au cours du n° siècle, puisque leur destruc- 
tion antérieure au 1® siècle est devenue une certitude à la suite de 
la découverte récente d’une inscription. 

Aux ri et 11€ siècles, la vie fut également active à Saint-Blaise, 
et, quoique l’exploration entreprise ait été limitée jusqu'ici au rem- 
part, quelques sondages effectués à l’intérieur de la ville ont mon- 
tré l’existence d’abondants vestiges de cette époque. Parmi eux, 
des éléments d’architecture, convenant au 11° siècle, présentent 
une parfaite similitude avec d’autres éléments de même nature 
découverts à Glanon et soulignent l’étroite parenté des deux sites. 

Le 11° siècle est celui où se généralise dans tous les habitats de 
Basse-Provence l'emploi de la céramique campanienne ; c’est celui 
où se répand abondamment le monnayage de Marseille repris, au 
111 siècle, avec un poids réduit ? ; c’est la période, enfin, où peuvent 
se placer les émissions des drachmes à légende grecque de Cavail- 
lon (KABE.), des Cœnicenses (KAINIKHTON) et de Glanon (TAA- 
NIKON; 5. 


V 


Les dernières fouilles faites sur l'emplacement de Glanon ont 
montré, sur une certaine étendue du site, la superposition de trois 
niveaux successifs ; les substructions hellénistiques dont il vient 
d’être question constituant l'horizon le plus profond. 

Au-dessus de celui-e1 a été construite une habitation dont le plan 
n’est plus celui de la demeure grecque à péristyle, mais dont le dis- 
positif est celui de la maison romaine à Atrium. Le matériel archéo- 
logique recueilli dans son enceinte appartient à la première moitié 
du re siècle av. J.-C. ; toute la céramique y est encore noire et de 
fabrication campanienne, les vases rouges italiques qui se sont 


4. Pour Délos, cf. J. Chamonard, fase. VIII de l’Exploration archéol. de Délos. 
2. A. Blanchet, Traité des monn. gauloises. 
3. H. Rolland, La drachme de Glanon, 1933. 
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répandus en Gaule à la suite des légions y sont inconnus (Gla- 
num IT). Elle fut démolie et comblée pour permettre la construc- 
tion d’un monument qui la recouvre dans sa plus grande partie. 

L'existence de cette demeure se trouve ainsi Circonscrite entre 
la destruction du monument hellénistique sous-jacent, et la cons- 
truction de l'édifice qui lui est supérieur bâti avant ou, tout au 
moins, au début de l’introduction de la poterie rouge arétine ; on 
peut ainsi la situer approximativement entre 100 et 40 av. J.-C. 

Si cette dernière date, celle de sa destruction, a pu être déduite 
de l'examen des tessons céramiques, une découverte d’une excep- 
tionnelle importance est venue fixer la date de sa construction 
antérieurement à 96 av. J.-C. Dans les décombres qui la com- 
blaient, provenant de la ruine de l’atrium, de npmbreux fragments 
d’enduits peints, détachés des murs de cette cour ou de ceux du 
tablinum voisin, se trouvaient répandus sur le sol de béton. Trois 
d’entre eux qui se rejoignent et se complètent portent un graffite 
en quatre bgnes assez profondément gravé à la pointe du couteau. 
Cette inscription, tracée en lettres capitales et cursives, dont les 
formes se rapprochent de celles des alphabets de Pompéi, se trans- 
crit aisément et porte avec le nom d’un visiteur la date consulaire 
de la présence de celui-ci en cet endroit (pl. IT) : 


Teucer hic fuit 
a(nte) d(iem) IV K{alendas) Apri(les) 
Cn. Domitio C. Cossio 
Co(nsulibus) 


Le consulat de Cnaeus Domitius et de Caius C(a)ssius est connu 
par les fastes consulaires et correspond à l’année 658 de Rome. 
Teucer a donc eu l’heureuse initiative d'indiquer sa présence dans 
la maison de Glanon, le 4 des kalendes d’avril, soit le 28 mars 96 
avant notre ère. Cette date précise vient éclairer toute la chrono- 
logie des fouilles. Elle repousse au 11€ siècle la destruction des mo- 
numents hellénistiques ; elle situe dans le temps la construction 
de la maison de Teucer et donne une date à l’intéressant groupe 
des mosaïques de Glanont. Enfin, elle apporte un témoignage non 
moins important sur les progrès de l'influence romaine réalisés, 
dès cette époque, dans le domaine grec de Marseille qui jouissait 
cependant encore de toute son indépendance. 

De graves déprédations, au nombre desquelles il faut peut-être 


1. P. de Brun, dans Provincia, 1935. 
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placer la ruine de Glanon I, avaient été commises par les Gaulois ; 
Marseille dut à cette occasion faire appel au secours de Rome ; 
l'heureuse campagne de Sextus, mettant fin aux velléités d'indé- 
pendance des indigènes, aboutit à la fondation d'Aix, en 123. Dès 
ce moment, une voie fut Construite qui mit en communication 
directe le nouveau poste militaire avec le passage du Rhône, entre 
Brnaginum et Ugernum, d’où l’on pouvait gagner l'Espagne 1. 
Cette route, d'intérêt stratégique, dut constitubr l’une des princi- 
pales artères de la romanisation dont les progrès allaient être rapi- 
dement intensifiés par la campagne de Marius (103). Glanon, qui 
communiquait facilement avec cette voie par les défilés des 
Alpilles et par le vieux chemin qui le desservait entre les bacs 
d’Ernaginum et de Cabellio, dut recevoir de bonne heure la visite 
des agents de Rome ; en 96 avant notre ère, les constructions de 
type italique et la langue latine n’y étaient plus étrangères. 

Un modeste tesson de Saint-Blaise semble indiquer que l’usage 
du latin commençait à se généraliser au milieu de populations 
depuis longtemps hellénisées. Il s’agit d’un fond de coupe campa- 
mienne sur lequel le possesseur a gravé l’initiale de son nom ; on y 
trouve accostés un A grec et un D latin. On ne saurait attribuer une 
date précise à ce tesson, mais il appartient, lui aussi, à la première 
moitié du 17 siècle, dernière période de l’habitat grec de Saint- 
Blaise déjà à son déclin. Il est, en effet, vraisemblable que, dès 
103, sa population avait commencé à descendre au pied de loppi- 
dum vers Fos et son canal, installations de grande importance 
commerciale, dont le créateur, Marius, venait de faire don à Mar- 
seille 2. Quelques sondages, faits en cet endroit, ont fourni des 
poteries hellénistiques du 1° siècle et un matériel archéologique 
abondant qui témoignent de la prospérité de ce port, où le trafic 
maritime vers Arles se développa rapidement, au détriment des 
stations de l’ancien itinéraire terrestre. 

Tout comme la maison de Teucer, la ville qui s’élevait à Saint- 
Blaise fut détruite et son site abandonné avant l’usage de la pote- 
rie italique. Mais, là, la ruine, avec démantèlement des remparts, 
apparaît comme la conséquence d’un siège, épisode possible de la 
lutte entre César et Marseille, ayant mis fin à l’antique acropole. 


1. F. Benoit, dans Revue des Études anciennes, 1938, p. 133. 
2. C. Jullian, Hist. de la Gaule, t. III, p. 87, d’après Strabon, IV, 1, 8. 
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VI 


La chute de la cité phocéenne (49 av. J.-C.) avait livré au dicta- 
teur un domaine qui s’interposait encore entre Rome et ses con- 
quêtes de Gaule et d’Ibérie. César qui n’avait pas ménagé l’an- 
cienne alliée du peuple romain, se hâta de réorganiser le pays et 
cantonna à Arles des vétérans de la VIe Légion (46 av. J.-C.). A 
ce moment, le Glanon! massaliote devient le Glanum romain ; de 
nouvelles constructions s’élèvent qui couvrent en partie les habita- 
tions antérieures et forment un troisième niveau nettement défini 
par les fouilles (Glanum ITT). 

A l'entrée de la ville se dresse un arc triomphal ; des maisons 
grecques, déjà réutilisées au début du rT siècle, font l’objet de nou- 
velles réparations ; sur un péristyle ionique et des mosaïques hellé- 
nistiques, des thermes sont construits, qui, par leurs dimensions 
restreintes, appartiennent au type ancien en usage à la fin de la 
République ? ; enfin, sur la maison visitée par T'eucer, est édifié un 
grand monument à abside précédé de portiques soutenus par un 
terre-plein artificiel. Tout le matériel contenu dans les terrasse- 
ments de ce dernier est identique à Celui qui se trouve mélangé 
aux décombres de la maison de Teucer, il se caractérise par l’ab- 
sence de céramique italique et par sa similitude avec le mobilier 
funéraire des sépultures gallo-grecques de Glanum, antérieures à 
l'Empire. 

S1 l'absence de vases italiques constitue un terminus ante quem, 
la découverte d’une monnaie dans le mortier des Thermes, contem- 
porains du monument à abside, donne un terminus post quem plus 
précis ; C’est un denier, en bon état de conservation, du monétaire 


L. Plautius Plancus, frappé en 45 av. J.-C. 


VC 


Le troisième niveau archéologique de Glanum commence donc 
dans la seconde moitié du reT siècle-avant notre ère, vraisemblable- 
ment vers 40, et se prolonge au cours des 17, 11€ et rie siècles ap. 


J.-C. 


1. La forme l'\avoy est attestée par Ptolémée, celle de Glanum par les Itinéraires (Anto- 
nin, vases apollinaires, table théodosienne), par Pline et l’Anonyme de Ravenne. 
2. H. Rolland, Saint-Rémy de Provence, 1934. 
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Il est caractérisé par les monnaies et des vases rouges italiques 
(1er siècle av.-rer siècle ap. J.-C.), puis par les abondants produits 
des ateliers céramiques de la Gaule 1, Cette période fait totalement 
défaut sur l’oppidum de Saint-Blaise ; aussi n’y trouve-t-on pas de 
traces de l'invasion germanique qui, vers 270, dévasta toute la 
Gaule jusqu’à Arles. À ce moment, Glanum ne fut pas épargné, les 
indices de destruction y sont nombreux, et quelques maisons seule- 
ment montrent des réparations et une réoCcupation que datent des 
tessons de vases rouges à reflets légèrement métalliques, à décor 
guilloché, des 111€ et 1v® siècles ; tessons qui se rétrouvent aussi sur 
l'emplacement actuel de Saint-Rémy, où la population était de 
plus en plus attirée par des eaux plus abondantes et une culture 
plus facile. 


VIII 


À Saint-Blaise, au contraire, s'opère un mouvement inverse ; 
les habitants remontent sur l’oppidum et une nouvelle ville, 
Ugium, s’y regroupe au ve siècle sous la menace probable des inva- 
sions ?. Sur les ruines de l’ancien habitat massaliote, les matériaux 
sont récupérés pour la construction de maisons ; celles-ci sont pro- 
tégées par un rempart, flanqué de tours, dont le tracé est à peu 
près fondé sur les restes de l’enceinte hellénique ; une église est 
édifiée sur plan basilical, son presbyterium conserve encore des ves- 
tiges de mosaïques. Dans cette agglomération, on fait usage de 
lampes chrétiennes et, avec elles, d’une céramique qui offre une 
analogie très sensible avec les vases contemporains de l'Afrique du 
Nord. Ces vases sont d’un beau rouge mat, le décor estampé se 
compose de figures ou symboles religieux 8, de grilles, rouelles et 
palmettes. Ces motifs annoncent les thèmes favoris de la poterie 
grise dite « wisigothique », qui, d’abord mélangée à ces produits 
rouges, devient, au vie siècle, l’élément caractéristique du niveau 
mérovingien. 

Ces vaisselles paléochrétiennes sont très rares sur le site de Gla- 
num, où l'emplacement des Thermes était devenu un cimetière 
daté par une lampe ornée d’une colombe. La population avait 
achevé son regroupement vers la plaine, autour de son baptistère 


. P. de Brun, dans Rhodania, 1924, 1928 et 1932. 
. Ugium-Lavalduc, dans Mélanges Radet, 1940, et R. de Cabrens, dans Rhodania, 1924. 


. Tête nimbée, colombe, poisson, croix, chrisme. 
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qui peut être daté du vie siècle. Ce monument devait à son tour 
souffrir de graves détériorations, alors qu’une ruine presque totale 
mettait encore une fois fin, sur l’oppidum de Saint-Blaise, à Ugium, 
dont le ravage par les barbares, Normands ou Danois (?), est 
signalé par une charte de 874. C’est à cette période que se limitent 
les recherches archéologiques. 

Les observations auxquelles a donné lieu l’étude parallèle de 
Glanum et de Saint-Blaise laissent ainsi apparaître, dans ses 
grandes lignes, la chronologie des fouilles sur l’ensemble des sites 
de la basse vallée du Rhône. 


H. ROLLAND. 


APPENDICE 
TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


I. — (vuit-vie s. av. J.-C.). Établissement grec de Saint-Blaise : scyphos à l’oi- 
seau, scyphos à rosettes, poteries rhodiennes. 


IT. — (vit-ve s.). Fondation de Marseille : céramiques rhodo-ionienne, ionienne, 
phocéenne ; bucchero-nero ; vases attiques ; briques estampées, fibules 
de la Certosa ; monnaies archaïques de Marseille (Trésor d’Auriol, oboles 
au crabe et à la tête casquée). 


3 


III. — (ive-e s.). Rempart de Saint-Blaise : céramiques attique à figures 
rouges, ibérique ; drachmes lourdes puis légères de Marseille. 


x 4 


IV. — (rne-1eT s.). Glanum I : constructions hellénistiques à péristyle ; céra- 
mique campanienne ; monnaies de bronze de Marseille et de Cavaillon; 
drachmes de Glanum et des Cœnicenses. 


V. — (17e moitié du rs. av. J.-C.). Glanum II : constructions en petit appa- 
reil irrégulier sur plan à Atrium; céramique campanienne. 


VI. — (2€ moitié du 1 s. av. J.-C.). Destruction du rempart de Saint-Blaise- 
Glanum III : construction de l’arc, des thermes, du monument à abside : 
céramique rouge italique, fin de la campanienne. 


VIT. — (r-ne s. ap. J.-C.). Glanum III : céramique rouge italique, puis 
gallo-romaine, principalement de la Graufesenque ; monnaies romaines. 


VIITL. — (1ve-ve s.). Déplacement de Glanum; à Saint-Blaise, regroupement 
des habitants et rempart d'Ugium : céramique rouge de type africain ; 


céramique grise estampée wisigothique ; lampes chrétiennes ; monnaies 
mérovingiennes. 


LIGNES DE TERRE ET LIGNES D'EAU 
D'APRÈS LA TABLE DE PEUTINGER! 


M. À. Grenier!, étudiant la Table de Peutinger, lui assigne, 
d’après Kubitschek, la même origine qu’à l’Itinéraire Antonin, 
qui la complète sur quelques points. L’addition la plus intéres- 
sante de celui-ci concerne la région du golfe de Gascogne, disparue 
par suite de l’altération de la Table, mais dont l’amorce est encore 
nettement visible au S.-0. de Burdigala. Le schéma de filiation 
serait celui-ci : 


Carte a, document officiel 


Itinéraire Antonin Carte b, document privé 


| 
Table de Peutinger Cosmographie 
de Ravenne 


L’Itinéraire Antonin daterait de Caracalla : non plus que la 
filiation ci-dessus, l’attribution à Caracalla n’est absolument cer- 
taine, d’autres empereurs ayant porté le nom d’Antonin, et après 
lui Élagabale, Diaduménien, Gordien II]. Faudrait-il établir un 
rapport entre cette connaissance de l’Empire et le fameux édit 
d’unification? M. Grenier ajoute : « Cette carte dériverait elle- 
même, d’ailleurs, de celle que tout au début de l’Empire avait 
préparée Agrippa et qui, par les soins d’Auguste, fut peinte sur 
les murs du Porticus Vipsania ou Pollae. » La disposition du mur 
et, par la suite, la forme allongée du volumen expliqueraient l’éti- 
rement E.-0. que dut subir le monde romain et en particulier la 
Gaule : la déformation la plus étrange est du reste celle que subit 
vers l’O. le littoral aquitain à partir du Sinus Aquitanicus. Cetté 


1. Reproduction photographique de la Table dans la Revue, t. XIV, 1912. 
2. Manuel, VI, 2° p., 1, p. 126 et suiv. 


92 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


déformation, avec les conséquences qu’elle entraîne, serait donc 
en quelque sorte consciente et volontaire et non point le fait de 
l'ignorance, les préoccupations inconnues et le but du cartographe 
s’en accommodant très bien. Nous admettrions volontiers cette 
origine lointaine, dont la conséquence serait que la carte repré- 
sente, avec des additions plus récentes et des retouches parfois 
contradictoires, difficiles à démêler, mais dont nous pourrons cons- 
tater la trace, un état ancien, presque Contemporain de la con- 
quête des Gaules ; peut-être même, nous le verrons, nous fait-elle 
remonter plus haut encore et devons-nous y reconnaître une docu- 
mentation complexe de date et d’origine, fragmentaire et rassem- 
blée de façon un peu artificielle et arbitraire. 

Avec M. Grenier nous remarquerons la présence des noms pri- 
mitifs, Avaricum, Cenabum, Vesona, Gallia Comata, qui vVoisment 
avec des noms mixtes, Caesarodunum, Augustomagus, etc... Il 
n'apparaît que fort peu de noms récents dérivés d’un nom de 
peuple (Augusta Suessionum), et aucun n’est dérivé d’un nom 
d’empereur. M. Grenier souligne aussi les fautes de dessin et de 
graphie de la Table, et il aboutit à cette conclusion : « Le tracé des 
routes et l’indication des villes s’accordent tout aussi inexactement 
avec la géographie soit physique, soit politique. » « Nous remarque- 
rons, dit Desjardins, que les grands fleuves n’arrosent pour ainsi 
dire jamais les villes où ils devraient passer. » Et Camille Julian 
déclare nettement : « C’est un des documents les plus stupide- 
ment déformés et les plus arbitrairement incomplets que je con- 
naisse. » 

Peut-être ces jugements sont-ils un peu sévères et, malgré les 
défauts évidents de la Table, serait-il possible d’arriver à un point 
de vue moins pessimiste. Une défiance systématique peut être 
aussi dangereuse qu’une aveugle adhésion, en incitant les cher- 
cheurs à voir la réalité partout, sauf à l’endroit où la place la 
Table! 

Certes, les fautes de graphie sont nombreuses, mais, s’il y a des 
erreurs, il faut également tenir compte des incertitudes topony- 
miques dont l’époque moderne témoigne encore fréquemment. 
Le pire concerne les noms de peuples placés à peu près au hasard, 
les Ausci entre Cahors et Rodez, les Bituriges entre Limoges et 
Poitiers, les Cadurci entre Poitiers et Angers, les Ruteni au S. de 
Bourges, les Nitiobriges entre Troyes et Reims, les Veneti dans le 
Cotentin, les Osismi et les Parisii sur la Meuse. On se demande s'ils 
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figuraient bien sur le document primitif, s’il y a là une disposition 
de hasard, ou les traces d’une tradition quelconque concernant 
divers habitats de ces peuples. 

Quant au dessin, les rapports entre les villes sont inexacts et les 
Cours d’eau — du moins certains d’entre eux — sont loin de repré- 
senter les fleuves dont ils portent le nom : ni le Flumen Riger 
(Liger) ne saurait être la Loire, ni le Flumen Garumna la Garonne. 
La situation serait-elle donc désespérée et ne saurions-nous pro- 
Jeter aucune clarté dans ce désordre apparent? C’est l’effort que 
nous allons tenter en ce qui concerne spécialement les cours d’eau. 
Nous analyserons tout d’abord les tracés tels que nous les présente 
la Table, puis nous essaierons de les interpréter. 


5 
2 + 
La Table comporte pour la Gaule huit réseaux d'importance 
variable, huit lignes d’eau principales, dont deux au moins avec 
des affluents. 


PREMIÈRE LIGNE. 


L’extrémité O. en est incomplète sur la Table : laissant Blasia 
(Blaye), très au N., elle ne peut, par conséquent, représenter l’es- 
tuaire de la Gironde qui n’est pas distingué de l'Océan et forme 
avec le littoral aquitain un tracé rectiligne. Elle doit vraisembla- 
blement partir de Bou (Biganos-La Mothe), suivre la vallée de la 
Leyre et de la Canau, puis, par l'Eau Bourde, en laissant Burdigala 
(Bordeaux) au N., déboucher dans la Garonne vers Stomates (Beau- 
tiran). Elle y coupe la voie qui, d’un côté, se dirige sur Tamnum 
(Talmont) et, de l’autre, sur Varatedum (Vayres) : ces deux tron- 
çons se séparent entre Bordeaux et Vayres, sans doute aux Quatre- 
Pavillons, au N.-E. de Bordeaux. Un embranchement conduit à 
Burdigala, d’où part une voie littorale vers Blavia et Tamnum et 
une autre vers Bou. Vers le $S., la voie qui aboutit à Stomates se 
dirige sur Salomacum (Salles) et Aquae Tarbelicae (Dax), la carte 
laisse apercevoir les traces d’un chiffre qui peut être xv. Nous 
nous sommes appesanti sur cette région, parce qu’elle est en très 
mauvais état sur la Table. 

Cette ligne passe ensuite par Sirio (Cérons), Vesubium (Hure), 
Fines (Le Mas d’Agenais), où elle coupe la voie de Bordeaux à 
Agen. Par le Drot, elle atteint la Dordogne vers Bergerac, qui peut 
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être le Trajectus de l’Itinéraire. Elle suit soit la Dordogne, soit la 
Vézère et la Corrèze par Brive (Briva Curretia) et, par la Cère, la 
Tuyère, arrive à l'Allier, où elle prend sa source entre Anderitum 
(Javols) et Revessio (Saint-Paulien), du côté de Condate (Chapau- 
roux), aux sources de l’Allier. 

Une série de grattages apparents semble indiquer un tracé par- 
tant de Tolosa (Toulouse), passant au-dessous de Badera (Ba- 
zièges), vers Summus Pyreneus (Le Pertus), d’une part, et, d’autre 
part, sur Fines (Le Pesquier), ad Centenarium (vers Le Boulou), 
Iliberis (Elne), indiquant une ligne de la Garonne, de l'Ariège, de 
PAude et du Têt. 


DEUXIÈME LIGNE. 


Elle porte à sa source le nom de Flumen Garumna. Elle débouche 
dans l'Océan au N. de Tamnum (Talmont), vraisemblablement 
à l’embouchure de la Seudre au Portus Santonum (Le Terrier 
du Toulon). Une branche se détache vers le N. formant delta 
avec l'embouchure de la Charente. La ligne d’eau remonte ensuite 
à Mediolanum Santonum (Saintes) ; elle coupe la voie de Saintes à 
Annedonnacum (Aulnay), qu’elle laisse au N. ; elle coupe ensuite la 
voie de Saintes à Sermanicomagus (Les Brouchauds), qu’elle laisse 
au $., sert de corde à la grande boucle de la Charente, remonte la 
Charente, descend le Clain en laissant au N. Brigiosum (Brioux) 
et Rauranum (Rom) et atteint Lemonum (Poitiers). 

Par la Vienne et l'Indre, elle passe au N. d’Argantomagus (Ar- 
genton), coupe la voie de Limoges à Bourges à Alerta (Ardentes), 
passe au S. d’Avaricum (Bourges) et par l’Auron et l’Allier arrive 
à Aquae Bormonae (Bourbon-Lancy) sur la Loire. Elle a donc ainsi 
suivi successivement la partie E.-0. du cours de tous les affluents 
et sous-affluents de la Loire, à la limite des terrains cristallins et 
des calcaires. La première ligne au S$., celle-ci au N. enferment 
exactement le Massif Central. 

En remontant la Loire, elle passe au N. d’Ariolica (La Croix- 
du-Sud), coupe une voie d’Ariolica à Sitilla (vers La Chapelle 
au Mans), passe à Roidomna (Roanne), au S. de Telonum (Toulon- 
sur-Arroux) et aboutit au N. de Forum Segusiavoruüm (Feurs). 

Entre ces deux lignes, la région qui sépare Acetodunum (Ahun) 
et Aquae Calidae (Vichy), c’est-à-dire l'Auvergne, porte le nom de 
Gallia Comata. 
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TROISIÈME LIGNE. 
Elle porte à son embouchure et à sa source le nom de Flumen 
Riger (Liger 


Darioritum (Vannes) à Vorgium (Carhaix). Il est vraisemblable 


que nous avons là Portus Brivates et peut-être le mystérieux Cor- | 


s 


bilo. Par le Blavet et le Meu, elle remonte à Condate (Rennes), 


coupe, entre Sipia (Visseiche) et Conbaristum (Châtelais), la voie | 


de Condate à Juliomagus (Angers). 

Par la Seiche, la Mayenne, la Sarthe et l’Huisne, elle coupe la 
voie d’Aregenuae (Vieux) à Subdinnum (Suindinnum, Le Mans), 
au-dessous de Mudionnum (Noviodunum, Jublains), passe au- 
dessus de Subdinnum, puis, par l'Eure, passe au-dessous d’Au- 
tricum (Chartres). 

Par la vallée de l’Orge, elle arrive à Lutetia (Paris), remonte la 
Seine, passe à Condate (Montereau), au-dessous d’Augustobona 
(Troyes) et d’Eburobriga (Saint-Florentin), où elle coupe la voie 


). Elle part de l'Océan à l'O. de Sulium (Hennebont), | 
c’est-à-dire à l'embouchure du Blavet, où elle coupe la voie de | 


d’Eburobriga à la voie d’Aquae Segestae (Sceaux) à Augustodunum : 
(Autun), à l'O. d’Autessiodurum (Auxerre). Elle représente donc ! 


PArmançon ou le Serein et prend sa source dans un massif monta- 
gneux qui s'étend entre Aballo (Avallon) et Cabilio (Chalon-sur- 
Saône), c’est-à-dire l’Auxois, la Côte-d'Or et le Morvan. 

Entre la seconde et la troisième ligne, la profondeur excessive 
du Sinus Aquitanicus représente un état du littoral, où de vastes 
marais occupent la région au N. de la Vie d’une part, la vallée du 
Lay, de la Vendée et de la Sèvre Niortaise d’autre part. 


QUATRIÈME LIGNE. 


Elle débouche dans la Manche au N. d’Alauna (Valognes), en 


face d’un nom à peu près illisible, passe au-dessus de Crouciaton- | 


num (Sainte-Mère-Église), Augustodurum (La Cambe) et arrive 


à Gravinum (Harfleur). Dans tout ce parcours, il semble qu'il | 


s’agisse d’une ligne de cabotage longeant la côte du Calvados. 
À Gravinum, elle coupe la voie de Juliobona (Liliebonne), qui se 


trouve ainsi reporté comme station routière sur la rive gauche : il | 


y aurait ainsi deux centres distincts, la station sur une rive, la ville 


sur l’autre, situation que reproduisent fréquemment nos modernes | 
gares de chemins de fer; un fait analogue a pu être constaté | 


pour Sirio. Elle remonte la Seine jusqu’à Ratumagus (Rouen) ; 
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elle coupe la voie de Ratumagus à Breviodurum (Brionne) et Me- 
diolanum Aulercorum (Évreux). Par l'Eure et l’Iton, elle passe à 
Mediolanum Aulercorum (Évreux), puis au-dessus de Condate 
(Condé-sur-Iton) et rejoint la Seine. Elle coupe à Ritumagus 
(Radepont) la voie de Ratumagus à Caesaromagus (Beauvais) et, 
par l’Andelle, l’'Epte et le Thérain, arrive à l'Oise. Tout ce circuit 
reste malgré tout un peu confus. 

À Lura (Isara, Pontoise [Aisne]), elle coupe la voie de Samaro- 
briva (Amiens) à Augusta Suessionum (Soissons), puis celle d’Au- 
gusta Viromanduorum (Vermand) à Soissons et prend sa source 
au-dessous de Bagacum Nerviorum (Bavai), suivant ainsi le cours 
supérieur de l'Oise. 


CINQUIÈME LIGNE. 


Elle porte à son embouchure le nom de Flumen Patabus (Bata- 
vus). Elle débouche dans la mer entre Gesoriacum (Boulogne) et 
Lugdunum (Leyde) : il est probable que, partant de Boulogne, par 
l’Yser, la Lys, l’'Escaut et la Nèthe, elle aboutit à la basse Meuse 
du côté de Maëstricht. Peut-être s’agit-il encore d’une ligne Escaut, 
Nèthe, Meuse, plutôt que de la Meuse elle-même. Elle remonte la 
Meuse par Atuatuca (Tongres), passe à Mosa (Mouzon), se dirige 
sur l’Aisne, l’Ornain, la Marne, passe à Caturiges (Bar-le-Duc), au- 
dessous de Nasium (Naix), rejoint la Meuse à Mosa (Meuse) 
et s’achève à la source du Mouzon près d’un mystérieux Ande- 
sina, que l’on a voulu retrouver à Grand (Grannum) à la source de 
lOrnain ou à Bourbonne-les-Bains, mais qui semble plutôt être 
Contrexéville ou Vittel. 

Un grattage de Samarobriva (Amiens) à l'Océan par Camaracum 
(Cambrai) coupe le Flumen Patabus et au N. le Flumen Rhenus au 
N.-E. de Flectio (Vechten) ; il semble représenter la Vecht. Un 
autre grattage semblerait indiquer un parcours de la Meuse vers 
Juliacum (Juliers) et le Rhin entre Vetera (Birten) et Colonia Agrip- 
pina (Cologne) ; il atteindrait l'Océan par la Ruhr et lEms ou 
plutôt par l’Issel. Tout cela reste assez obscur et contradictoire : 
il y aurait une hésitation entre divers tracés qui peuvent appar- 
tenir à plusieurs documents que le cartographe s'efforce de conci- 
lier ; on a pu hésiter entre la ligne de l’Oise, de l’Escaut et de la 
Sambre, d’une part, une ligne directe de la Meuse et une ligne 
Aisne, Marne, Meuse, d’autre part, hésitation que justifieraient le 
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parallélisme et la proximité de ces diverses voies de pénétration. | 


Plus on s’éloigne de la Gaule, plus l’obscurité augmente. 


SIXIÈME LIGNE. 

Elle porte à son embouchure le nom de Flumen Rhenus. 

Elle remonte le Vieux-Rhin, puis le Rhin, qui sert de frontière 
depuis la mer, toutes les villes étant sur la rive gauche, C’est seu- 
lement près du lac de Constance, à partir de Tenedum (Zurzach), 
que la voie passe sur la rive droite. 

Entre Antunnacum (Andernach) et Confluentes (Coblentz) dé- 
bouche la Moselle, Flumen Musella, qui passe à Augusta Tresiro- 
rum (Trèves), puis près de Divodurum Mediomatricorum (Metz), à 
Scarpona (Dieulouard), suit la Meurthe ou la Haute-Moselle, en 
laissant Tullum (Toul) à l’O., et remonte jusqu'aux Vosges, où elle 
prend sa source. 


SEPTIÈME LIGNE. 

Elle débouche dans la Méditerranée par les trois bras du Rhône, 
qu’elle remonte de façon ininterrompue jusqu’à sa source. Au-des- 
sus de Bergusium (Bourgoin), à Augustum (Aouste), elle coupe la 
voie de Vigena (Vienne) à Genava (Genève). Au-dessus d’Avenio 
(Avignon), un affluent suit l’Evgues, l’Ouvèze, le Coulon, au-dessus 
d’Arausio (Orange), où il coupe la voie d’Arelate (Arles) à Valentia 
(Valence) et remonte la Durance supérieure. 

Un grattage semble indiquer une ligne par la Durance et le Ver- 
don, entre Apta Julia (Apt) et Aquae Sextiae (Aix), passant par 
Re Apollinares (Riez). 

Au-dessus de Vigena et de Lugdunum (Lyon), un affluent re- 
monte la Saône en laissant Matisco (Mâcon) assez à gauche, passe 
à Cabilio (Chalon) et, par l’Ouche, atteint sa source sous le nom 
de Flumen Arar, à l'extrémité E. du massif de l’Auxois, d’où sort 
la ligne trois (Flumen Riger). La distance entre ces deux cours 
d’eau, Rhône et Saône, et la voie latérale est du reste étonnamment 
exagérée pour une région qui devait être si connue. 

Un grattage dans la région de Matisco à Augustodunum (Autun) 
semble indiquer la Saône, la Bourbince et l’Arroux. 


HuiTIÈME LIGNE. 


Elle est faite de deux courtes branches, le Var, Flumen Varrum, 


et le Paillon, qui se rejoignent pour former le Flumen Vulpis, la 
Vésubie. 


| 
| 
| 
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Tels sont donc les tracés qu’il nous faut maintenant essayer d’in- 
terpréter. Tout d’abord, il ne faut pas s'étonner de voir une ligne 
suivre un affluent plutôt que le cours d’eau principal : il y a dans 
nos tracés de cours d’eau un élément de convention ou d’observa- 
tion minutieuse dont il ne saurait être question ici. La difficulté se 
fait plus grande quand la ligne saute d’une vallée à une autre ; 
c’est là que repose véritablement le problème. Nous l’avons déjà 
dit, il doit se compliquer par le mélange de traditions différentes 
quant à l’origine et à l’âge, traditions dont paraissent témoigner 
les nombreux grattages. 

Une première remarque s’impose : alors que les tracés N.-S. à 
PE. de la Gaule sont sensiblement exacts, les tracés E.-0. à l'O. 
sont complètement inexacts par rapport aux fleuves qu’ils sont 
censés représenter. Est-ce là simple hasard? Précision plus ou 
moins grande dans la documentation? Conséquence de l’étirement 
de la carte? Devons-nous, d’autre part, songer à de simples fautes 
de dessin dues à l’inexpérience du cartographe ou du copiste? On 
devrait, semble-t-1l, les trouver moins graves et moins constantes ; 
elles ne devraient apparaître que comme des accidents au milieu 
d’une préoccupation générale d’exactitude. La déformation appa- 
raît, au contraire, systématique et volontaire et, par conséquent, 
semble permettre une possibilité d'explication. 

Si les tracés N.-S. suivent à peu près régulièrement les vallées, 
Rhin, Meuse en partie, Saône, Rhône, Var, dans la direction 
E.-O. les vallées ne sont suivies que sur une partie souvent minime 
de leur cours et le tracé va de l’une à l’autre en franchissant les 
seuils qui les séparent au point le plus étroit ; il emprunte autant 
que possible les tronçons qui se font suite soit en ligne verticale 
(Charente-Clain), soit le plus souvent en ligne horizontale : le cas 
est très net pour la Creuse, l’Indre, l’Arnon, le Cher, lAuron, l’Al- 
lier, la Loire, d’une part, le Meu, la Seiche, la Mayenne, la Sarthe, 
l'Eure, l’Orge, la Seine, d’autre part. 

Ces différents tracés viennent tous déboucher dans les grands 


orts d’origine préromaine : 
L=] 


1. Portus Boiorum, Biganos, à l'embouchure de la Leyre. 


1. Dr Peyneau, Découvertes archéologiques dans le Pays de Buch, Bordeaux, Féret, 1926. 
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2. Portus Sanionum, le Terrier du Toulon sur la Seudre ! 

3. L’embouchure du Blavet, où se trouvent aujourd’hury/les di- 
vers ports de Lorient, semble beaucoup plus favorable pour le 
Portus Brivates que la région du Croisic. 

4. L'on ne doit pas non plus s’étonner de voir un port important 
dans la région de Crouciatonnum (Sainte-Mère-Église), à l’angle du 
Cotentin, à l'embouchure de la Douve, de la Vire et de l’Avre. 

5. L'importance de Boulogne et du Portus Itius à l'embouchure 
de la Liane est bien connue dans toute l’antiquité. 

6. Ce débouché dépasse le cadre de cette étude, mais il est égale- 
ment facile d’en apercevoir le rôle économique. 

7. Le bras E. du Rhône aboutit à Fossae Marianae (Fos) et les 
trois bras se réunissent à Arles ?. 

8. Nous y trouvons le port de Nice, Nikaïa. 


Les régions où sont placées les sources sont également impor- 
tantes. Elles constituent des seuils étroits qui permettent de pas- 
ser facilement de l’une à l’autre ligne, le long d’un mince couloir 
qui fait communiquer la mer du Nord et la Méditerranée et n’a 
cessé, aussi bien dans les temps modernes que dans l’antiquité, 
d’être la grande voie de passage et d’établir le contact entre l’Oc- 
cident et les civilisations méditerranéennes. 

Les lignes 1 et 2 convergent autour de Feurs et de Lyon, « Caput 
Galliarum », où se réunissent deux branches de 7. Les lignes 3, 5, 
6, 7 convergent autour du plateau de Langres et de l’Auxois, c’est- 
à-dire d’Alésia au N. et de Bibracte au S. Ces deux premiers 
groupes communiquent facilement par Bibracte et la vallée de 
l’Arroux. D'autre part, 6 et 5 communiquent aussi aisément avec 
& par le seuil des Ardennes, d’une part, la Somme, de l’autre. Les 
liaisons géographiques sont donc bien maintenues telles que la réa- 
lité permet de les constater. 

Nous avons ainsi un double système rayonnant autour du pla- 
teau de Langres. Nous avons également une orientation méditer- 
ranéenne dont Arles serait le centre. Seuls la courte ligne 8 et le 
grattage languedocien témoignent de préoccupations différentes 
faciles à déterminer vers les pays ligures et ibériques. 

La région centrale avec son grand port de transit, Cabilio, les 


1. Marcel Clouet, Le Liman, le Port des Santons, Rev. de Saintonge et d'Aynis, 1934. 
2. Sur ces divers ports, voir Grenier, Manuel, VI, 2, p. 473 et suiv. 
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grands établissements qui la bordent, Vertillum (Vertault), Alesia, 
Bibracte, sa capitale Augustodunum (Autun), un peu plus loin 
Lyon, Feurs, Naix et Boviolles, Grand, la série des villes d'eaux, 
tout cela formant une véritable couronne, a constitué à toutes les 
époques le cœur du monde occidental, le point de convergence où 
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viennent se rencontrer toutes les influences et tous les trafics 
Germanie, Bretagne, Ibérie, Italie, Méditerranée. 

Il semble donc que la Table de Peutinger nous fasse connaître 
non pas à proprement parler des fleuves, mais des lignes d’eau, les 
lignes de communication et de pénétration économiques entre les 
côtes et cette région centrale, hignes permettant soit la navigation 
continue lorsque la géographie la rend possible, soit une navigation 
discontinue avec portages intermédiaires, soit tout au moins une 
direction facile à suivre aux époques où les routes organisées avec 
leurs stations et leurs bornages n’existaient pas encore. 

Ces lignes partent nécessairement des grands ports de transit et 
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elles passent par les grandes places de foire qu’elles ont provoquées 
ou qui existaient déjà, ou tout au moins à proximité de celles-ci. 
Citons des lieux comme Tintignac, Sanxay, Jublains, Chartres, 
Grand, etc... déterminés par les conditions de l'habitat. 

[l est possible d'établir un certain rapprochement entre ces lignes 
et ce que nous présentent des cartes du xvut et du xvrne siècles 
pour l’Afrique, par exemple, donnant les trajets de caravanes plu- 
tôt que la réalité topographique : ainsi la ligne d’eau Sénégal- 
Niger-Tchad-Chari-Bahr-el-Gazal, qui ignore la plus grande partie 
du Niger et, en particulier, son cours inférieur au S. de Gao. 

Nous avons là certainement la survivance d’un aspect très ancien 
des communications, remontant, on peut le supposer, jusqu'aux 
temps préhistoriques et dont la tradition s’est conservée à des 
époques où la nécessité en avait sans doute disparu, ou du moins 
s'était de beaucoup atténuée. Il n’est pas étonnant que le copiste 
de la Table n’ait pas compris grand’chose à ces tracés, ait eu des 
hésitations, ait commis des erreurs de dessin, et surtout ait inscrit 
des noms au petit bonheur, d’après ses connaissances personnelles 
ou les documents qu’il avait sous les veux, noms qui pouvaient 
convenir dans Certains Cas, mais qui, dans d’autres, ne Convenaient 
pas. Ce sont les fleuves celtiques qui ont le plus souffert, d’autant 
que si Certains s’imposaient nécessairement et ne pouvaient être 
modifiés, dans les plaines de l’O. de multiples directions étaient 
également possibles. 


* 
* * 


L'examen de l’habitat et des découvertes archéologiques aux 
époques néolithique, du bronze, du fer, nous amènerait à vérifier 
cette prédominance constatée plus haut du Plateau de Langres, 
des aboutissements périphériques des lignes d’eau, Bretagne, 
Médoc, Cotentin, ainsi que des régions traversées par elles, et, par 
exemple, à l’époque du fer, le Périgord, le Berry et le Nivernais, la 
Seine-[Inférieure, la région de la Marne. 

Nous constatons, du reste, que les lignes d’eau sont doublées 
sur la Table par les grandes voies de terre qui les accompagnaient 
ou leur ont succédé : 


1. a) Bou (Biganos), Burdigala (Bordeaux), Aginnum (Agen), 
Diolindum (La Linde, douteux), Bibona (Divona, Cahors), Sego- 
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dunum (Rodez), Anderitum (Javols), Forum Segusiavorum (Feurs), 
Lugdunum (Lyon). 

b) Bou, Burdigala, Vesonna (Périgueux), Ausritum (Augustort- 
tum? Limoges), Praetorium (Puy de Jouer), Augustonemetum (Cler- 
mont), Forum Segusiavorum, Lugdunum. 

c) Le long du grattage : Burdigala, Aginnum, Tolosa (Toulouse), 
Carcasio (Carcassonne), Narbo (Narbonne), Illiberis (Elne). 


2. a) Portus Santonum (Terrier du Toulon), Mediolanum Santo- 
num (Saintes), Ausritum, Augustonemetum… 

b) Portus Santonum, Lemonum (Poitiers), Argentomagus (Ar- 
genton), Avaricum (Bourges), Augustodunum (Autun), Cabilio 


(Chalon). 


3. a) Portus Brivates (Le Blavet), Darioritum (Vannes), Julio- 
magus (Angers), Caesaromagus (Tours), Cenabum (Orléans), Age- 
dincum (Sens), Augustodunum, Cabilio. 

b) ... Cenabum, Lutetia (Paris), Agedincum… 


4. Gravinum (Honfleur), Juliobona (Lillebonne), Ratumagus 
(Rouen), Petromantalum (Bernouville), Caesaromagus (Beauvais), 
Durocorter (Reims), Mosa (Mouzon). 


5. a) Gesoriacum (Boulogne), Castellum Menapiorum (Cassel), 
Turnacum (Tournai), Bagacum (Bavai), Atuatuca (Tongres). 

b) Atuatuca, Bagacum, Durocorter, Andemantunnum (Langres), 
Cabilio. 

c) .… Durocorter, Nasium (Naix), Andesina (Soint-Mihiel). 


6. a) Voie qui longe la rive gauche du Rhin. 

b) Colonia Agrippina (Cologne), Augusta Trevirorum (Trèves), 
Scarpona (Dieulouard), Mosa (Meuvy). 

7. a) Andemantunnum, Cabilio, Lugdunum, Vigena (Vienne), 
Valentia (Valence), Avennio (Avignon), Arelate (Arles) ou Fossae 
Marianae (Fos). 

b) Vigena, Genava, Octodurus (Martigny). 

c) Arelate, Glannum (Saint-Rémy), Apta Julia (Apt), Brigantio 
(Briançon). 


Le grand couloir N.-S. est parcouru par la voie Gesoriacum, 
Bagacum, Durocorter, Andemantunnum, Cabilio, Lugdunum, Are- 


late. 
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La plaine de l’O., plus large, comporte nécessairement un réseau Î 
plus complexe de voies parallèles : 


a) Gesocribate (Brest), Darioritum (Vannes), Portus Namnetum 
(Nantes), Lemonum (Poitiers). 

b) Coriallum (Cherbourg), Condate (Rennes), Juliomagus. 

c) Aregenuae (Vieux), Caesaromagus, Lemonum, Mediolanum — 
Santonum, Burdigala, Aquae Tarbelicae (Dax), les Pyrénées. | 

d) .… Lemonum, Argentomagus, Ausritum, Vesonna, Burdigala. | 

e) .… Vesonna, Aginnum (Agen), Lactora (Lectoure), Eliberris 
(Auch), les Pyrénées. 


Des transversales de moindre importance font communiquer 
ces grandes voies de pénétration. 

L'examen d’une carte routière de la Gaule un peu détaillée 
montre qu'aux lignes d’eau précédemment indiquées se super- 
posent exactement des voies qui ne sont pas données sur la Table 
de Peutinger et dont nous ne pouvons pas toujours déterminer 
exactement l’importance. Toutefois, la coïncidence est trop com- 
plète pour n’être que fortuite et Ces voies viennent, semble-t-il, 
apporter une confirmation à notre hypothèse ; on peut se demander 
si ces voies, primitives ou non, ne représentent pas pour nous le 
tracé réel du trafic figuré par la Table. 

Lignes d’eau et lignes de terre ne semblent pas sans rapports 
avec les limites de cités et les termes de frontières, Fines, Icoranda, 
etc... Toutefois, ces rapports semblent plutôt accidentels ét les 
limites de cités correspondent à un autre système routier de sarac- 
tère différent qui vient s’ajouter à celui-ci et dont ne semble pas se |]! 
préoecuper spécialement la Table de Peutinger. Il 

Alors que dans ce deuxième type de voies il s’agirait d’un sys- 
tème politique établi sur les lignes de jonction des grands clans 
constituant des espèces de zones neutres, le système de la Table 
serait surtout d’ordre économique, &’origine peut-être plus an- 
cienne. La Table serait surtout un guide des grandes voies commer- 
ciales de l'antiquité préromaine, complété sous l’empire de préoc-| | 
cupations peut-être différentes, mais dont les traits essentiels sub- 
sisteraient malgré tout. On comprendrait ainsi que l’exactitude | | 
géographique n’ait pas été le souci primordial du cartographe. A || 
ces deux types de voies, il conviendrait peut-être d’en ajouter un ||} 
troisième, intérieur à Chaque cité et rayonnant autour de sa capi- 
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tale, destiné à assurer l’unité administrative de la cité et de la pro- 
vince par son raccordement avec les cités voisines. Il y aurait, 
enfin, des voies de caractère impérial dépendant uniquement de 
Rome. L'on voit ainsi quelle pourrait être la complexité du sys- 
tème routier gallo-romain, sans même tenir compte des chemins 
d'intérêt local qui tissent sur le pays une toile d’araignée aux rami- 
fications infinies. En tout cas, la Table de Peutinger semble — et 
sur d’autres sujets encore, par exemple le bornage en milles et en 
lieues suivant les régions — mériter une confiance beaucoup plus 
complète qu’on ne la lui accorde d’ordinaire. 


P. BARRIÈRE. 
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XXXVII 
TRAVAUX DE L'ANNÉE 1942 


L'ouvrage le plus important qui ait paru en France en 1942 est la 
Toponymie burgonde de Th. Perrenot, ouvrage posthume, que l’éditeur 
Payot m'avait demandé de‘présenter au public. C’est l’œuvre de toute 
une vie. L'auteur, Franc-Comtois, professeur au collège de Montbéliard, 
puis au lycée de Marseille, s’était spécialisé depuis de longues années 
dans l’étude des influences burgondes sur le langage et spécialement 
sur la toponymie de la région franco-provençale ; après avoir publié un 
certain nombre d’articles sur des points de détail, il profita des loisirs 
de sa retraite pour achever un travail d'ensemble ; il est mort un an 
avant la publication de son livre. — Cet ouvrage appelle un certain 
nombre de critiques : l’auteur s’était formé lui-même et, s’il avait des 
connaissances germaniques suffisamment solides, il ne s’était pas tenu 
au courant des travaux des dix ou quinze dernières années ; d’autre 
part, ses notions de linguistique romane laissent à désirer ; enfin, en- 
traîné par ses sympathies pour les Burgondes, il a été amené à leur attri- 
buer une part que d’aucuns estiment exagérée. Ces réserves faites, l’ou- 
vrage, dont certaines.étymologies sont discutables 1, reste, en l’absence 
de dictionnaires topographiques de Franche-Comté, de Suisse romande 
et de Haute-Savoie, un répertoire très utile avec formes anciennes bien 
identifiées et références, et un essai de synthèse remarquable, qui sera 
une base de discussions indispensable pour les recherches futures. L’au- 
teur avait le (sens toponymique » très développé (nombre de ses étymo- 
logies sont des trouvailles) et le sens de la méthode. Il m'avait autorisé 
à faire des coupures dans son travail, qui était un peu long : j'ai sup- 
primé les étymologies que les lois de la phonétique historique romane 
rendaient inadmissibles, et j'ai signalé en notes quelques interprétations 
peu vraisemblables, mais je n’ai jamais modifié le texte, si peu que ce 
soit, et j'ai laissé intactes les cartes de répartition des toponymes sup- 
posés burgondes. Mon collègue Fernand Mossé a rélu le texte du point 
de vue germaniste et a signé une ou deux observations. 


1. J'en ai discuté quelques-unes dans Le français moderne, octobre 1942, p. 320. 
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La Commission des antiquités du département de la Côte-d'Or a publié 
en 1942 un volume de Mémoires 1, dans lequel la toponymie occupe une 
place importante. Par une heureuse innovation, les travaux de la sec- 
tion de linguistique et de folklore, groupés ensemble, ont fait l’objet 
a'un tirage à part (p. 501-640). Les comptes-rendus des séances, qui 
occupent le début, méritent d’être dépouillés : on y trouvera notam- 
ment des notes posthumes de Pansiot sur les noms de lieux-dits de la 
région de Vergy (510), des déformations de noms de lieux-dits d’après 
E. Garnier (527), des notes de toponymie mâconnaise (lieux-dits) de 
G. Jeanton (528), une étude sur le nom de lieu La Foletière (= feu fol- 
let), de P. Lebel (541). Signalons, parmi les enquêtes de la Commission, 
une enquête toponymique sur les noms communs à valeur géographique 
(comment désigne-t-on un sentier, une piste dans l’herbe fraîche, un 
bas-fond, une terre forte, un sol sablonneux...?), selon le vœu de 
G. Serra, adopté par le Congrès de toponymie de 1938. — Suivent 
quelques mémoires toponymiques. D’ab-rd la reproduction d’un article 
peu connu de Henry Corot, publié dans le Bien public de Dijon, du 
23 mars 1887, sur la Toponomastique appliquée à l'archéologie (559-561 ; 
la connaissance des noms de lieux-dits peut mettre l’archéologue sur 
des pistes intéressantes). — Paul Lebel, L’archéologie et la géographie 
historique vues à travers les lieux-dits (562-573 ; les noms de lieux-dits 
révèlent des villages disparus, d’anciennes chapelles, des cimetières et 
font repérer de vieux chemins ; nombreux exemples régionaux). — Du 
même, une causerie faite à Vergy sur La toponymie des environs de Vergy 
(574-587, avec une carte ; l’auteur remonte, par couches historiques, du 
moyen âge aux époques carolingienne, franque, burgonde, à l’antiquité 
gallo-romaine, puis prélatine ; les formes anciennes sont analysées avec 
une méthode phonétique). — Trois problèmes toponymiques sont enfin 
étudiés à l’aide d’une méthode très scientifique suivie par la Commis- 
sion : elle consiste à poser d’abord les données du problème, à faire une 
enquête sur place, puis une enquête géographique (dans quelles régions 
le terme existe-t-il, délimiter son aire géographique); ensuite une en- 
quête linguistique (sens du terme dans les diverses régions, formes et 
sens anciens.) ; enfin, à tirer des conclusions. Trois termes sont étudiés 
ici d’après cette méthode (588-614) : la Cras, terrain pierreux (type pré- 
latin “*car-aco, de la base bien connue cara, pierre); la Vèvre (lieu 
humide, friche) ramène à un gaulois *“vabr-, dont le rapport avec un cel- 
tique *vobero (— upo-bhero, qui porte dessous — cours d’eau souter- 
rain), proposé jadis par J. Loth, est ici mis en doute; la Laume (terre 
argileuse), pour laquelle on reconstitue un gaulois *lamma, fondrière, 


1. Dijon, Bernigaud et Privat, t. XXI, portant le millésime 1938-1939 (Publications de 
l'Académie des Sciences, Arts et Belles- Lettres de Dijon). Il s’agit des travaux de la Commis- 
sion en 1938 et 1939. 
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rattaché un peu hardiment à un prototype *slamm- (racine indo-euro- 
péenne -s/-, boue, marécage). — Nos félicitations à la Commission dijon- 
naise pour le bon travail qu’elle a fourni et à son principal animateur 
toponymique, notre collaborateur Paul Lebel. 

Mentionnons l’excellente Bibliographie gasconne du Bordelais, de 
Pisrre-Louis Berthaud, avec préface d’Édouard Bourciez (Bordeaux, 
Taffard, 1942, in-80, 90 p.). Les études toponymiques, qui sont en petit 
nombre, y figurent aux pages 63-64. 

Dans les revues, l’article le plus important est celui de Pierre Fouché, 
A propos du nom de la Seine (Le français moderne, juillet 1942, p. 183- 
196). L’auteu: montre que Sequana n’est pas celtique et qu’il s’agit d’un 
type hydronymique préindo-européen stk-, très répandu dans nos ré- 
gions, avec diverses variantes vocaliques, et qui pourrait représenter 
un composé de deux « bases », *sei et *kw- (il faudrait donc décomposer 
sei-kwana). Ces rapprochements sont appuyés sur la comparaison avec 
de rombreux hydronymes, non seulement de l’Europe occidentale, mais 
de l’Asie Mineure et de la région caucasique. Parmi les noms français 
allégués, il faut écarter, p. 186, la Serlle, ancienne Salia (Ven. Fortuna- 
tus), et, p. 188, la Calanche, Mayenne, cacographie moderne d’un an- 
cien Cantache (P. Lebel); le prototype de la Suize (Haute-Marne, 
p. 186) est à rectifier : Segusia au moyen âge, et non “ Sugisia (P. Lebel). 
Rappelons aussi que Max Niedermann rattache la Soëa slovène (citée 
p. 186) à Æsontius (Z. O0. N. F., VII, 3-4); M. Fouché croit qu’il s’agit 
d’un typ:° différent. — La seconde partie de l’article analyse le passage 
de Sëquäna à Seine, qui soulève des difficultés phonétiques : M. Fouché 
estime qu’il faut partir d’une réduction, en position faible, du groupe 
kw à k (Secana est attesté en 673); les étapes postérieures ont été 
“Segana, “Segena, * Seyena, * Seena, * Sëna, d’où normalement Seine ; 
tout contact d’un y avec n aurait entraîné un n mouillé. 

Rappelons que le précédent numéro de notre Revue des Études an- 
ciennes contenait une bibliographie critique des récents travaux topo- 
nymiques allemands, par Paul Lebel, et une étude, par Charles Ros- 
taing, des représentants de la base « mala » (montagne, rocher) en Pro- 
vence. 

Voici, enfin, deux travaux qui, pour des raisons diverses, n’ont pu 
trouver place dans les chroniques précédentes. 

Arthur Pellegrin a étudié Les appellations successives de la Tunisie 
(Tunis, La Kahena, 1940, in-80, 36 p., avec une gravure et une carte). 
Le mot Tunisie (tiré du nom de la capitale) date à peine d’un siècle. La 
première désignation latine fut Africa, qui s’appliqua d’abord seule- 
ment au nord de la Tunisie et qui prit peu à peu plus d’extension, rem- 
placé, au sens étroit, par Byzacena (sud tunisien), Zeugitana (nord). 
Sous les Arabes, la région n’eut pas de désignation bien nette. Ce sont 
les Turcs qui créèrent.la Régence de Tunis. 
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E. Traver a publié un dépouillement des Lieux-dits de l’arrondisse- 
ment de Melle (Bull. de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 22 trimestre 
1940, 20 p.), classés par ordre logique, mais sans références communales 
(sauf exceptions), et avec des explications tirées de la nature des licux. 
Quelques étymologies sont sujettes à caution. 


Peu de travaux nous sont parvenus de l’étranger ; a cun de Suisse et 
d'Italie, sans parler des pays nordiques et anglo-saxons. 

En Belgique, les travaux linguistiques ont repris avec une activité 
digne d’éloges. Jamais le Bulletin de la Commission royale de toponymie 
et dialectologie n’a été plus nourri. Dans le tome XVI, publié en 1942, 
signalons l’important travail d’Élisée Legros, Le no:d de la Gaule ro- 
mane (lingui tique et toponymie), que j'ai analysé ailleurs du point de 
vue lexicologique, grammatical et phonétique (Le français moderne, 
janvier 1943, p. 77). Le côté toponymique nous retiendra seul ici. L’au- 
teur fait le point des récents travaux (de Petri, Gamillscheg, Wartburg 
et quelques autres) pour dégager les influences, principalement germa- 
niques, que décèle la toponymie de la Gaule septentrionale, avec les 
conséquences qu’on peut en tirer pour le peuplement, la colonisation, 
l’assimilation linguistique des conquérants. Synthèse bien faite et objec- 
tive. On retiendra, en particulier, les considérations des p. 207 et sui- 
vantes sur l’utilisation des toponymes par les historiens et les règles qui 
doivent présider à l’analyse de ces noms (p. 161-228, 199-228 pour la 
toponymie). — La bibliographie critique annuelle, La philologie wal- 
lonne en 1941, de J. Haust, E. Legros, M. Piron et L. Remacle, esi, 
comme toujours, une revue très complète de l’activité wallonne en ma- 
tière de linguistique régionale. La chronique relative à la toponymie 
n’occupe pas moins de quinze pages (311-326). Elle permet d’apprécier 
la richesse et la valeur de la preduction toponymique belge et nous 
signale les ouvrages qui, en ces temps troublés, ne nous sont point par- 
venus, en particulier : V. Balter et Ch. Dubois, Lieux-dits du canton de 
Fauvillers (Tongerloo, 112 p.) ; Edgar Renard, Toponymie de la commune 
de Tavier en Condroz (Bull. de la Commission de toponymie, 1941, p. 15- 
91), et, dans le même Bulletin, une sugpestive étude sur des questions de 
méthode, de J. Vannérus (116 et suiv.), un article de A. Carnoy Sur une 
catégorie de noms flamands en toponymie wallonne (289-298) et un 
autre d’Aug. Vincent, de toponymie coloniale moderne, sur Les noms de 
lieux non indigènes du Congo (205-227). De Jean Haust, signalons la 
3e série des Notes de toponymie liégeoise (Annuaire d'histoire liégeoise, 
1941, p. 493-502), et surtout une importante Enquête dialectale sur la 
toponymie (Mémoires de la Commission de toponymie, 1941, zvi-142 P-), 
ouvrage qui nous offre, «outre une préface où l’auteur applique ses pr'n- 
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cipes d'analyse à l’étude de huit noms de villages et à deux dénomina- 
tions de lieux-dits », «un répertoire copieux de formes recueillies patiem- 
ment au cours de nombreuses enquêtes ». 

D’Allemagne, nous n'avons reçu que deux publications, dont aucune 
ne concerne la toponymie de la France ou de la Gaule. Je les signale 
néanmoins, à cause de leur importance, car elles touchent à des noms 
celtiques ou préceltiques qui sont plus ou moins en relations avec notre 
couche toponymique primitive : W. Steinhauser, Die Bedeutung der 
Ortsnamen in Niederdonau (Niederdonau, 1941, 46 p.), et surtout Max 
Fürster, Der Flussname Themse und seine Sippe, important travail 
(d’après le nom de la Tamise) sur l’anglicisation des toponymes gaulois 
et la chronologie phonétique des formes (Munich, 1941, in-80, 950 p.). 


* 
# * 

Deux grandes enquêtes sont en cours en France. Leur mise en train a 
été facilitée par le désir d’utiliser et de rémunérer les chômeurs intellec- 
tuels pendant la guerre. 

A la fin de 1941, j'ai été chargé par la Commission scientifique de la 
Seine et de son bassin (section de l’Union géodésique et géophysique 
internationale) de préparer le Répertoire des noms hydronymiques du 
bassin de la Seine. J'ai accepté, à condition d’y faire figurer les formes 
anciennes. Le dépouillement des répertoires départementaux (diction- 
naires topographiques et autres répertoires), ainsi que de la carte de Cas- 
sini a été effectué sous ma direction par Mes Peyraube, Hirn, Constans 
et M. Damourette ; il touche à sa fin. Le travail géographique, beaucoup 
plus long, est dirigé par M. de Martonne. Je serais heureux de recevoir 
des listes de formes anciennes de noms de cours d’eau, avec références, 
pour les départements qui n’ont pas de dictionnaire topographique. 
M. J. Soyer m’a déjà fourni une précieuse contribution pour le Loiret. 

Le Relevé des noms de lieux-dits de toute la France, depuis si longtemps 
souhaité, est en cours d’exécution depuis la fin de 1942. Nos lecteurs ont 
été tenus au courant du projet par les derniers procès-verbaux des 

sances de la Commission nationale de toponymie, publiés dans notre 
numéro IIT-IV de 1942 ; dans les procès-verbaux qui suivent, ils ver- 
ront comment ce projet a été mis au point. La circulaire prévue a été 
envoyée en décembre 1942 par M. Samaran aux archivistes départemen- 
taux, qui ont mis le travail en train. 

Enfin, un relevé très complet des noms de lieux-dits du canton de 
Luchon (Haute-Garonne) est effectué en ce moment, sous ma direction, 
par M. Saudinos, qui, par une enquête sur place, relèye d’abord les noms 
du cadastre et les vérifie avec le concours des gens du pays ; il donnera 
aussi les noms en gascon, signalera les erreurs et lacunes, ‘indiquera la 
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nature, orientation... des terrains et ajoutera une liste hydronymique 
générale et une liste des noms communs à valeur géographique. 


AzBErtT DAUZAT. 


* 
x * 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


DE LA 
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Cinquième séance. 


La cinquième séance de la Commission nationale de Toponymie et 
d’Anthroponymie a eu lieu le 15 octobre 1942, à 17 heures, à la Sor- 
bonne, sous la présidence de M. Vendryes. 

Présents : MM. Dauzat, Fouché, Grenier, Lebel, Mossé, Roques, 
Rostaing, Soyer. Assistait également à la séance M. Samaran, directeur 
des Archives de France, spécialement convoqué par le président. 

Le président commence par saluer M. Samaran, qui a bien voulu 
mettre à la disposition de la Commission une partie de son temps, ainsi 
que son autorité, sa science et ses moyens d'action. Il annonce qu'il a 
reçu du Ministère, à la fin du mois de juin, une subvention de 3,000 fr. 
et qu’il espère une réponse favorable du Centre de la Recherche à propos 
de l’enquête bourguignonne. Il donne ensuite la parole à M. Samaran 
pour l’exposé de la manière dont il conçoit le dépouillement des matrices 
cadastrales. 

M. Samaran soulève d’abord une question d’autorité et de compé- 
tence : il peut y avoir conflit entre la Direction des Contributions qui 
détient les documents à étudier et celle des Archives qui fait effectuer 
le dépouillement ; mais, puisque les documents doivent aller aux Ar- 
chives nationales, il vaut mieux que ce soit la Direction des Archives de 
France qui soit investie des pouvoirs de la Commission. 

A ce propos, M. Roques suggère que le service des Sommiers, aux Ar- 
chives nationales, soit aidé par un comité qui comprendrait le directeur 
des Contributions et le directeur du service Géographique. Suggestion 
adoptée à l’unanimité. 

Ensuite, M. Samaran fait préciser que l’enquête consistera en un 
relevé presque mécanique des lieux-dits, de façon à obtenir une copie 
exacte des matrices. Les travailleurs seront fournis par la Direction du 
Chômage intellectuel et travailleront sous la direction des archivistes 
départementaux. Les frais de déplacement seront assurés par la Direc- 


tion du Chômage. 


1. Voir notre précédente Chronique {n° IIT-IV de 1942). 
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Pour les frais de bureau, M. Vendryes propose de s’adresser au Centre | 


de la Recherche et M. Roques fait préciser que la demande devra être 
faite par la Commission de Toponymie. Adopté. 

Une longue discussion s'engage alors sur la manière dont sera exécuté 
le travail. Après des observations de M. Mossé, qui voudrait un relevé 
directement sur fiches, et de M. Lebel, qui suggère l’emploi de la photo- 
graphie, on demeure d’accord que le relevé des lieux-dits sera fait sur 
un cahier de format standardisé, à raison d’un cahier par commune. 
M. Rostaing fait alors observer que chaque chercheur sera obligé de con- 
sulter les 36,000 cahiers, s’il veut étudier l’extension en France d’un 
même toponyme. Mais on lui répond qu’étant donnée la variété des 
sujets qui peuvent intéresser les chercheurs, il est impossible de prévoir 
un répertoire où chacun d’eux trouve son travail tout fait. 

La rédaction des instructions à donner aux travailleurs chargés de ce 
dépouillement est confiée à une sous-commission composée de MM. Sa- 
maran, Dauzat, Soyer et Lebel. 

Le directeur du service relatif au Chômage intellectuel sera convoqué 
à la prochaine réunion. 

M. Dauzat demande alors si l’on peut se dispenser d’effectuer le 
relevé quand une enquête a déjà été faite, comme, par exemple, dans 
l'Aude, MM. Vendryes, Roques et Samaran demeurent d’accord qu’on 
pourra consulter ces enquêtes, mais qu’il faut conserver une certaine 
unité dans le travail entrepris. La Commission adopte leur point de vue. 

M. Dauzat annonce un travail sur les lieux-dits de la région de Lu- 
chon. Une subvention sera demandée au Centre de la Recherche. 

M. Lebel présente à la Commission l’ouvrage de M. Ake Bergh sur 
L’anthroponymie provençale, d’après le Polyptyque de Wadalde. 


* 
* * 


Sixième séance. 


La sixième séance de la Commissicn nationale de Toponymie et 


x 


d’Anthroponymie a eu lieu le 13 novembre 1942, à la Sorbonne, à 
17 h. 30, sous la présidence de M. Vendryes. 

Présents : MM. Dauzat, Fouché, Grenier, Lebel, Marichal, Mirot, 
Mossé, Roques, Rostaing. 

Avaient été spécialement convoqués et assistaient à la séance MM. Sa- 
maran, directeur des Archives de France ; Herbin, chef des services du 
Cadastre à la Direction générale des Contributions directes ; Humeau, 
délégué du Commissariat national à la lutte contre le chômage, et Bou- 
tillier du Retail, archiviste à la Bibliothèque nationale. MM. Thevenot 
et l’abbé Falc’hun, invités par M. Lebel, étaient également présents. 

Le président souhaite la bienvenue aux personnalités qui assistent 
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spécialement à cette séance et les remercie d'apporter à la Commission 
le concours de leur expérience et de leur autorité. Il donne la parole à 
M. Samaran, qui fait connaître le résultat des travaux de la Sous-Com- 
mission, chargée d’élaborer un projet de circulaire à adresser aux archi- 
vistes départementaux au sujet du relevé des lieux-dits. M. Lebel donne 
lecture de ce projet. Une longue discussion, à laquelle participent tous 
les membres présents, s'engage à propos de chaque paragraphe. L’en- 
semble, minutieusement revisé et sur plusieurs points amendé, est fina- 
lement adopté à l'unanimité de la Commission. Le président adresse à 
M. Lebel les remerciements et les félicitations de la Commission pour la 
tâche délicate qu’il a bien voulu assumer et qu’il a menée à bonne fin. 


Rev. Ét. anc. 8 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Gallia. — Je me permets d'annoncer l'apparition, sous les auspices du 
Centre national de la Rechérche scientifique, d’une nouvelle revue por- 
tant ce titre. Elle a pour objet essentiel de mettre à la portée des archéo- 
logues les rapports fournis, à la fin de chaque campagne, par les savants 
qui ont exécuté des fouilles. Elle doit être la revue de l’actualité archéo- 
logique. L’illustration en est abondante ; elle rendra moins austère le 
caractère technique de la publication. Outre les fouilles actuellement en 
cours, il y a tout l’arriéré de celles dont rien n’a jamais été publié. La 
revue à pour sous-titre : Fouilles et documents archéologiques dans la 
France métropolitaine. C’est un programme qu’elle s’efforcera de suivre. 
L'éditeur en est les Presses universitaires de France, 108, boulevard 
Saint-Germain, Paris, vie. (Prix du 1€7 fascicule, 256 p. in-40, 175 fr.) 

Paléolithique. — Étienne Patte, Le paléolithique dans le Centre-Ouest 
de la France : Charentes, Deux-Sèvres, Haute-Vienne, Indre, Indre-et- 
Loire, Vendée, Vienne. Ouvrage publié sous les auspices de la Société 
d’Anthropologie de Paris, Paris, Masson, 1941, in-80, 208 p., 1 carte. 
Pas d'illustrations, malheureusement. C’est un précieux répertoire avec 
une bibliographie aussi complète que possible, répondant à un vœu émis 
par la Commission internationale de Paléographie, en vue du Congrès 
international de 1931. Il a été précédé, nous dit une note, d’un résumé 
avant la lettre : Les études préhistoriques dans le Centre-Ouest de la France 
et l’Institut de préhistoire de l'Université de Poitiers. Extr. du Bulletin 
de la Fédération économique et intellectuelle du Centre-Ouest, 1933, 36 p., 
20 fig. Le répertoire est disposé par ordre alphabétique pour chaque 
département. Îi représente un travail énorme et délicat, fait avec une 
critique avisée. Je n’ai pas besoin de souligner la science très au courant 
de M. É. Patte. 

Nouvelles d’Alsace. — Le fascicule de Germania, octobre 1942, men- 
tionne quelques découvertes préhistoriques en Alsace : à Achenheim, la 
station bien connue des environs de Strasbourg, a été mise au jour une 
sépulture d’accroupi, accompagné de vases ornés de « zones d’orne- 
ments » estampés dans la pâte. C’est le premier exemple, dit l’auteur de 
l’article, du type « coupes en forme de cloche », caractéristique de la civi- 
lhisation néolithique de l’ouest de la France. La décorationsde l’un des 
vases peut rappeler, en effet, celle des « coupes en forme de cloche »; la 
forme du second paraît bien voisine de celles de la poterie des palafittes, 
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abondamment représentée en Alsace. A Suffelweyersheim, toujours 
dans la région de Strasbourg, les fouilles ont repris dans une nécropole 
connue. On publie l’une des tombes, remarquable surtout par la trépa- 
nation frontale subie par l’inhumé. Elle appartient à la civilisation néo- 
lithique de la céramique rubanée. 

Urnes à couverele. — Elles sont rares et demeurent limitées jusqu’à 
présent à un petit cercle dans la région de Theley (Palatinat). Le type 
de l’urne, à corps ovoïde, avec pied et un col rétréci assez haut, se ren- 
contre dans la Marne, notamment à Prosne, à l’époque de La Tène I. 
C’est le type Déchelette, Manuel, III, fig. 659, 4 et 5, quelquefois orné 
de peintures (fig. 660, 2 ; 661, 2) ou de bandes de lignes incisées (fig. 676). 
G. Behrens en cherche le modèle dans des vases métalliques et reproduit 
un exemplaire en bronze à deux anses avec un très haut couvercle, de 
Conliège, dans le Jura (Germania, 1942, p. 147-148, pl. 25 b). D’autres 
modèles pourraient se trouver dans une série de vases peints d'Ensérune 
(Corpus Vasorum, VI, pl. 32, 4 et 6 ; 33, 2, 4 à 6, reproduits pl. 25, c), 
qui remontent à des prototypes grecs. Les influences grecques se seraient 
donc exercées par l'intermédiaire du midi de la France jusqu’en Pala- 
tinat. Les galbes sont, en effet, apparentés. Mais, riposte M. W. Dehn 
(Germania, 1942, p. 208-210), ces vases peuvent fort bien dériver, ainsi 
que les couvereles, de récipients en bois tourné, dont on peut supposer 
l’existence. Quand il s’agit de poterie de La Tène, il ne faut pas oublier 
l'existence de cette vaisselle de bois dont l’usage est attesté par les 
textes. 

Épona. — Une trouvaille dans la région de Sarrebruck a fourni cinq 
nouveaux bas-reliefs d’Épone, la déesse aux chevaux. Sur l’un, assise 
sur son cheval, elle porte la corne d’abondance, qui ressemble à une 
énorme massue. Sur deux autres, elle tient à la main un bâton assez 
gros et qui semble terminé par une sorte de fer de lance. Un attribut 
courant d’Épone est le fouet. M. W. Schleiermacher, Germania, 1942, 
p. 132-135, pl. 23 : Ein neues Attribut für Epona, pense qu’il s’agit d’un 
bâton à toucher les chevaux, comme on touche les bœufs ou comme les 
Arabes touchent leurs ânes. Il signale à l’appui une stèle de Dijon où 
deux personnages conduisant des chevaux portent un instrument sem- 
blable (Espérandieu, IV, 3647; cf. V, 4044). À Bordeaux, un cavalier, 
qui semble conduire des bœufs, tient en main un objet que Jullian inter- 
prétait comme une charrue (/nscr. rom. de Bordeaux, I, n° 332, p. 406; 
Espérandieu, IT, 1185). Ce doit être plutôt un bâton à toucher comme 
celui qui se trouve ici attribué à Épone. Mais les Épones de Sarrebruck 
tiennent leur houssine comme Junon tient son sceptre. Le bâton à tou- 
cher serait le sceptre d’'Épona. 

Chevaux de terre euite. — Les fragments d’une cinquantaine de figu- 
rines de chevaux hautes de 8 à 14 centimètres ont été trouvés disséminés 
dans un même champ à Assche-Kalkoven, non loin de Bruxelles. I n’y 
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avait pas trace d’un atelier de fabrication, pas plus d’ailleurs que d’un 
sanctuaire. Une telle accumulation ne peut provenir cependant que 
d’ex-voto : on offrait à la divinité l’image d’un cheval ou d’un couple 
de chevaux, afin de protéger, voire de guérir, le cheval que l’on possé- 
dait. Cette divinité devait être Epona. C’est la première fois que l’on 
trouve ainsi les restes accumulés d’offrandes à la déesse protectrice des 
chevaux. La trouvaille remonte à 1874 ; M. S. J. de Laet en signale l’in- 
térêt dans l'Antiquité classique, XI, 1942, fasc. 1, p. 41-54 : Figurines 
de terre cuite de l’époque romaine. Il relève le rôle important que le cheval 
a joué dans la religion des peuples indo-européens et même chez d’autres 
peuples, puisqu’on trouve en Bretagne des crânes de chevaux associés à 
des sépultures dolméniques. On sait, d’ailleurs, que la déesse gauloise 
des chevaux, Épona, a conquis l’ensemble du monde gréco-romain, à la 
suite des chevaux et des palefreniers gaulois. Bien des mythes divers 
semblent se rattacher à son culte. 

Heureuse initiative. — C’est celle que vient de prendre M. J. Tou- 
tain, secrétaire de la Société française des fouilles archéologiques. Dans le 
dernier Bulletin de cette Société (t. VII, fasc. 3), portant le millésime 
1940-1942, il publie un compte-rendu des fouilles qu’elle a subvention- 
nées. On y trouvera des renseignements précis sur toutes les grandes 
fouilles françaises : celles du DT Donnadieu à Fréjus (p. 206-212) ; de 
M. H. Rolland à Saint-Rémy-de-Provence (p. 213-216) et à Saint-Blaise 
(p. 216-220) ; les fouilles de Saint-Bertrand-de-Comminges (p. 220-239, 
avec deux plans); le théâtre romain d’Alésia (p. 240-256, 1 plan) ; le 
sanctuaire de la Dea Sequana aux sources de la Seine (p. 256-260) ; les 
fouilles des Fontaines-Salées près de Vézelay (p. 260-269, 2 plans). Vient 
un second chapitre intitulé : Fouilles limitées (p. 270-302), qui apporte 
maint détail précieux sur les recherches de moindre envergure. Grands 
et petits, ces tableaux sont présentés non seulement avec la conscience, 
mais avec toute la science de M. Toutain. Dix-huit planches ornent ce 
fascicule qui sera le vade-mecum de quiconque s’intéresse à l’archéo- 
logie de notre sol. 

Fibules émaillées en pays rhénan. — La longue dissertation de 
M. Kurt Exner, Die provinzialrômischen Emailfibeln der Rheinlande, 
dans 29 Bericht des rôm.-germ. Kommission, Francfort, 1939, p. 31- 121, 
pl. 5-17, rappelle inévitablement l’article de Mile F. ect Les Br. 
leurs d'Occident, dans Préhistoire, II, 1. Les fibules, dans cet article, 
n'étaient, il est vrai, signalées qu’en passant comme particulièrement 
nombreuses dans la zone militaire du Limes. De ces fibules nous est pré- 
senté ici un catalogue détaillé précédé d’une bonne introduction, où il 
est surtout question des types de fibules et de leur datb : travail minu- 
tieux et bien fait. M. Exner reconnaît, avec Mile F, Henry, l'importance 
du centre de fabrication d’entre Sambre et Meuse et de la villa d’Anthée, 
‘en particulier. Il croit pouvoir indiquer un atelier à Mayence ; il en sup- 
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pose d’autres dans les grandes villes rhénanes, notamment à Cologne, où 
la verrerie tint une si large place. Il arrive à préciser les dates de fabri- 
cation, du premier quart du n1€ siècle au premier quart du ne. La mode, 
en somme, aurait duré un siècle. Elle aurait été introduite en pays rhé- 
nan de l’île de Bretagne. L'industrie aurait prospéré durant la belle 
période de la paix impériale pour succomber aux troubles économiques 
et aux incertitudes politiques du rn£ siècle. Mais pourquoi la verrerie 
a-t-elle persisté? On doutera que l’émaillerie belgo-rhénane ait son 
unique origine dans l’île de Bretagne. Mlle F. Henry précise (p. 122) que 
les techniques bretonne et rhénane sont assez différentes. La dernière 
doit se rattacher à quelque tradition indigène survivant obscurément. 
Les fibules à disque, dont M. Exner fait un type tardif et auxquelles il 
suppose une origine orientale, rappellent fort les broches à wmbo avec 
bouton de corail de La Tène I. Les bijoux de la fin du rie et du rv€ siècle 
cherchent la couleur plus que jamais, mais par d’autres moyens que 
lémaillerie. Il y eut cependant, plus tard, et des fibules et des émailleurs 
barbares. Pourquoi n’y eut-il plus de fibules émaillées ? 

Fourreaux de poignards romains incrustés et émaillés. — Ce sont des 
armes de luxe dont M. Kurt Exner catalogue une vingtaine dans Ger- 
mania, 1940, p. 22-28. Le plus grand nombre provient des pays rhénans ; 
on en trouve parfois des reproductions sur les stèles militaires du début 
de l’Empire. Ces poignards paraissent dater de la première moitié du 
1eT siècle ; on peut en chercher l’origine dans Ja région de Mayence. La 
technique de la décoration est celtique. L’émail sur fer, associé à l’incrus- 
tation de bronze, d'argent ou même d’or, est une tradition de l’époque 
de La Tène. On constate qu’elle a persisté au début de l’époque romaine. 
Au re siècle, l'émail est appliqué non plus sur le fer, mais exclusive- 
ment sur le bronze. 

Bains des villas trévires. — On sait que les villas grandes et petites 
sont particulièrement nombreuses dans la région de Trèves ; du moins y 
ont-elles été fouillées, depuis le milieu du x1x€ siècle, d’une façon parti- 
culièrement active et suivie. En s’aidant des journaux de fouilles con- 
servés au Musée de Trèves — un Musée qui a de bonnes archives — 
M. Harald Koethe présente un catalogue raisonné, avec plans, d’une 
trentaine de ces bains de villas : Die Bäder rômischer Villen im Trierer 
Bezirk, dans 30€ Bericht der rôm.-germ. Kommission, Francfort, 1940, 
p. 43-131. Le système est partout le même ; la disposition, les dimen- 
sions, la forme, le groupement et surtout le nombre des salles varient. 
Cette diversité contraste avec l’uniformité des établissements militaires 
ou semi-militaires du Limes. Les bains ont été souvent remaniés ou re- 
construits. M. Koethe cherche à les dater ; c’est souvent difficile, mais 
il formule à ce sujet d’utiles observations. Il donne pour terminer une 
précieuse bibliographie des villas connues en pays rhénan, en Belgique, 
en France et en Angleterre. Voici quelques-unes de ses observations. Il 
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faudrait pour fixer des dates préciser les mesures des briques plates et 
creuses, la construction et les dimensions des canaux de chauffage, les 
revêtements des baignoires et des murs. D’une façon générale, les piliers 
d'hypocaustes formés de briques rectangulaires sont plus anciens que 
ceux qui sont faits de briques circulaires ; plus récents encore sont les 
piliers constitués par une colonnette de terre cuite, de basalte ou de grès. 
La couverture des tuyaux de chauffage par des briques en encorbelle- 
ment est plus récente que la voûte. D’une façon générale, les bains les 
plus anciens semblent dater du début du n€ siècle ; les plus récents sont 
du milieu du 1ve. Travail extrêmement soigné et qui sera utile à tous les 
fouilleurs. 

En Rétie : fortins de route et histoire. — Le long de la route d’Augs- 
bourg à Bregenz par Kempten, à Baisweil et à Schlingen, distants l’un 
de l’autre de 4 km., des fouilles attentives ont mis au jour des fortins 
(L. Ohlenroth, 29 Bericht d. rôm.-germ. Kommission, 1939, p. 122-156). 
Les traces en sont complexes : trois constructions en charpente recon- 
naissables à leurs trous de pieux et leurs foyers, un vallum et finalement 
une construction en pierre. Les dimensions ne dépassent pas une dizaine 
de mètres de côté, les plans sont chaque fois légèrement différents et les 
emplacements ne se recouvrent pas exactement. Le type est celui des 
burgi, tels qu’ils se rencontrent sur toutes les frontières romaines. Les 
monnaies permettent d’en préciser l’histoire. Les plus anciennes sont de 
Septime-Sévère et de Géta. Établis par Septime-Sévère, ces postes ont 
donc succombé à la première invasion des Alamans en 213, attestée par 
plusieurs trouvailles de trésors. Une longue lacune conduit jusqu’à Gal- 
lien, Claude IT et Tetricus. La nouvelle série, postérieure à l’invasion de 
259-260, s’arrête à celle de 275. Un troisième groupe commence avec des 
pièces de Constantin ; plusieurs ont été trouvées dans le fossé du val- 
lum : Constantin a donc, pour la troisième fois, reconstruit ces postes en 
les fortifiant mieux ; c’est de lui que dateraient les fossés. Les fortins 
de maçonnerie seraient de Valentinien ; les pièces de monnaie s’y con- 
tinuent, en effet, de Valens-Valentinien jusqu’à la fin du rv® siècle. 
L'histoire de la province et des efforts défensifs romains pendant deux 
siècles sort ainsi d’une modeste fouille bien conduite. 

Les routes et l’annone militaire. — De la date assignée à l’établisse- 
ment de ces burgi d’une route de Rétie, le règne de Septime-Sévère, je 
rapprocherai les indications qui ressortent d’un savant mémoire d’épi- 
graphie inséré au tome XIV des Mémoires présentés par divers savants à 
l Académie des Inscriptions et Belles- Lettres : Essai sur le Cursus publicus 
sous le Haut-Empire romain, p. 189-390. S'appuyant sur un travail très 
remarquable de M. Denis van Berchem, L’annone militaire dans l Em- 
pire romain au IIIe siècle (Mémoires de la Société nationale des Anti- 
quatres de France, 1956, p. 117-202 ; cf. R. É. A., 1937, p. 365), l’auteur, 


M. Pflaum, montre les transformations qu’a subies la poste impériale 
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précisément à partir de Septime-Sévère. Elles résultent en dernière ana- 
lyse de la dévaluation monétaire. Pour parer à ses inconvénients, Sep- 
time-Sévère avait décidé que les soldats toucheraient leur solde en na- 
ture. Les impôts devaient de même être payés en nature. Il fallut donc 
créer des magasins pour les recevoir et un service pour en apporter le 
produit aux troupes. De là ces constructions établies le long des routes, 
de là les postes de bénéficiaires distribués sur leur parcours. La poste 
impériale est chargée des transports. C’est tout un service d’intendance 
attaché aux burgi que, partout, en Gaule, le long du Danube jusqu’en 
Thrace, en Afrique, on voit se multiplier sur les routes. Il faut, en effet, 
assurer la sécurité des entrepôts et des transports ; il faut des gardes et 
des escortes. Au début, les fortins sont peut-être surtout des organes de 
ravitaillement ; plus tard, ils deviennent de véritables points de défense. 
On voit se dessiner à partir de Septime-Sévère une évolution non seule- 
ment du cursus publicus, mais de la route, et on assiste à la désagréga- 
tion de l’armée que dissémine le soin de son approvisionnement. Tout 
cela, bien évidemment, est une suite de l’avilissement du numéraire et 
du remplacement de la monnaie par le système plus primitif des paie- 
ments en nature. 

Aqueducs romains de Vienne. — Le fascicule du XIX® Congrès de 
l’Association Rhodania, tenu à Vienne en 1937 — c’est, je crois, le der- 
nier paru — apporte une excellente étude de M. J. Cottaz sur les aque- 
ducs romains de Vienne, avec une carte et un certain nombre de figures. 
Les sources manquaient à Vienne ; mais, à peu de distance à l’ouest de la 
ville, les eaux d'infiltration du bassin de la Loire constituaient un im- 
mense réservoir naturel ; ce sont les sources de la région d’Estrablin qui 
furent captées ; l’aqueduc a été réparé et remis partiellement en service 
en 1882. Il se composait de cinq conduites parallèles, entièrement sou- 
terraines, courant à des niveaux différents à peu de distance l’une de 
l’autre ; la conduite supérieure, la plus grande, est en partie détruite et 
ses restes ont permis d'étudier le détail de la construction. Deux autres 
conduites amenaient dans la plaine de l’Aiguille les eaux de la vallée 
d’Eyzin ; les restes s’en voient à Eyzin et dans les environs. La ville se 
trouvait aussi abondamment pourvue d’eau que Lyon sa voisine et sa 
rivale heureuse. 

Jetons. — M. G. Behrens, du Musée de Mayence, publie, dans Germa- 
nia, 1940, p. 20-22, pl. 4-6, une série de jetons en os provenant de diffé- 
rents points des pays rhénans et qui représentent toute sorte d’animaux 
mangeables, pore, lapin, poisson, surtout des volailles le plus souvent 
troussées et rôties, parfois des coquilles ou des abeilles, Ils portent des 
numéros dont la série s’arrête généralement à x11, parfois à xv. À Trèves, 
une collection de six de ces jetons en forme de poissons a été trouvée 
dans une tombe avec trois moyens bronzes de Lyon. À Athènes, douze 
jetons en forme d’oie rôtie et portant des chiffres romains étaient dis- 
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posés sur une assiette d'argent avec cases destinées à les recevoir. Une 
collection particulièrement nombreuse, treize exemplaires de formes di- 
verses, se trouve au Musée de Hanovre. Les poissons n’ont rien de chré- 
tien et ne sauraient être dissociés des jetons d’autres types. M. Behrens 
propose d’y voir des jetons de tirage au sort attribuant aux hôtes des 
auberges leur place sur les triclinia, les chiffres x11 ou xv correspondant 
à quatre ou à cinq triclinia. 

Vieux-Brisach. — Des fouilles sur l’une des deux hauteurs qui consti- 
tuent la ville, le Münsterberg, ont découvert quelques traces du fort ro- 
main. C’était une construction de basse époque ; on peut la rattacher à 
la série des castella de Valentinien, comme Horbourg près de Colmar, 
comme Alzey et Altrip. Le fait le plus curieux est la présence, dans les 
fondations, de pieux en bois verticaux qui semblent absolument inu- 
tiles sur ce terrain solide de formation volcanique. Le plus vraisem- 
blable, et c'était l'opinion de Dragendorff, est que ces pieux consti- 
tuaient une assurance supplémentaire contre les travaux de mine. Le 
double fossé, le premier, large de 11 à 13 m., à une distance de 8 m. du 
mur, le second, large de 9 à 10 m., quatre mètres plus loin, l’un et l’autre 
sans eau et taillés dans le roc étaient destinés au même office. Faites 
dans des conditions particulièrement difficiles, ces fouilles apportent 
cependant d’utiles précisions à ce que l’on savait des fortifications de 
Valentinien (Germania, 1940, p. 37-46). 

Céramique romaine tardive. — Les fouilles de Brisach ont fourni sur- 
tout des tessons d’une céramique très dure, de couleur grise, dont la 
terre se trouve mélangée de grains d’origine volcanique qui, fondus en 
surface, forment des points brillants noirs ou blancs. Cette céramique, 
caractéristique du 1v® siècle, et qui semble se prolonger durant tout de ve, 
provient de l’Eifel ; on en connaît la fabrication à Speicher et à Mayen. 
Elle semble avoir descendu et remonté le Rhin pour se répandre de la 
Hollande à la Suisse. Sans donner de formes de vases, M. Rolf Nierhaus 
en étudie la diffusion (Germania, 1940, p. 47-54). Cette poterie demeure 
en usage jusqu’au vri siècle. 

Source sainte et ophtalmologie. — Il s’agit des blocs de Mavilly 
(Espérandieu, Recueil, III, n°8 2067 et 2072), qui ont déjà, on le sait, 
suscité bien des discussions dont n’a pas jailli la lumière. M. É. Theve- 
not reprend la question suivant une méthode qui lui est familière (cf. 
R. É. A., 1942, p. 281) : examen des lieux, étude du folklore et, enfin, 
comparaison avec les monuments gallo-romains du même genre. L’exa- 
men des lieux nous conduit au pied des chaumes d’Auvernay, en un 
cirque verdoyant ouvert vers le Midi, où des filets d’eau dévalant par 
toutes les pentes finissent par former un seul ruisseau. Le folklore, par le 
cadastre, conduit à un lieu-dit « la Baignoire », sur lequel se trouvent 
de nombreux vestiges romains, et à une source accompagnée d’un petit 
bassin que l’on nommait autrefois dans le pays « l’auge de purification ». 
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Le ruisseau s’appelait «la Vandaine » (aujourd'hui «l’Avant Dheune »), 
nom qui vient du celtique Vindana (vindo = blanc) et rappelle le sur- 
nom d’Apollon Vindonnus à Essarois, à 1,500 m. de là, dont le sanc- 
tuaire était fréquenté particulièrement par les malades de la vue. On se 
souvient que la scène la plus discutée des piliers de Mavilly ést celle qui 
montre un personnage se bouchant les yeux des deux mains, tandis 
qu’un autre est représenté assis, une boîte cylindrique entre les mains, 
son chien à côté de lui et, sur son épaule gauche, un oiseau : traitement 
d’une ophtalmie, croyait pouvoir reconnaître Bulliot ; — pas du tout, 
disait S. Reinach, il s’agit de Vesta se protégeant les yeux contre la 
fumée du foyer. Le lieu, la source, l’exemple d’Essarois, inclinent 
M. Thevenot à une explication voisine de celle de Bulliot ; un médecin, 
prêtre d’Apollon de la source, va guérir un malade. Et il renvoie à un 
autre pilier du même genre de Montiers-sur-Saulx, près de Bar-le-Duc 
(Meuse), où le médecin, debout à côté d’une malade, touche ou abaisse 
à l’aide d’un instrument la paupière inférieure (Espérandieu, Recueil, 
VI, 4665). Il s’agit probablement de monuments votifs, témoignage des 
miracles du dieu de source guérisseur. Quelques remarques nouvelles sur 
les autels de Mavilly, dans Mémoires de la Société éduenne, 1942, 19 p. 

Cherchez la source, recommandait C. Jullian. C’est ce qu’a fait 
M. Émile Thevenot à Beaune : Le nom de la ville de Beaune et captages 
préromains de sources minérales, extr. des Annales de Bourgogne, 1942, 
fase. 4, 11 p. — Son étude allie étroitement toponymie et archéologie. 
Beaune en Bourgogne comme deux douzaines d’autres Beaune dans 
toute la France viennent du nom divin Belenus, dieu solaire, mais aussi 
dieu guérisseur et dieu de source. Or, près de la pointe sud de l’enceinte 
romaine à l’intérieur des murs, coule une petite source, d’un débit assez 
insignifiant aujourd’hui, appelée, au xrre siècle, « fontaine de Bélénin ». 
Pourquoi les noms différents, Beaune, d’une part, et, de l’autre, Bélé- 
nin? Cas sujet et cas régime, ou bien accentuation différente. M. Theve- 
not apparaît philologiquement fort bien renseigné. Îl l’est aussi archéo- 
logiquement sur les captages préhistoriques de sources par troncs 
d’arbres évidés. À propos des puits gaulois récemment découverts sous 
Vézelay, il rappelle des captages similaires à la Fontaine salée de la 
Rochette (Côte-d'Or) et à la source de Grisy (Saône-et-Loire). Tout cela 
est fort intéressant. 

Du nouveau sur les trophées de Saint-Bertrand-de-Comminges. — 
Déjà une note de M. Charles Picard, dans les Comptes rendus de l'Aca- 
démie des inscriptions, 1941, p. 285-291, avait attiré l’attention sur un 
ensemble de faits significatifs confirmant la date ancienne des seulp- 
tures du trophée : «la couche de grès jaune qui marque partout le pas- 
sage et le travail des polisseurs de marbre, qui furent au plus tôt les 
contemporains de Trajan, passait au-dessus des plates-formes des tro- 
phées ». Les trophées eux-mêmes ne pouvaient donc dater que de 
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l’époque d’Auguste. M. Gilbert Picard, Ibid., 1942, p. 8-17, complète 
et précise ces indications : Sur la composition et la date des trophées de 
Saint-Bertrand-de-Comminges. Au centre, un grand arbre-support sur- 
monté d’un aigle liant un globe et devant lui un avant de navire avec le 
corps d’une tritonesse s’adossant au pilier. Une telle composition, ins- 
pirée par les trophées d’Actium, ne peut être que du temps d’Auguste. 
A droite de ce groupe central doit se placer la « Jeune captive » au 
torques personnifiant la Gaule avec un prisonnier agenouillé ; à gauche, 
la « Jeune captive » sans torques personnifiant l'Espagne et le second 
prisonnier agenouillé. « Auguste est le dernier empereur qui ait dressé 
un trophée pour des victoires remportées sur la Gaule. » Celui de Saint- 
Bertrand doit commémorer la victoire soit sur l’Aquitaine révoltée en 
27 av. J.-C., soit sur les Cantabres qui ne furent définitivement vaincus 
qu’en 19 ou peut-être l’une et l’autre. 

Art gallo-romain. — [1 ne s’agit que des images estampées au flanc des 
vases de terre sigillée. Elles sont généralement d’un art médiocre. 
Quelques-unes cependant présentent des traits originaux ; dans l’en- 
semble, elles manifestent des tendances qui se développent d’un atelier 
à l’autre. Le décor végétal imite sans doute, le plus souvent, les motifs 
classiques : acanthe, laurier, vigne, lierre ; on voit apparaître aussi, dès 
les produits de la Graufesenque, des feuilles et des fruits indigènes, 
feuilles de chênes et glands ou feuilles de hêtre. On a depuis longtemps 
remarqué les feuilles de liseron à la barbotine sur les rebords des vases 
de l’est de la Gaule. La décoration végétale s’écarte du naturalisme hel- 
lénistique pour se développer en spirales et en combinaisons qui rap- 
pellent la fantaisie irrationnelle du style de La Tène. Un poinçon du 
potier Darra de la Graufesenque termine les courbes d’une palmette par 
des têtes schématiques d'animal. R. Lantier avait déjà, dans une com- 
munication à l’Académie des inscriptions (Comptes-rendus, 1932, p. 302- 
308), attiré l’attention sur les rapports que l’on peut remarquer entre 
des motifs du chaudron de Gundestrup et ceux des vases de terre 
sigillée. H. von Petrikovitz, Sigillatafragen, dans Germania, 1942, 
p. 124-132, pl. 21 et 22, cherche à caractériser l’évolution de ces ten- 
dances. Îl insiste sur les différences entre les styles de la Graufesenque 
et de Lezoux ; il attire l’attention sur les produits de La Madeleine et de 
Luxeuil. La décoration des poteries, dit-il, doit trouver sa place dans 
l’histoire générale de l’art provincial romain. 

Le potier Calus ou Calvus. — R. Knorr, Frühe und späte Sigillata des 
Calus, dans Germania, 1942, p. 184-191. Quatre planches de dessins 
reproduisant des motifs signés ou non de ce potier qui, entre 50 et 80, 
travailla à la Graufesenque. Un commentaire détaillé en fixe la chrono- 
logie. Les tessons publiés proviennent en majeure partie de la région 
rhénane. Les trouvailles dans les « Champs décumates » conquis par les 
Flaviens permettent de préciser les dates. 
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Portes de villes. — Dr A. Donnadieu, Les portes du « Decumanus 
Maximus » de la « Colonia Octavanorum » au « Forum Julii », Fréjus 
(Var). Extr. du Bulletin de la Soc. d’études scientif. et arch. de Dragui- 
gnan, XLIT (1938-1939), 2e partie, Mémoires, LIT, Draguignan, 1939, 
in-80, 45 p., 15 pl. On croyait connaître les Portes de Fréjus : Porte 
romaine au nord-est, Porte des Gaules au sud-ouest. Les fouilles du 
Dr Donnadieu apportent du nouveau sur l’une et sur l’autre. La Porte 
romaine, flanquée de deux tours, ouvrait sur une cour parfaitement 
circulaire de 33 m. de diamètre, au fond de laquelle l’entrée en ville 
s’ouvrait par un arc de 6 m. de large. Je ferai des réserves sur la «reprise 
en sous-œuvre » supposée par le D' Donnadieu pour les tours de flanque- 
ment de la Porte Romaine ; le massif de maçonnerie sur lequel elles 
reposent me paraît avoir toujours été indispensable pour porter les pié- 
droits des passages latéraux ; je doute surtout de la réalité de 1’ « arc 
monumental antérieur à la colonie » qui se serait trouvé au fond de la 
cour. La Porte des Gaules ne comporte en avant d’elle qu’une demi- 
lune de 49240 d'ouverture, flanquée de deux tours. Les soubassements 
d’une autre tour immédiatement auprès de la porte semblent appartenir 
à un projet abandonné au cours des travaux. Les plans nouveaux que 
publie le Dr Donnadieu reposent sur des études très attentives et des 
recherches plus poussées qu’elles n’avaient été jusqu’à présent. 

Une longue étude de M. Heinz Kähler, Die rômischen Torbürgen der 
Torfassade, parue dans le Jahrbuch des deutschen Arch. Inst., 1942, 
p. 1-104, ne fait pas mention, à tort, de ces portes de Fréjus ; elle donne 
cependant non seulement le plan classique de la Porte de Messène à 
Mégalopolis (fig. 37, p. 38), prototype de la cour circulaire de Fréjus, 
mais aussi celui de la Porte nord d’Aquilée (fig. 39, p. 39), encore plus 
voisine de la Porte romaine de Fréjus. 

Dépotoirs antiques. — Les villes antiques en ont possédé, et de nom- 
breux, sur tout leur pourtour. C’étaient souvent d’anciennes carrières 
ou des fosses où briquetiers et potiers avaient puisé leur argile et qui, 
après abandon, se sont trouvées comblées de débris de toute sorte. Amas 
précieux pour l’archéologue. Les travaux de fondation du pavillon 
militaire de l’Hôtel-Dieu de Chartres ont fourni à R. Dauvergne l’occa- 
sion d'étudier deux dépôts de ce genre, entre 2M50 et 4 m. sous le niveau 
du sol actuel : Fosses et dépôts gallo-romains à l’Hôtel-Dieu de Chartres, 
in-80, 13 p., {2 fig., Chartres, La Dépêche d’Eure-et-Loir, 1941. Au fond 
de l’un se trouvait un puisard, très étroit, 0m30 à 0m35 de diamètre, 
fermé par une meule, l’autre était bordé par un mur : ce sont peut-être 
les restes d’un ancien atelier de poterie. Le remplissage était constitué 
de fragments de stucs colorés, de nombreux fragments d’amphores = 
dont une anse avec la marque S. E. M. — et de tessons de vases divers, 
céramique commune ou terre sigillée. Le tout date des 11€ et 111€ siècles, 
période de la plus grande extension de Chartres. M. R. Dauvergne repro- 
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duit le plan de Chartres gallo-romain donné par la Revue des Études | 
anciennes, en 1913. 
Fortifications fluviales. — Le rapprochement entre deux burgi des ||} 
bords du Rhin à Mannheim-Neckarau et à Engers avec un burgus hon-| 
grois de Nogradveroïe, que des marques de tuiles datent de Valentinien, 
permet d’attribuer les deux premiers au même empereur. Des textes | 
d’Ammien (28, 2, 2) et de Symmaque (Or. II, 20) le confirment. Ce sont, | 
explique M. W. Schleiermacher, de petites fortifications destinées à faci- | 
liter l’abordage des bateaux de transport et à abriter leurs cargaisons, | 
nouveau type de ces «tours » dont l’Empereur avait cherché à protéger 
toutes les frontières du monde romain. Germania, 1942, p. 191-195. | 
Sens unique. — L'idée remonte à l’époque gauloise et la tenue de| 
route devait être déjà à droite. Des observations sur une route de Cham- 


pagne, communiquées par M. Georges Goury à l’Académie des inserip- 
tions, le démontrent (Comptes rendus, 1941,. p. 524-530). La voie de | 
Verdun à Reims aborde les Monts de Champagne en se partageant en 
deux chemins, l’un qui s’élève en ligne droite, en encaissement, sur une 
pente de.280 m. de long, l’autre, toujours du type chemin creux, lequel | 
est gaulois, qui rejoint en large demi-cercle la route directe vers le som- 
met. La largeur de chacun de ces chemins est de 3 m. En s’engageant 
dans la montée, on ne pouvait voir si quelque autre véhicule ne commen- 
çait pas la descente ; or, le terrain crayeux et très glissant dès qu'il 
était humide, rendait cette descente dangereuse. C’est pour la faciliter 
que fut aménagé le circuit. Les Romains se sont contentés d'améliorer 
les anciens chemins creux gaulois en les recouvrant de sable et en amé- 
nageant, de distance en distance, des lignes transversales de pierres 
meulières remplaçant les stries creusées dans la craie à l’époque anté- | 
rieure. M. Goury est un archéologue qui a le sens des réalités ; il sait voir | 
le terrain et confirmer ses intuitions par des sondages. Une étude nou- || 
velle des routes de Champagne serait la bienvenue. - | 

Voie antique en Bourgogne. — L. Badey, La chaussee de Chalon-sur- | 
Saône à Nolay, dans Annales de Bourgogne, XIV, 1942, fasc. 3, p. 211- 
217. La voie est fort exactement suivie sur le terrain. De Nolay, elle 
devait continuer vers Autun et Bibracte. Parmi les lieux-dits qui 
servent à jalonner la route, nous relevons, près de Chamilly, celui de | 
La Gargoche. L’explication qu’en présente M. Badey en paraît bien 
sujette à caution. Îl faut évidemment chercher autre chose. Nous | 
sommes là à proximité du Camp de Chassey, probablement au croise- 
ment du très ancien chemin qui suivait la vallée de la Dheune. — Je 
vois que ce nom Gargoche a frappé le toponymiste qu’est P. Lebel 
(même Revue, fase. IV, p. 300-302) : « Dans le Chalonnais comme dans 
le Dijonnais, garguillot signifie « gosier, gorge ». Ce même radical est à la 
base des mots français se gargariser, gargouille, gargoter. 1 a même servi 
à former des mots de notre folklore : Gargamelle, Gargantua, donnés à 
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, des géants qui avaient un grand gosier (Grandgousier, père de Gargan- 
tua)... La route, en cet endroit, descend rapidement dans une sorte de 


ravin..., passage peu agréable ; les voituriers ont dû l’appeler gorge, 
d’après le mot régional gargurllot avec introduction du suffixe péjoratif 
-oche…. » Simple hypothèse, ajoute P. Lebel, qui provoquera peut-être 


, d’autres remarques. Les noms de lieu « Gargan » sont fréquents en 
France. 

Chaussée. — Il faut abandonner l'explication courante, via calciata : 

chemin fait à la chaux. On ne fait pas des routes avec de la chaux. Le 

. « chemin chaussé » représente le latin calceatus de calceus, chaussure. 

Chausser des pommes de terre veut dire amonceler de la terre autour 

du pied. La chaussée est un chemin surélevé, formant levée, comme très 


souvent les voies romaines, ou bien servant de digue le long des cours 
d’eau ou à travers un marécage. Le chemin chaussé est la voie aména- 
gée par un amoncellement artificiel de matériaux, c’est la route de type 
romain par opposition à la simple piste naturelle. C’est ce qu’explique 
| M. A. Dauzat dans Le français moderne, janvier 1941, p. 41-45. Du point 
de vue de l’archéologie et des faits, son interprétation ne laisse rien à 
| désirer ; elle est fortement appuyée du côté linguistique. Elle s’imposera 
| désormais. 

Un grand établissement industriel antique. — F. Benoit, L'usine de 
meunerie hydraulique de Barbegal, dans Revue Archéologique, 1940, 1, 
p. 19-80. On en connaissait depuis longtemps les restes, au quartier de 
Caparon, sur le territoire de Fontvieille, à une dizaine de kilomètres 
d'Arles, non loin du moulin d’Alphonse Daudet, et M. J. Formigé avait 

indiqué qu'il s’agissait d’un vaste réservoir établi pour donner la force 
| motrice à des moulins. M. F. Benoit a consacré, de 1935 à 1938, plu- 
| sieurs campagnes de fouilles à explorer ces ruines et il présente un ta- 
| bleau détaillé de l'aménagement des chutes d’eau et des moulins. L’éta- 
blissement date du Bas-Empire, probablement de Constantin ; il devait 
dépendre du service de l’Annone ; c’est un exemple de ces industries 
d’État qui se multiplièrent à partir de ce moment. L’ampleur de l’usine, 
la distribution du courant dans seize ateliers, l'adaptation du méca- 
 nisme aux différents niveaux du terrain ouvrent des aperçus nouveaux 
sur la science des ingénieurs antiques. Le Moyen Age, montre M. F. Be- 
noit, trouvera le moulin à eau dans l’héritage de l’antiquité. 
Trésors de monnaies en pays rhénan. — La publication d’un trésor 
trouvé à Mayence il y a une vingtaine d’années et dont les 160 pièces 
s’échelonnent de Septime-Sévère aux deux Philippe, 193 à 249, fournit 
à M. G. Behrens l’occasion de récapituler un certain nombre de trésors 
de la même région et d’une époque voisine (Germania, 1942, p. 157- 
158) : 
 Niederingelheim, Victorin et Tetricus, 269-273. 
Däxweiler, jusqu’à Valérien IT, 268. 
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Allenfeld, Tetricus, 270-273. 

Pferdsfeld, jusqu’à Constance-Chlore, 293-306. 

Bokenau, jusqu’à Gratien, 367-383. 

Lemberg, de Gallien à Quintillus, 270. 

Alteburg im Soonwald, Victorin et Tetricus, 269-273 ; il s’y ajouterait 
un petit bronze de Constantin Il, 335-340, et un de Constans, 335-350. 

Steineberg bei Münchwald, de Valérien, à Tetricus, Claude ÏT, Quin- 
tillus et Aurélien, 253-275. 

Stromberg, petits bronzes du 1ve siècle, en majeure partie indétermi- 
nables ; on y reconnaît une pièce de Constans, 337-350 ; quelques autres 
paraissent du même empereur. 

En somme, quatre dates qui correspondent bien à des périodes d’in- 
vasion : 249 pour le premier trésor, 270-275 pour six autres, enfin 350 
et 383 pour le rve siècle. 

Protohistoire de Budapest. — Elle se rattache à celle des Celtes dans 
l'Europe centrale. Le nom antique de la ville Aguincum est celtique ; 
celtique aussi celui du peuple, les Eravisci. Ceux-ci, cependant, devaient 
être des Illyriens, mais qui avaient subi fortement l’influence de la civi- 
lisation et de la langue des Celtes. À la boucle du Danube, sur la rive 
droite du fleuve, ils se trouvaient pris, en effet, entre les Taurisques du 
Norique, les Scordisques de la Save et le Boiens. C’est ainsi que, se pro- 
posant de rechercher les origines de la capitale hongroise, M. A. Alfüldi 
est amené à une large esquisse des vicissitudes de la Pannonie avant les 
Romains et au début de la domination romaine : Zur Geschichte des 
Karapathenbeckens im 1 Jahrhundert v. Chr., dans Ostmittel-europäische 
Bibliothek, herausgegeben von E. Lukinich, n° 37, Budapest-Leipzig, 
1942, in-80, 51 p., 6 pl. Les renseignements de source littéraire sont 
rares ; c’est aux monnaies surtout que l’auteur demande des indications. 
Et elles lui fournissent bon nombre de données nouvelles. Les grands 
ennemis des Celtes dans la région furent les Daces qui, tout d’abord, 
jusque vers 80, avaient été dominés par eux. Burebista n’est pas contem- 
porain de Sylla, comme l’indiquait Jordanes ; la grande épopée dace ne 
commence que vers 60. À la même époque, les Boiens, sans doute sous 
la pression des Germains, quittent la Bohême et viennent s’établir en 
Norique chez les Taurisques. Vers 50, Burebista dévaste Olbia ; il est 
maître des côtes de la mer Noire ; il parvient en [llyrie vers 48 ; d’abord 
allié des Scordisques, il ne tarde pas à les anéantir. En 44, il n’a pas 
encore attaqué les Taurisques. L’anéantissement des Boiïens ne peut se 
placer qu’entre cette date et 40. Burebista dut mourir peu après, mais, 
malgré les divisions des Daces, le péril subsiste jusque sous Auguste. 

Quant aux Eravisci, leurs monnaies commencent au début du 
ref siècle avant notre ère. Vers 60, l’imitation des deniers romains et la 
présence de monnaies romaines indiquent que les commerçants italiens 
sont parvenus jusque chez eux. En 40, arrêt des monnaies romaines, 
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sans doute à la suite de l'avance des Daces, jusqu’à la conquête du 
Norique par les Romains entre 20 et 15. Les armées romaines atteignent 
le Danube à Aquineum, avee M. Vinucius, entre 11 et 9 avant notre ère. 

Deux grands échees, note M. Alfüldi, arrêtent à ce moment l'offensive 
conquérante de Rome : le soulèvement dalmato-pannonien de 6 av. 
J.-C. «la guerre la plus pénible depuis les guerres puniques », dit Suétone, 
et, un peu plus tard, en 9 après J.-C., la défaite de Varus. Le Danube 
devient frontière et Aquincum dut tout d’abord être un poste fortifié. 
Au début du rr° siècle, la ville devient un municipium romain ; le peuple 
des Eravisci constitue une civitas ; il conserve une originalité qui se 
marque surtout dans le costume des femmes : leurs fibules, leurs boucles 
de ceinture. « Bien au-dessous des sommets de la civilisation classique, 
mais très au-dessus de la barbarie, sur un vieux fond celtique et grâce 
aux apports romains, se constitue une saine civilisation paysanne à 

laquelle ont participé les Eravisci de Pannonie. » Cette étude de M. AI- 
fôldi précise et rectifie ce que l’on croyait savoir Jusqu’ici des conquêtes 
daces et de la fin des Boiens. 

En Dacie romaine. — La province ne fut occupée que 150 ans, soit 
cinq ou six générations, depuis la conquête de Trajan jusqu’à l'abandon 
par Aurélien. M. Andreas Kerényi recherche quelle en fut la population 
par l’examen des noms propres que fournissent les inscriptions : Die 
Personennamen von Dazien, Dissertationes Pannonicae, ser. I, fase. 9, 
Budapest, Université, Muzeum Kôürut 6-8, 1941, in-80, 304 p. Tâche 
délicate, car, en Dacie comme ailleurs, ces noms prêtent à bien des dis- 
cussions. Une forte majorité apparaît latine : 1 860 sur 2 600 environ ; 
184 sont celtiques ou 1llyriens, 355 grecs ; 67 orientaux et surtout sy- 

| riens et 51 seulement thraces. C’est donc, conclut l’auteur, une popula- 
tion entièrement nouvelle qui fut installée en Dacie ; Trajan y avait fait 
table rase des indigènes..., à moins qu’un certain nombre ne se dissi- 
mule sous des noms latins : les Ulpui, les Aelir, les Aureli sont extra- 
ordinairement nombreux. Les noms celtiques ou illyriens demeurent 
relativement rares, mais des gens à noms romains sont souvent les fils 
de pères à noms celtiques ; la réciproque se rencontre également. Et que 

| sont ceux qui, portant un nom romain, se disent natione Dacus? Un 
Clemens Napoca, miles leg. III. Aug. peut-il vraiment passer pour d’ori- 
gine romaine? 

Après ce relevé, M. Kerényi a l’heureuse idée de faire la statistique de 
ces noms d’après la position sociale de ceux qui les portent. Sur soixante- 
quinze personnages de rang sénatorial, un seul porte un nom d'apparence 
celtique et encore bien mal caractérisé : P. Aelius Gemelus, un seul éga- 
lement un nom qualifié grec : T. Flavius Victorinus Philippianus. Peut- 
on affirmer que ce Philippianus ait rien de commun avec la Grèce? Sur 

| cent trente et un chevaliers, cent seize portent des noms d'apparence 
| romaine, treize sont grecs, ua seul est dit celtique : P. Divius Lialicus 
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praef. coh. IIII Hispa. equitur, mais il se qualifie lui-même : domi Mau- 
retania Caesarense ; un seul aussi est qualifié oriental : L. Ulpius Bassi- 
nus, tribun de légion. Un bon nombre parmi les noms latins sont ceux 
de soldats ou de vétérans. M. Kerényi les classe justement à part de 
ceux de la population civile ; mais les vétérans ne sont-ils pas des civils 
établis à demeure? De cette étude très attentive ressort, en somme, 
l'image d’une province coloniale entièrement romanisée. Mais de quoi 
est faite la romanité des 11€ et rit siècles impériaux? Quelle réalité se 
cache sous l’apparence latine? 

Histoire du Ve siècle. — Pour les dernières vacances où sa santé lui 
permit encore de travailler, Camille Jullian, préparant un Clovis, avait 
emporté deux livres, Salvien et Sidoine-Apollinaire. Ce sont là, en effet, 
deux sources essentielles pour l’histoire de la Gaule au ve siècle. Le vo- 
lume que vient de publier M. A. Loyen nous le fait bien voir : Recherches 
historiques sur les Panégyriques de Sidoine-Apollinaire, fase. 285 de la 
Bibliothèque de l École des Hautes- Études, sciences historiques et philolo- 
giques, Paris, Champion, 1942, in-80, 112 p. — Sidoine a célébré succes- 
sivement trois empereurs : Avitus, son beau-père (455-456), Majorien 
(457-461), Anthemius (467-472). Son éloquence officielle se double de 
tous les thèmes conventionnels de la poésie. Elle n’en contient pas moins 
de bons éléments d’histoire. Mais il faut savoir les dégager. C’est ce qu’a 
fait M. Loyen, avec une érudition et une critique dont il a déjà donné de 
bonnes preuves, notamment dans la Revue des Études latines, 1934, 
p. 406-415, Les débuts du royaume wisigoth de Toulouse. Le commentaire 
historique des Panégyriques de Sidoine élargit son domaine. On n’a, 
pour s’en rendre compte, qu’à consulter l’ Index chronologique indiquant 
les faits qui, de 413 à 468, ont donné lieu, dans le volume, à une diseus- 
sion où à un exposé assez ample. Le plan primitif de l’ouvrage compor- 
tait, en outre, le texte, la traduction et le commentaire explicatif des 
Panégyriques. Les prémices qui nous en sont offertes sont excellentes 
et riches en précisions nouvelles. Le volume a été présenté comme thèse 
complémentaire à Paris en 1943. La thèse principale portait également 
sur Sidoine : Sidoine-Apollinaire et l'esprit précieux en Gaule aux der- 
nuers Jours de l’Empire (Les Belles-Lettres, 1943, in-80, 190 p.), étude 
remarquable de littérature latine et aussi d’histoire gallo-romaine. 

Toponymie et archéologie. — Les Mémoires de la Commission des 
Antiquités de la Côte-d'Or, XXI, fase. ITI-IV, p. 559-562, rééditent un 
article ancien de Henry Corot, paru en 1887 dans un journal de Dijon, 
et le font suivre d’une note de M. P. Lebel, L'archéologie et la géographie 
historique vue à travers les lieux-dits, p. 562-573. Cette note d’un linguiste 
qui ne méconnaît pas l'archéologie est pleine d’indications utiles : an- 
ciens villages et noms de fundi gallo-romains, chapelles; cimetières, les 
vieux chemins, fortifications, vestiges divers. Ces nomenclatures, insiste 
l’auteur, ne sont données qu’à titre d'indication. Elles doivent mettre en 
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lumière l'importance des noms de lieux-dits, des microtoponymes, comme 
dit M. Lebel, auxquels on commence aujourd’hui à attribuer toute l’at- 
tention qu’ils méritent. Une causerie du même auteur sur la toponymie 
des environs de Vergev, des études sur les noms de lieux dits : la Cras, la 
Laume, la Vèvre, représentent des applications de la doctrine topony- 
mique. Les archéologues auront grand intérêt à en prendre connaissance. 

Bijou byzantin dans une tombe mérovingienne. — Hans Zeiss publie, 
Germania, 1939, p. 269-273, une splendide fibule en or garnie de pierres 
précieuses et de perles trouvée récemment à Mengen (cercle de Fri- 
bourg-en-Brisgau) dans une tombe d’un cimetière barbare. Il en rap- 
proche la technique de celle de bijoux analogues, la couronne de Guar- 
razar en Espagne, qui date du vn® siècle, et un bracelet provenant 
d'Égypte. On ne s’étonnera pas outre mesure de trouver dans l'Occident 
barbare des objets de luxe importés d'Orient. La fibule de Mengen fixe 
une date au cimetière dans lequel elle fut trouvée ; elle invite en outre, 
remarque M. Zeiss, à chercher du côté de Constantinople l’origine et les 
modèles de la bijouterie carolingienne et médiévale. 

Cimetières mérovingiens. — M. Hans Zeiss, le spécialiste connu des 
sépultures germaniques, a consacré son séjour à Paris à un répertoire 
des cimetières mérovingiens entre Seine et Loire. Son étude, Die germa- 
nischen Grabfunde des frihen Mittelalters zwischen mittlerer Seine und 
Loiremündung, vient de paraître dans le 31° Bericht der Rümisch-Ger- 
manischen Kommission de Francfort, 1941, 1 Theil. Elle forme un véri- 
table volume de 170 pages in-49, avec d’assez nombreuses illustrations, 
10 planches et une carte. C’est un relevé attentif, qui sera non seulement 
commode mais utile, des renseignements consignés dans quantité de 
travaux en partie oubliés ou difficiles à trouver. La vue d'ensemble qu’il 
permet apporte d’ailleurs des idées originales, soit qu’il les exprime, soit 
qu’il les suggère. — Il a choisi la région entre Seine et Loire non seule- 
ment parce qu’elle est le cœur de la France, mais parce que les synthèses 
y faisaient particulièrement défaut et aussi parce que c’est là qu’on peut 
s’attendre à trouver les traces les plus nettes des Francs. 

La première impression qui se dégage est que, précisément, les traces 
des Francs y demeurent assez vagues. Rares sont les tombes contenant 
des armes relativement au nombre de celles qui n’ont fourni que 
quelques objets d'ornement. Ces sépultures datent du ve au vne siècle. 
Les gens qui s’y trouvaient ensevelis s’intitulaient tous vraisemblable- 
ment Francs, mais la majeure partie, malgré la présence de quelques 
crânes allongés, ne devaient représenter que les descendants de l’an- 
cienne population gallo-romaine. M. Zeiss proteste contre la dénomina- 
tion courante de « sépultures barbares », justifiéé ainsi par le baron de 
Baye : «il faut un nom générique pour l’ensemble de ces objets ; j'avoue 
que je ne vois pas de solution plus satisfaisante que de suivre l'exemple 
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des Romains. Pour ceux-ci, tout ce qui n’était ni grec ni romain était 
barbare ; pourquoi ne pas appeler simplement barbares les antiquités du 
ve au vie siècle »? On n’acceptera pas davantage la dénomination de 
« germanique ». Francs, Goths, Vandales, Burgondes sont évidemment | 
des Germains ; d’autres, Sarmates, Alains, Taïfales, n’en sont pas. La | 
forme de la civilisation est germanique, mais en partie seulement, et la 
population, en partie encore bien moindre. Je préférerais pour mon 
compte le terme de « mérovingien ». Simple question de mots, au fond 
sans grande importance. Les faits sont mis objectivement en lumière. 
L'enquête a pris pour cadre les départements : Seine et Seine-et-Oise, 
Loiret, Cher, Eure-et-Loir, Loir-et-Cher, Indre, Sarthe, Indre-et-Loire, 
Vienne, Mayenne, Maine-et-Loire, Deux-Sèvres, Loire-[nférieure, Ven- 
dée — en tout, 245 lieux de trouvaille (le Répertoire de Barrière-Flavy 
n’en donnait que 191), mais, sur la moitié environ, les renseignements 
sont déficients. 22 cimetières ou tombes isolées ont seuls fourni des 
armes. La comparaison avec le Wurtemberg qui, pour un territoire bien 
moindre (20,000 km.?, contre 85,000), a fourni 787 cimetières bien carac- 
térisés est frappante. La colonisation franque n’apparaît pas, dans la 
partie de la France en question, sous forme d’établissements militaires 
disposant leurs tombes en rangées alignées. Les objets de parure n’ac- 
cusent que rarement une provenance germanique. Les sépultures ne 
font que confirmer, en somme, les indications de la toponymie, de la lin- 
guistique et, plus généralement, de l’histoire. Les Mérovingiens ont 
poursuivi tant bien que mal le travail agricole et industriel des popula- 
tions antérieures. 

Après une trentaine de pages de considérations générales, que nous 
ne pouvons songer à résumer ici, vient l’analyse des renseignements 
que l’on possède sur chaque trouvaille. Les départements sont rangés 
par ordre alphabétique et, de même, les localités dans chacun d’eux. 
M. Zeiss ne prétend pas n'avoir rien laissé échapper. Son enquête est 
assez complète pour s’imposer. Elle fournit un précieux instrument de 
travail. On souhaïtera la voir poursuivie dans d’autres régions et même 
parachevée, comme le souhaite M. Zeiss, par une publication raisonnée 
des objets que conservent les Musées. 11 nous faudrait pour cela de véri- 
tables Musées archéologiques dans chaque province et, dans chaque 
Musée, de véritables archéologues. M. Zeiss note que les uns et les autres 
nous font défaut. Je me garderai bien de le contredire. 


A. GRENIER. 
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Les traitements grecs des sonantes posent un certain nombre de pro- 
blèmes qui n’ont pas reçu de solution satisfaisante. On trouvera dans le 
fascicule 1! [1934] de la Griechische Grammatik de Ed. Schwyzer un 
exposé des faits, un examen des solutions proposées, et une riche biblio- 
graphie — notamment p. 411-413 sur la prothèse vocalique ; — p. 223- 
230 (en particulier 226-227) sur le double traitement attique du di- 
gamma initial devant voyelle : esprit rude (£dvsv : v. sl. vèno) et esprit 
doux (épyov : v. h. a. werc) ; — p. 303 et p. 330-331 sur le double trai- 
tement du yod initial : *y->> h- (frao : lat. tecur) et “y->> 2- (Zvyv : 
lat. zugum). 

Mais, depuis une dizaine d’années, ces difficultés ont suscité des essais 
d'explication nouveaux. De ces théories récentes, nous nous proposons 
d’esquisser ici un résumé et une critique. 


Prothèse vocalique : Théorie de Kurylowicz-Benveniste. 


De l’ancienne théorie de la prothèse, A. Meillet donnait en 1926 (B. 

S. L., XXVII, p. 129-135) la formule la plus claire et la plus large?. — 

En 1927, J. Kurylowicz, trouvant dans l’existence du k hittite une con- 

| firmation des vues de Ferdinand de Saussure, précisait et fondait soli- 
dement la théorie des quasi-sonantes indo-européennes “24, "29, "03°. 


1. A l’objection de H. Hirt, tirée du caractère non constant de la prothèse, A. Meillet 
répond (p. 129) : « L’argument ne porte que si l’on oublie les différences de position à l'inté- 
rieur de la phrase : il a pu y avoir telle circonstance où une prothèse se développait, et telle 
autre où elle ne se développait pas, et la langue a pu tirer parti de ces traitements pour diffé- 
rencier des mots. Ainsi omeyeiv signifie « uriner », le auiëat d’'Hésychius est glosé par 

oùpñoat et l'on a ôuiyàrn « brouillard »... (cf. aussi &u:70x/6:65av « brumeux » chez 
| Homère), tandis que pot/0:, sans prothèse, est réservé au sens de « adultère». Dans l'exemple 
cité, l'hypothèse d’une diflérence originelle de vocalisme est arbitraire ; car aucune langue 
hors du grec n’a de voyelle initiale. Et le flottement entre 0 et « de la voyelle initiale du 
grec indique assez qu'il s’agit d’une résonance de timbre vague qui ne s’est précisée que 


peu à peu. » 

2. Elles modifiaient le timbre de la voyelle qui suivait (*2,52>*5, *o{0->*0 ; mais *a,8>*{, 
#*2,6>*0) ; par surcroît, elles allongeaient la voyelle qui précédait (*è21>*6, *001>*0, 
#ÿ99>>*a, *é23>>*0) ; entre consonnes (ou en fin de mot après consonne), elles se voca- 
lisaient : *242> gr. €, *92gr. a *o3>>gr. 0 ; mais c’est en grec seulement qu’alors elles 
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Il en déduisait une explication de la prothèse vocalique grecque (esquis- 
sée : Symbolae Rozwadowski, 1 [1927], p. 104 ; exposée au tome XXX | 
[1927] de Eos ; reprise dans Études indo-européennes, I [1935], p. 43- 
44) : là où elle ne représente pas un ancien préfixe (à-xoiw : lat. caueo), | 
là où elle n’est pas conditionnée par un groupe de consonnes initial || 
(3-veds : skr. bhrüh), là où elle n’est pas liée à la sonante r (laquelle ne 
demeure jamais initiale : ë-ou0o6c, lat. ruber, skr. rudhiräh), la voyelle 
prothétique continue un ancien “? vocalisé à l’initiale du mot devant 
consonne, Soit, par exemple, un thème *àlg- « souffrir » (&Ayos, lat. 
algeô) ; i. e. *àä doit s’y analyser, comme partout, en “2e; dès lors, de 
même que le thème (II) *tres- (rpéw) existe en regard de (I) “fers- (lat. 
terreô)1, il doit exister un thème de forme (IT) “2leg- en regard de (I) 
*aelg- (ä\yos)? : c'est sur ce thème que repose gr. &\éyw, et &- y repré- 
sente “2, vocalisé. Une telle vocalisation est du domaine de la phoné- 
tique syntactique : c'était le traitement normal quand, dans la phrase, 
le mot précédent se terminait par une consonne ; ce traitement a été || 
généralisé par le grec et par l’arménien, tandis que dans les autres 
langues *2- initial devant consonne disparaissait*. Cette vocalisation 
donne en principe les mêmes résultats que celle de *? intérieur entre 
consonnes : grec = (*24), à (22), o (*223), arm. à (pour les trois quasi- 
sonantes); c’est arm. a-tamn qui répond à éolien ë-dwv « dent » (ion. 
üdwv, att. 6dovç, par assimilation), de *?,den- (lat. dens, skr. dant-) ; 
c’est arm. a-nicanem qui répond à gr. 0-vetd{2w, de “24nei- ; etc. 

C’est à partir de 1935 surtout que cette doctrine a été largement con- 
nue : au ch. 11 du premier volume de ses Études indo-européennes (ou- 
vrage plus facilement accessible que les revues polonaises), J. Kurylo- 
wicz en donnait un exposé d'ensemble ; en même temps, E. Benveniste 
(Origines de la formation des noms, I, 1935) la reprenait, la modifiait 
sur certains points et l’intégrait à une théorie nouvelle de la racine ; il 
lui donnait un caractère plus systématique, plus rigoureux ; il lui don- | 
nait aussi plus d’extension : si la prothèse est constante devant r en 
grec et en arménien, c'est qu'aucune racine indo-européenne ne com- || 
mençait par r, et que r- initial des langues autres que le grec et l’ar- || 
ménien représente un ancien groupe *?r-. 

On aperçoit ce que ces vues peuvent apporter d’ordre et de clarté 
dans les données mouvantes et confuses du problème qui nous occupe. | 
1° Présence ou défaut de prothèse : l'explication s’en trouve dans la struc- | | 
ture de la racine ; il n’y a pas de prothèse pour pék (got. milib, v. rl. 


demeurent distinctes : elles se confondent ailleurs en une seule voyelle brève *? (indo- 
iranien i; arm. ital. celt. germ. balt. & ; slave 0). C'est au chapitr: 11 (p. 27-76) de ses 
Études indo-européennes, 1[1935] que J. Kurylowiez a donné le dernier état de sa théorie. 
1. La racine étant *ter- (skr. tar-aldh) et *-es- un élément suffixal. 
2. On est alors conduit à considérer que la racine est *2,el-, et *-eg- un élément suffixal. 
3. Non sans laisser diverses traces, dont fait état la théorie de J. Kurylowicz. 
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mil, lat. mel), parce que la racine est de forme *mel- ; il y a prothèse 
pour duéAyw Ctraire » (v. h. a. milchu, irl. mligim, lat. mulgeo), parce 
que la sonante n’est pas initiale de racine : thème (II) *2gmel-, dérivé, à 
l’aide du suffixe *-el-, de la racine *2çem->*äm-, laquelle fournit le nom 
de la « cruche » : &un (skr. amatram, arm. aman). Si la prothèse grecque 
se rencontre surtout devant sonantel, c’est qu’en indo-européen les 
racines commençant par ‘2? se terminaient plus volontiers par une 
sonante (“2er-, “2el-, *2em-, *aen-, “aeu-) que par d’autres éléments con- 
sonantiques ; si la prothèse est constante devant r, c’est que r, fréquent 
en fin de racine (*2er-, *ter-, “bher-, ete.), était exclu à l’initiale. — 
20 Timbre de la prothèse :.i1 s'explique par la nature de l’ancienne quasi- 
sonante initiale : ë- dans “*ëvéFa « 9 » (avec réfection secondaire en 
ëvvéF«), de “24neu- (IT), *2,- étant assuré par la forme (I) *2,enw- (*EyFaroc 
« neuvième ») ; &- dans 4{FJé£w, de *2gweg- (IT), *2,- étant assuré par la 
forme ([) “ogeug->> *aug- (a)£w); à- dans ôcéyw, de “*asreg- (II), *23- 
étant assuré par la forme (1) *2serg->>"*org- (épyutæ). 

Il s’en faut, cependant, que tous les faits grecs se trouvent ainsi 
expliqués. 

19 Présence ou défaut de prothèse. Sauf recours à l'hypothèse d’anciens 
préfixes (hypothèse paresseuse, le plus souvent invérifiable), il faut poser 
en principe, selon la doctrine rigoureuse de E. Benveniste, que toute 
prothèse devant sonante (ou devant consonne simple) suppose un *2- 
initial de racine. Il y a parfois cependant désaccord entre cette théorie 
de la prothèse et la théorie de la racine ; ainsi l’existence de (IT) “wl-ep- 
(lat. lepôs) en regard de (1) “wel-p- (gr. EArw) exclut qu’on pose, pour la 
racine, une-autre forme que “wel- (lat. uelle)? ; or, la langue homérique 
a t(Fjéirerar à côté de (F£kxetat, comme elle a (d’un thème ([) 
*wel-d-) E(F)éAdertar à côté de (F}éAdera. — D'autre part, la prothèse 
fait parfois défaut, alors que la structure de la racine la ferait attendre : 
la coexistence de skr. dmbhah et ndbhah (végos) amène à poser des 
thèmes (I) *?,enbh- et (II) *“2,nebh-, mais le grec n’a pas de forme du 
type “évepos8; dès 1927, J. Kurylowiez, à propos de cet exemplef, 
soulignait que les formes à prothèse n'étaient légitimes, à l’origine, 
qu’après finale consonantique, de sorte que le grec a fort bien pu con- 
server des formes sans prothèse là où la prothèse serait étymologique ; 


4. Sur les exemples grecs de prothèse devant oeclusive, voir E. Benveniste, B. S. L., 
XXXII[1931], p. 74-78. 

2. Benveniste, Origines, I, p. 155. Pour justifier la prothèse grecque, il faudrait 
poser *,wel-p-, *?ywel-d- (thèmes II élargis) ; mais la structure de *?4w-l-ep- (lat. lepôs) 
ou de *24w-l-e24- (dor. y) serait contraire à la théorie de “Benveniste [bien qu'il admette, 
p. 161, dans le cas particulier de l’ «infixation nasale », la succession « élargissement » + 
« suffixe » : par exemple *?qu-n-ed-]. 

3. Autres exemples, avec référence à la forme des racines posée par . Benveniste : 
véxrap (thème II *eonek-, p. 154), (F)éxos (thème II *owekw-, p. 155), déxuuat (thème IT 
*odek-, p. 156), Bñvat (thème II *2g%e2., p. 156), récow (thème II *?3pek>-, p. 457), etc. 

4. Eos, XXX, p. 5 du tirage à part. 
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il n’y a donc pas contradiction entre la théorie de Kurylowicz-Benve- | 
niste et l’existence de formes dépourvues de la prothèse attendue (végos) 
ou à prothèse non constante (vépev/ävepBev). — De cet ordre de diffi- 
cultés, nous prendrons comme exemple! le présent athématique eiuu 
(racine *?,es-). Il est tentant d’expliquer par une prothèse régulière le 


vocalisme de ëotov, êouev, ëote, en regard de skr. duel sthäh, stäh, ||] 


pluriel smdh, sthé (degré zéro *2,s- de la racine)?; mais,à la troisième 
personne du pluriel, on attendrait *ë-evrt, *ë-ovrt (skr. sénti, ombr. 
sent, lat. sunt, hitt. asanzi)# ou à la rigueur *ë-ät:; or, il y a peu de 
chances que hom. ëas continue (avec réfection de la désinence) cette 
dernière forme, et gr. commun évw exclut l’existence d’un e- prothé- 
tique ; il est étrange que la prothèse fasse défaut à cette seule personne, 
à moins que le caractère monosyllabique ou dissyllabique des formes ait 
joué là un rôle4, Le problème se pose aussi pour le participeS. L’impé- 
ratif 2e sg. repose sur “?,s-dhi (avestique zd5) : faut-il admettre que “2, 
vocalisé, normalement ‘représenté par e-, a subi ici une assimilation, 
malgré l’analogie de l’ensemble des formes à ë&- initial? Ou faut-il 
partir de gr. commun “oôt (sans vocalisation de “2,), qui aurait reçu 
ensuite, devant groupe de consonnes, la même prothèse, proprement 
grecque, que i-y00ç? 

20 Timbre de la prothèse. Ici les difficultés sont plus grandes. Dès 
1927, J. Kurylowiez en signalait pour l’arménien?, où la théorie fait 
attendre toujours &-, mais où l’on rencontre aussi é- (e-rek répondant à 
ë-0c606, skr. rdjah, got. riqis) ou à (o-rcam répondant à ë-pebyouu, 


1. L'exemple vaut, bien qu'il s’agisse ici de prothèse devant consonne *s, non devant 
sonante. Un présent comme £ip:: « aller » (racine *o4ei-) ne pose pas de question, gr. i- repré- 
sentant la forme attendue du degré zéro (*?41- devant consonne, *o4iy- devant voyelle). 
Tout *, en effet, s’amuït à l’initiale devant sonante voyelle comme devant voyelle (sauf en 
hittite, où *2,- et *a,- sont alors représentés par 4-) : *a)i- >>{- (iauw : Benveniste, Origines, 
I, p. 156), *aqu-> Ÿ-(Vèwp : Id., Ibid., p. 180, 183), *on->> d- (dppés : Id, Ibid., p. 183), 
*or-> &o- (&pxros : Id., B. S. L., XXXVIIL p. 141), etc. J. Kurylowicz (Eos, XXX, 
p. 4 du tirage à part, note) souligne de même que aÿy- ne peut reposer sur *2)ug-, mais 
seulement sur *2»eug-. [Il n’y a donc pas lieu de penser que, pour E. Benveniste, malgré 
Origines, I, p. 161, n. 1, gr. «ivuuat ait le même vocalisme initial *zi- que skr. inôti.] 

2. De même à l'optatif *ays-(i)yé- : etnv (skr. syäm, v. lat. siem), *a4s-4- : eîuey (lat. 
simus). 

3. Selon Benveniste (Origin:s, I, p. 149), hitt. a- y résulterait de la vocalisation de *2, 
initial devant consonne. Dans cette mesure, il y aurait, en hittite, prothèse analogue à 
celles du grec et de l’arménien (?). 

4. Dans un ordre de faits différent, mais voisin, on rapprochera l’usage arménien de ne 
conserver l’augment, à l’aoriste 3€ sg., que dans les formes qui, sans augment, eussent été 
monosyllabiques (cf. Meillet, Esquisse? [1936], p. 124). 4 
: 5. Les oo éovr-, éovau; ÉaoTa- peuvent reposer en partie sup *o4es-, en partie sur 

9,8 (avec *24- vocalisé en €-); les thèmes évt-, évou-, Écna-, dvt-, ovoa- supposent 
*248- sans vocalisation de *,. 

6. Il est vrai que l’analogie formelle de (F){5ôt « sache » à py agir en sons contraire : 
parmi les (peu nombreux) impératifs en -0, c’étaient les deux seuls où la caractéristique 
-Ü fût précédée d’une consonne ; ils formaient couple par là (comme Fots-0a et #5-8a, 
dont estissue la désinence -06@). 


7. Eos, XXX, p. 5 du tirage à part ; cf. Études, I, n. 44. 
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lat. -räg0). En grec, certains flottements peuvent s'expliquer aisément ; 
si ë- est étymologique dans à-péou (‘ayrebh-), üpogos et bpoof résultent 
d’une assimilation ; de même ion. ôD@v, att. o3oûc si (Kurylowiez) à- 
est étymologique dans éol. #dwv; que l’on parte, au contraire, de 
“2sden- : 0- est la forme légitime, et &- résulte d’une étymologie popu- 
laire ! (analogie de 3 « manger »)?. La réalité de quelques autres flot- 
tements peut être mise en doute : rien n’impose le rapprochement éty- 
mologique généralement admis entre ésfyw et 6péyw. En revanche, il 
n'est pas possible de séparer èuslyw et dui£a ‘ ovpñox (Hesychius), 
hom. èuiyAn® et hom. quyGanéec, duépyvout et éuépyw, hom. ë(Féoon 
et poet. ä(Flépon (Posidippe), crét. (Hesychius) &{Feosa [qui lèvent 
des doutes sur l’authenticité de hom. äv-x{F)edvos, hés. dv-4{Fjekrtos, 
en regard de hom. ë(F)edva, ë(F)éxxsta] ; ete. Ici, le problème subsiste, 
entier. 


Digamma et yod initiaux : Théorie de Juret. 


La doctrine de E. Benveniste a trouvé, en A.-C. Juret, un adepte 
convaincu, et quelque peu aventureux. Il la tient pour acquise sans ré- 
serve et en introduit l’exposé (qu’il n’éclaire pas des explications indis- 
pensables) dans des manuels scolaires et des ouvrages d'initiation (ainsi 
pour la prothèse# : Formation des noms et des verbes en latin et en grec 
[1937], p. 7 ; Phonétique grecque [1938], p. 53). De plus, il lui donne des 
développements, souvent hasardés, et que sans doute E. Benveniste 
n’avouerait point. 

Sur le même plan que les correspondances phonétiques établies 
depuis longtemps et admises par tous, A.-C. Juret enseigne, dans sa 
Phonétique grecque, p. 65, les deux suivantes, qui lui sont personnelles : 


1. Pour Benveniste (B. S. L., XX XII [1931], p. 74-78), il faut séparer étymologiquement 
la racine qui signifie « mordre » et fournit le nom de la « dent » (d&xvw, oëouc), et la racine 
*o4ed- « manger ». 

2. Parallèlement à l’alternance de timbre éol. Éôovræs (acc. pl.) / ion. att. dô6vrac 
[en regard de 54xvw], Grégoire de Corinthe cite éol. (acc. pl) édüvas / ion. att. ouvas 
[en regard de hom. Ôun]. O. Hoffmann, Gr. Dial., 1 [1893], p. 310-311, pose éol. £juva et 
suppose une assimilation de la brève initiale alone de oëuwvy (8nuc), oùuvn à la voyelle 
vélaire qui suit, la brève tonique de l’éolien conservant son timbre ancien : édwv, ëôuva. 

3. L'esprit rude de att. ôu{yhn en regard de hom. ouéyAn (skr. mêghäh, arm. még, lit 
miglà, ete.) introduit une difficulté supplémentaire. Il est sûrement récent (ancien, x l'eût 
dissimilé) ; analogique de quel mot? 

&. Non sans méprises d’ailleurs. Par exemple, &uäu « moissonner » ne s'explique pas par 
*2,m-@3-, comme l'écrit Juret ; c’est un dénominatif de äun, lequel est formé sur la racine 
*)em>>*üm-, comme l'indique d’ailleurs le 4- de hitt. hamseSha- « été » (ce que, du reste, 
énonce explicitement Benveniste, - Origines, I, p. 157). — Autre exemple d'erreur : 
eÿyouat ne représente pas *2qu-gwh- (car * s'amuit devant sonante voyelle, voir P. 134,n.1), 
mais bien un thème (1) *çjeu-gwh-, à quoi s'oppose (Il) *aw-eg"h- (lat. uoueb) ; de plus, 
le rapprochement proposé avec hitt. kwek- « charmer » (qui serait bâti sur le arr thème 
que uoweÿ) ne tient pas, le A initial indiquant qu'il s’agit non de 04 mais de *29- ou de 
*23-. — Ce que ce petit manuel admet de théories nouvelles est ainsi, trop souvent, hâti- 


vement et infidèlement interprété. 
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*aw>> gr. h- ; *oay-> gr. 2-. Cette recherche d’une explication nouvelle 
pour les difficultés rappelées plus haut (double traitement grec de *w- 
et de *y-) est, certes, ingénieuse dans son principe. Mais on n’en saurait 
tenir les résultats pour acquis. Il faudrait que, pour chaque sonante, la 
démonstration fût exhaustive (et rendît compte de tous les esprits rudes 
issus de digamma, de tous les 2 issus de yod). Il faudrait, d’autre part, 
qu’elle fût solide. Elle n’est ni exhaustive ni toujours solide. 

Pour le digamma initial, A.-C. Juret fonde sa démonstration sur deux 
exemples : att. 6päw et vu. Pour épdw, il part de l'interprétation, 
sûrement erronée, de éwoäxa! comme ancien parfait à « redoublement 
attique », et déduit de là ? un thème “*24w-er-, et une racine *24eu- « voir », 
qu’il pense retrouver dans hittite au-, bien qu’on voie mal comment 
phonétiquement hitt. au- peut représenter *?{eu-; il n'y a donc rien à 
retenir de cet exemple. — Pour évwu:, on sait qu’une racine de forme 
*oeu- « vêtir », celle de lat. ind-uô, a reçu un élargissement *-es-, d’où 
thèmes (1) *2eu-s- (non attesté) et (IT) *ow-es- (lat. ues-tis ; etc.) ; hitt. 
we$- (que Juret ne cite pas), par l’absence de h- initial, donnerait à pen- 
ser qu’il s’agit bien de “*2,-3; mais les formes arméniennes et baltiques 
laissent quelque doute à cet égard4. — Peut-être Juret aurait-il pu 
citer plus utilement 5 les doublets homériques Eporn /éépon, Édvx Jéedva, et 
retrouver, vocalisé en ë-, dans les formes à prothèse, le *2,- initial qui, 
non vocalisé, fait passer, selon lui, le digamma à l’esprit rudef. — Il 
n’en resterait pas moins impossible de retrouver un “2,- initial dans 
&kioxoux:, ou d’expliquer par cette méthode comment la même racine 
peut fournir ideïv avec esprit doux et {orwo avec esprit rude. 

Pour le yod initial, qui passerait à 2 par combinaison avec un “2, 
Juret allègue deux exemples, Zs0yvout et Z£w. Du premier, il n’y a rien 
à retenir ; un thème “2,y-eu-g- n’est pas susceptible de rendre compte 


1. Des deux formes É£paxa et Épaxx, la première seule est ancienne en attique (voir 
Liddell-Scott, s. u. ép&w), et représente *FeF6ç&xx; épaxa en est une réfection posté- 
rieure analogique de l’imparfait Éwpwv., lequel est ancien et repose sur *nFépaoy (avec 
augment long). Ion.6pwpnxa et p124 sont analogiques des verbes dont la racine commen- 
çait par une voyelle (ouwuoxa, oyuaæ). 

2. Selon l’analyse des redoublements attiques par J. Kurylowiez (Eos, XXX; puis 
Études, 1, p. 31-32), brièvement rappelée par Juret (Formation, p. 12, où est introduite 
déjà cette fausse interprétation de é#paxa). 

3. J. Kurylowiez lui-même pose d'ailleurs (sans doute pour cette raison) *oywes- (Études, 
I, p. 31). 

4. Arm. ag-anim « je m'’habille » est homonyme de ag-anim « je passe la nuït » (lequel 
répond à gr. {xüw et appartient à la racine *2,eu- « gîter », d'où II *eow-es- dans hom. 
&eoa, skr. vdsati, hitt. Jwes- « vivre »; Benveniste, Origines, I, p- 156). Or, ag- de l’armé- 
nien ne s'explique pas par *o4eu- ; il n’est pas sûr, dès lors, que le vocalisme de lit. aüli 
« porter des chaussures » réponde à celui de l'italique *ow0 (lat. ind-uô), *owiyo (ombr. 
an-ouihi-mu), plutôt qu’à celui de l’arménien. 

5. (Sous réserve de l'existence de #=p0x, -d=èvoc, avec prothèse de timbre a, signalés 
plus haut.) — Mais prothèse alternant avec esprit doux dans éemoc/îocc, éetoë mevoc/eioa- 
uivos, ééèouat/douar, éékaa/#oat Éépyw/Epye, etc. 

6. J. Kurylowiez, d’ailleurs, pose *oywers- (Études, I, p. 31); mais E. Benveniste part 
d’une racine *wer- (Origines, I, p. 151). 
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du présent à infixe nasal (skr. yundkti) 1; d'autre part, cette analyse se 
fonde sur un rapprochement avec i. e. *oiwos «seul », mais il est douteux 
que *2oi-w- puisse aboutir phonétiquement à *oiw-?, — Le second 
exemple est plus séduisant ; si l’on sépare étymologiquement les deux 
mots latins aestäs « chaleur » (racine de gr. xt0o<) et aestus « bouillon- 
nement » (mots entre lesquels un rapprochement sémantique secondaire 
est aisé à justifier), aestus peut être apparenté à gr. 2£w : thèmes Î 
"agei-s->"ais- (lat. aes-tu-s) et IT *2,y-es- (skr. yds-ati, gr. 2£-w). — Mais 
pareille analyse conduisant à *?,y- comme antécédent de 2- ne se laisse 
poursuivre ni, on l’a vu, pour 2:5yvou:, ni pour 25u9 (lat. 1üs), ni pour 
Zwo:0ç (av. yasta-), ete. On ne saurait tenir pour acquise une démons- 
tration restreinte à un seul des mots envisagés. 


Théorie de Cuny : Sonantes emphatiques et non emphatiques. 


* Préoccupé depuis de longues années de la comparaison entre l’indo- 
européen * et le chamito-sémitique, A. Cuny, dans son dernier ouvrage 
(Recherches sur le vocalisme, le consonantisme et la formation des racines 
en nostratique, Paris, Adrien-Maisonneuve, 1943), continue à mettre au 
point la définition d’un système phonique d’où puissent dériver à la fois 
les phonétismes de ces deux groupes de langues. L'idée de cette parenté 
constitue une hypothèse de travail qu’on ne saurait rejeter a priori, et 
qu’on ne devra juger qu’à ses résultats ; jusqu'ici, toutefois, les corres- 
pondances proposées demeurent encore dans le domaine de l’abstrait 
et du possible : elles reposent sur des étymologies trop peu nombreuses 
et trop peu évidentes 4 pour emporter la conviction. 


1. Sur la théorie de l’infixation, voir Benveniste, Origines, I, p. 159-163; « la nasale 
s’insère exclusivement dans un thème II entre la racine et le suffixe » ; le présent *yu-n-eg- 
suppose donc un thème II *iw-eg- [l’auteur écrit *yw-eg- ; mais voir p.146, n. 4] s’opposant 
à I *yeu-g-, soit, en définitive, une racine *yeu- (p. 161). 

2. Faute de données sûres, la théorie reste imprécise en ce qui concerne la combinaison 
de *?, avec un *o qui suit ; mais il est probable que *220 aboutit à *ä, comme *o,e. 

3. On observera qu’à la suite de W. Petersen, mais contre l'opinion de la plupart des lin- 
guistes (Meillet, Benveniste, Pedersen, etc.), A. Cuny voit, dans le «tokharien » et le hittite, 
non point des langues indo-européennes, mais les représentants d’une famille de langues 
(« tokharo-hittite ») parallèle à la famille indo-europécnne, de même que le chamitique 
(vieil égyptien, couchitique, nilotique et berbère) est parallèle au sémitique. La langue 
initiale supposée, que continueraient ces quatre familles, est désignée du nom de « nostra- 
tique » (jadis proposé par H. Pedersen). Soit donc, schématiquement : 

Nostratique 


 — — 
Chamito-sémitique 


=== 


Tokharo-indo-européen 
D EE... EE 


Ce 

Tokharo-hittite Indo-européen Sémitique Chamitique 

Notons aussi qu’à la dénomination de « tokharien », qui est sans doute impropre (voir 
B. S. L., XXXVII, p. 40 des c.-r.), mais qui est traditionnelle, A. Cuny substitue par 
endroits celle de « sérindien » qui lui est personnelle, et dont l’adoption ne s'impose pas. 

&. Ainsi on souscrira difficilement aux hypothèses compliquées proposées dès 1935 
(Mélanges Navarre, p. 105-107) et reprises ici, p. 67, pour accorder les mots qui désignent 
le « nom » en sémitique (hébr. $èm, etc.) et en indo-européen {lat. nômen, etc.) ; la sonante 
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A. Cuny aboutit à la conclusion que, dans le système phonique du 
«nostratique », le phénomène principal est |” «emphase 1». Il a, dans des 
travaux antérieurs, défini le rôle de l’emphase dans le système des con- 
sonnes ?. Il en examine ici le rôle dans le vocalisme ÿ (ch. r) et dans le sys- 
tème des sonantes (ch. 11) 4; c’est de cette dernière question qu’on s’oc- 
cupera ici ; en effet, la distinction qu’il établit entre deux séries primi- 
tives de sonantes : emphatiques *R, L, M, N, W, Y5, et non empha- 
tiques *r, l, m,n, w, y, repose uniquement sur des faits indo-européens, 
et principalement sur des faits grecs. La distinction ancienne des deux 
séries ne se serait conservée, à date historique, que sur une aire dialec- 
tale restreinte, incluant le grec, l’arménien et l’albanais. 

Cette distinction demeurerait surtout nette à l’initiale du mot devant 
voyelle. Dans cette position, elle se manifesterait en grec de la façon 
suivante : 

a) Les liquides et les nasales emphatiques dégagent à l’initiale du mot 
un élément vocalique de timbre indécis (prothèse) ; de même, mais sans 
régularité (et surtout dans la langue homérique), le *W- emphatique. 
En revanche, il n’y a pas de prothèse devant *r-, *l-, *m-, *n- (et “w-) 
non emphatiques, qui restent initiaux, mais tendent vers une pronon- 
ciation assourdie 6, celle que les inscriptions notent parfois par ch-, 1h, 
uh- (et rh-). Ainsi êué (* Me : forme tonique du pronom, initiale empha- 
tique) en regard de te (*me : forme atone, initiale non-emphatique). 
Ainsi? äox (plus anciennement peut-être “äsx, particule tonique *R) en 
regard de fx (particule atone *r)8. 


initiale en est n- dans toutes les langues indo-européennes (tokharien inclus), sauf en hittite, 
où läman<*nüman résulte d'une dissimilation de type banal. Pour parvenir à rapprocher 
les deux groupes de formes, A. Cuny imagine un phonème « nostratique » complexe 
(liquide mouillée et nasalisée), dont il ne donne d’ailleurs pas d’autre exemple [voir cepen- 
dant p.147, n. 1], susceptible d'aboutir soit à une liquide {hittite), soit à une nasale (tokha- 
rien ct indo européen), soit à une chuintante (sémitique). 

1. Phénomène laryngal, comme tel fort difficile à étudier expérimentalement et à définir 
avec précision, mais dont l’audition des langues sémitiques modernes donne, même à une 
oreille peu exercée, une impression nette. 

2. En dernier lieu, Mélanges Ernout [1940], p. 109-116. Les occlusives sonores et sonores- 
aspirées indo-européennes continueraient respectivement des emphatiques douces et fortes 
du « nostratique », tandis que les occlusives sourdes continueraient des non emphatiques. 
— La sifflante indo-européenne continuerait une non-emphatique (l’emphatique corres- 
pondante s’étant, en indo-européen, confondue avec l’ancienne liquide R). — Parmi les 
quasi-sonantes, *?, et *23 seraient emphatiques, *2, non emphatique. 

3. Les timbres e / o de la voyelle fondamentale indo-européenne continueraient respecti- 
vement les deux aspects non emphatique / emphatique de la voyelle unique « nostratique », 

&. Le troisième et dernier chapitre est consacré à la théorie de la racine. 

5. Pour des raisons de commodité typographique, nous substituons ici, pour les empha- 
tiques, à la notation de A. Cuny (majuscules italiques pointées) des majuscules italiques 
non pointées. - 

6. « Tout phonème non emphatique tend à s’assourdir » (p. 67). 

7. C'est nous qui, par symétrie avec ëLf/u2, exposons ainsi les faits. Pour A. Cuny 
(p. 96), Xca résulte d’une contamination entr2 #p (tonique) et 9x (atone). 

8. A. Cuny indique (p. 109), avec des réserves, un troisième exemple du même ordre : 
opposition, pour la négation de phrase, de deux formes *Ne / *ne (tonique / atone?) expli- 
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b) En attique, en dehors des rares cas de prothèse (&{x0:1), un ancien 
*W- disparaît sans laisser de traces, un ancien *w- est représenté par h- 
(esprit rude). 

c) C’est également par h- qu'est représenté en grec un ancien *y- ; par 
contre, l’emphatique * Y- aboutit à Z-1. 

On ne peut rnéconnaître ce qu’une telle théorie a d’ingénicux et, au 
premier abord, de séduisant, par la solution d'ensemble qu’elle apporte- 
rait aux divers problèmes que posent les sonantes grecques. Nous la con- 
frontons ei-dessous aux faits, dans l'esprit de la grammaire comparée 
traditionnelle. 


Liquides et nasales initiales. 


On enseigne qu’en grec la prothèse est de règle devant 5, ce qui se 
traduit, dans la théorie de Benveniste : « aucune racine ne commençait 
ar *r- », dans celle de Cuny : « à l’initiale, * R- était préféré à “r- »; 
) J , ;] 
ainsi : 
(£0e65<, arm. erek, alb. ers : skr. rdjah, got. riqis) ; 
“Reug- (i5:0youa:, arm. orcam : lat. &-rüg6, ructô) ; 


ï 


*Rebh- (c£zw, 6cowos : v. h. a. -reba) ; 

*Reg- (00ëyw : lat. regô) ; ete. 

Cependant, *r- figurait à l’initiale de certaines racines ? : 
*reg- (teindre » (£é£w, £ñyos : skr. rdjyati, rägah) ; 

“reuk- «râcler » (£ux1vn : skr. lüñcati, lat. runcare) ; ete. 


Exemples pour *L- et *l-3: 


* Leng"h- (£huccos : skr. raghüh, v. h. a. lungar) ; 
* Leit- (ähke{rns «coupable » : v. h. a. leid « odieux ») ; etc. 
\euxôs, arm. loys : skr. ruce, lat. lüx) ; 


Mais : “leuk- 


quant l'alternance *N- / *n- pour la négation de mot : gr. 26vouoc/veyvuvos — Mais 
il s’agit ici probablement d’une alternance rappelant lat. in-scius | ne-scius ; voir Boisacq, 
8. u. Vf. 

1. On observera la symétrie des traitements pour les non emphatiques (*y-, *w- abou- 
tissant à un souffle sourd ; voir p. 138, n. 7); mais les traitements des emphatiques sont 
asymétriques : *W- disparaît sans laisser de traces (dans la mesure où il n’y a pas pro- 
thèse), alors que l'articulation de *Y- se renforce (*Y->*/Y->2-). U 

2. Voir p. 93-99. Outre le mot accessoire 5&. n° 16 (mentionné plus haut), et £%w (n° 20), 
Guxav (n° 23), A. Cuny cite divers exemples qu'on peut ou doit tenir pour douteux 
(ému n° 19, qui peut être emprunté comme fnr{vn ou 597%; 21 : 512V6<3 22 : pouxñc; 
26 : poyé<). Mais (malgré A. Meillet, M. S. L., XIII [1903], p. 38) l'existence en grec d’un 
*r- indo-européen sans prothèse (Pétw) paraît sûre (cf. E. Schwyzer, Gr. Gr., I, p. 310). 
Sur les alternances du type écwn/6wouar, voir plus bas. 

3. Réunis p. 99-102. Dans le rom du «renard », n° 7, gr. 46m né, arm. atuës [de *lü pek-] 8 
skr.l0paçah, skr.-0- ne peut répondre à gr.-w-, mais le rapprochement n’en vaut pas moins 
pour l’initiale. — Écarter #6w:, n. 6 (esprit rude). — Exemples douteux : &)20€ (1), 
ahigaos (5), TA (8). — Sur xX'Vw (3), voir plus bas. — A. Meillet explique, en outre, 
par une prothèse Ÿ-X4w (alb. l'eh) en regard de skr. räyati, lat. latrüre. 
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*lou- (xcow, arm. loganam : lat. lauäre) ; 
“leikv- (kw, arm. lkhanem : skr. rinäkti, lat. linquo) ; 
*leg- (iyo, alb. -l’ef) : lat. lego) ; etc. 
Exemples pour *M- et *m-1 
* Meig”- (zuetôo : lat. migräre) ; 
*Melg- (àv£hyo : v. angl. melcan, lat. mulgëre) ; 
*Meu- (äue%s260at : lat. mouëêre) ; etc. 
Mais : “mé, particule prohibitive (u%, arm. nu : skr. mâ) ; 
*maäter- (w4rre, arm. mayr, alb. motr: : skr. mâtä, lat. mâter) ; 
*mé(n)s- {wiv, alb. muayj : skr. mäs-, lat. mënsis) ; | 
*mel- (ué31, arm. metr, alb. myalts : lat. mel) ; 
*meg- (u£yas, arm. mec, alb. maf : lat. magnus) ; 
(p3 


pÿc, arm. mulken, alb. mi: skr. müh, lat. mis) ; etc. 


*mus- €, 


Exemples pour *N- et *n-? 

* Ner- (ävie, arm. ayr : skr. nar-, ombr. ner-) ; 

*Nep- (&ebios : skr. ndpat, lat. nepôs) ; 

* Neid- (£vads<, arm. anicanem [avec c <Z “ds] « je maudis » : skr. 
néndati Gil raille », got. ga-naitjan « diffamer »). 

*N{e)}w n- ati. ëva-, ion. eiv:-[*evl-], arm. inn : skr. ndva, lat. nouemi) ; 
etc. 

Mais : “new- (véog, vexpoc, arm. nor [*now©ro-] : skr. ndvah, lat. 
nouus) ; 

“näu- (vads, arm. naw [peut-être emprunt à l’iranien?] : skr. naüh, 
lat. nauts) ; 

“nokt- (0? [vocalisme obseur|, alb. nats : skr. nâk, lat. nox) ; 

“nebh- (v£90s : skr. näbhah, lat. nebula) ; ete. 


La répartition à laquelle paraît inviter ainsi le grec entre *R- et *r- 
*L-et *l, "M-et “m-, *N-et “n- comporte, il est vrai, des flottements. 
Et ceux-c1 doivent nous faire admettre, pour le moins, que les sonantes 
emphatiques dégageaient généralement, mais non toujours, une voyelle 
prothétique. Les exemples de ces faits sont réunis (mêlés à ceux qui pré- 
cèdent), par A. Cuny lui-même. 

Il s’en trouve pour ç-, et ce sont d’autres témoignages du caractère 
non nécessaire de la prothèse devant cette liquide ; notamment * Res-, 


1. Réunis p. 102-106. Écarter &mantévw. n° 9 (esprit rude). Des exemples probables 
(ä&u)o0w, 14), à côté d’autres, douteux (zu&oa, 2) ; (èv vuxr0<) aun}yw est ici rattaché 
(18) à *Melg- « être sombre »; confronter l’article de J. Charp2ntier, Symb. Danielsson 
[1932], p. 12-42, important pour le problème de la prothèse. 

2. Réunis p. 106-109. Le groupe de Ov&p, arm. anur}, alb. Gd:re (5), n’enseigne rien, 
parce qu'il n’a pas de correspondant hors des trois langues à prothèse : le groupe de Ovuë, 
arm. efungn (6-7) prouve peu, le mot comportant une voyelle initiale en latin (voir Ernout- 
Meillet, s. u. unguis}; la voyelle initiale de v. pr. emmens diminue la portée du témoign: ze 


de 9VOu.4, arm. anun, alb. emen, en regard de skr. näma, lat. nômen. La forme du cardinal 
évvéa comporte une altération secondaire, mal expliquée. 


SUR LES TRAITEMENTS GRECS DES SONANTES 141 


“Rôs- (v. norr. râs « course ») : hom. tou, « élan » / pwcuart, — JT} ÿ en a 
pour }-, comme &h275: (*Leg"h- : lat. leuis) / hom. x2/eï1 ; un exemple 
remarquable est fourni par d\sisw (l'aspirée est secondaire) / Axzo6e, 
racine * Leip-, élargissement de * Lei- (3\ivw : lat. lin) ; les deux formes 
dans la formule homérique dkerhauévw Aix” Exait 2. — Pour u-, signalons, 
en particulier, la racine * Mel-, élargie en * Meld- (skr. mrdüh, lat. mol- 
lis) : dpalic | nakaxie, auxAdive / uEAIoUx SE. — Pour v-, les exemples 
proposés par À. Cuny sont douteux#, mais on pourra citer ivépreccc / 
végtepos (ombr. nertro-)5, et, en regard de ävfo, le terme dialectal 
dpwY * Abowros [8o- de *ve-]. 

Telles sont les données grecques. Elles n’interdisent pas de supposer 
l’existence de deux séries de sonantes : *R, L, M, N (dégageant généra- 
lement une voyelle prothétique), *r, l, m, n (qui restent toujours ini- 
tiales). Mais pour que l’existence en soit prouvée, pour qu’il soit démon- 
tré qu’il ne s’agit pas d’un développement propre au grec, mais d’un 
état de choses plus ancien, remontant au moins à l’indo-européen dia- 
lectal, il faut l’accord d’autres langues : il faut qu 
racines apparaissent en grec, en albanais, en arménien, respectivement 
des « emphatiques » ou des « non-emphatiques ». Or, il ne semble pas 


’à l’imitiale des mêmes 


qu'il er soit ainsi. 

Ou a signalé plus haut de nombreux cas où l’arménien concorde avec 
le grec : prothèse dans erek (£c<60c), orcam (éc:dycua!), aluëcs (3ürnË), 
im (èu£), anun (ürcua), ayr (àvic), anicanem (bvadzc), inn (ëvéx), ete. ; 
absence de prothèse dans loys (heuxc), loganam (Kc5w), lkhanem (sir), 
mi (uf), mayr (ufrc), melr (uëk), mec (béyac), mukn (u5c), nor (vexpoc), 
ete. Mais il arrive aussi que l’arménien ait la prothèse là où elle manque 
en grec : olokh (hoëé:), amis (uv). Inversement, lam répond à üav, 
melk à aux)d0ve, mêg à out/kn, nerkhin à éviorecoc, ete. — De même 
pour l’albanais. Accord avec le grec pour la ae : erz (2:e6o<), im 
(èu£), emen (6vsux), etc.; pour l’absence de prothèse : le) (Xéyw), 
motrz (uhrne), muaj (uv), mjalte (uékt), maû (péyac), mi (de), nate 
(0Ë), ete. Mais la prothèse grecque n’a pas de correspondant dans alb. 


NOTE, p.96: Prouvent moins des mots expressifs souvent sans étymologie précise, 
comme Epfro /BÈte (12), &péiw, apabasowlfatu, pabäoaw (17-18) ou ôpeybeiv/po:/betv 
(24). Le rapport entre éovai-yhwy et puroïor (14e) (13) n’est pas sûr. Le rapport entre 
dp£yw et 60yés (25) ne tient pas. : 

2. Nos 3-4, p. 99. Malgré les faits rassemblés dans Ernout-Meillet, s. u. lino, le rapproche- 
ment entre &\ivw « enduire », éktv0w « être inactif », M4Çouat «esquiver » n’est. pas évident. 
ne exemples : &) arétw/harétu (2), Bhérrw /Xérw (11). 

. N° 1, p. 102. Autres exemples : 4uapÿocw/uapuaguy (4), dpavpoc/waüpos (3). C’est 
Mir dans la poésie tardive qu’apparaît Bou-u0)y6< (7), mais int- ñpoXyée est homé- 
rique ; 16pEavto (8) est plus tardif encore (Quintus de Smyrne) en regard de CHÔç)vupu, 
skr. mrjdti. Le rapport généralement admis de poty6s (11) à ouiyev nes ‘impose pas. 

&. N° 1, p. 106 : avapiräc/vnpitns « coquillage marin », et n° 9, p. 109 : avovuuos/vwvo- 
pvoc (voir p. 138, n. 8). re 

5. L'hypothèse d’un croisement avec un somposé Év-epoc (oi Évepor — oi ëv épa « les 
dieux infernaux ») n’est ni convaincante ni nécessaire. 
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rjep (£cérropat), l’eh (dkiw), me” (uéiyo), mjéguls (ouiykn), nend> 
(évvé), ete. Nous retrouverons pour les traitements de *w- et de “y-, 


un désaccord des trois langues. 


Digamma initial. 


Comme l’a montré autrefois À. Meillet (M. S. L., XIII [1903], p. 33- 
38), c’est en s’assourdissant que le digamma initial devant voyelle a 
tendu à s’amuir : selon les parlers, ou bien F reste sonore, et alors sub- 
siste (avec tendance à devenir plus tard labio-dental : , souvent noté 
6), ou bien (comme en ionien-attique) il s’assourdit 1 et se réduit à un 
souffle à faible articulation labiale (p), qui, lui-même, tend à s’effacer? ; 
selon les mots, ce souffle, ou bien se confond avec h- issu plus ancienne- 
ment de *s-, *y- et subsiste sous cette forme (esprit rude), ou bien, le 
plus souvent, disparaît. La répartition entre esprit rude et esprit doux 
est parfois flottante en ionien-attique (ïcoc et tosc, orwe et Yotwo), 
etc. Elle paraît dépendre historiquement de facteurs divers : 1) de con- 
ditions de phonétique syntactique (comme telles, capricieuses et malai- 
sées à défin'r) ; 2) de la nature de la voyelle qui suit * ; 3) de la structure 
phonique du mot; 4) d’actions analogiques (étymologies populaires) 5. 


1. On sait que l'alphabet de Sillyon (Pamphylie}, dans la première moitié du 1v° siècle, 
a deux signes pour le digamma. À l’initiale, M note l'ancien #- (semi-voyelle sonore) conservé 
devant ot (Mouxoc, etc.) ; F, par contre, comme l’a bien vu A. Meillet (Glotta, II [1910], 
p. 26-28), note, devant les autres voyelles (Frounc, Ferua, etc.), un #- assourdi (p), 
que le pamphylien a aussi essayé de noter par ® (gixart); E. Schwyzer, avec beaucoup 
moins de vraisemblance, paraît interpréter ce F par v (Gr. Gr., II [1934], p. 225). 

2. A Théra, vers 500, la graphie ktxaôt (datif du nom de la « vingtaine ») est peut-être 
un essai de notation de ce P transitoire, intermédiaire entre *# et l’'amuissement total ; on 
sait que le dorien de Théra est, avec l’ionien d’Asie, le seul parler grec dont les inscriptions 
archaïques ignorent totalement le digamma (vi siècle : IooxAnce, AotuoOQhoc). — Sans 
qu’on ait de témoignages aussi anciens, on peut supposer que la disparition du digamma a 
eu eu également tôt dans le domaine dorien oriental qui s’étend entre Théra et l’'Ionie 
d'Asie (Mélos, Rhodes, Cnide). L’explication proposée du Atxaût de Théra pourrait alors 
convenir aussi à htxartt « 20 » dans une dédicace archaïque des Liparéens à Delphes, texte 
encore inédit que me signale obligeamment J. Bousquet (Lipara a été colonisée par Cnide 
dans la première moitié du vi® siècle). — Dans les parlers où le F s’est conservé à date histo- 
rique, sa disparitioh ultérieure dans les inscriptions traduit, en général, l'influence crois- 
sante de la xotvñ, non un procès phonétique propre au dialecte ; cependant, il n’est pas 
exclu qu'un tel procès ait eu lieu parfois ; peut-être y assistons-nous {conjointement à l’ac- 
tion de la langue commune) dans le dorien d'Héraclée, vers 300, où l’on trouve côte à côte 
Feroc et hetoc (dans mevrahernptôæ), hiooc et iooc. 

3. Par exemple, devant 0, w (mais non devant ot), «l'articulation de F s’est confondue... 
avec le simple mouvement de préparation d’une voyelle postpalatale » (Millet) . le F, en 
cette position, a disparu beaucoup plus tôt que devant les autres voyeiles. 

4 F. Sommer (Lautstudien [1905], p. 83) a observé que F est représenté par l’»sprit rude 
dans toute une séri de mots dont la syllabe initiale se termin? par un s implosif : *Féovuu, 
Peotia, Féomepoc, ete. Ainsi s'explique l'opposition de îotwp à idetv. (Il est aisé d’ad- 
mettre que 2e pl. Îote [sur quoi ont été refaits Îopev et Toaoi] et 2 sg. ot ont, par ana- 
logie, reçu l'esprit doux de otdæ.) 

5 A La racine *wei- (skr, véti, lat. in-ui-tus), qui exprime l'élan, le désir, appartiennent 
lwxf et l’aoriste elouto, mais aussi feat (avec allongement métrique de 1) qui a reçu 
l'esprit rude de nur, parce que la forme et le sens en étaient voisins du médio-passif de 
ce verbe, 
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Il faut ajouter qu’un certain nombre d'éléments radicaux commençant 
par *sw- comportaient dès l’indo-européen une alternance entre “sw, 
*s- et *w-1 : d'où des flottements étymologiques entre esprit rude et 
esprit doux, qui n’ont pas manqué d'accroître la confusion des traite- 
ments de l’ancien *s-. 

C’est cette situation confuse que A. Cuny se propose d’éclaireir par 
l'hypothèse de deux sonantes originelles, *W- (emphatique) et *w- (non 
emphatique). L'esprit doux (qui est le traitement grec le plus fréquent 
du digamma) et, chez Homère? la prothèse continueraient l’ancienne 
emphatique (demeurée sonore) : 

*Werg- ser 

*“Wesno- (vo 

*Wren- (io 


“Welno- (050 « crépu », arm. gelmn : lat. uellus) ; 


arm. gorc : V. h. a. werc); 
arm. gin : skr. vasnäm, lat. uënum) ; 
arm. garn ; Cf. skr. ürà) ; 


L 1Y 


"Wesr- (£30 « printemps », arm. garun : skr. vasar-) ; 
7.0 ; 


“Welu- (25 5w [de *Faiviw], Ex660n, arm. gelum : lat. uoluô) ; 
*“Weid- (cï3r, Fi stotueysc, arm. gitem : skr. véda, lat. uidi) ; 
We (axco, arm. khsan [de *gisan] : lat. uiginti) ; 


*Wel- (iArouat, Es : lat. uolo) ; etc. 

Par contre, l’esprit rude continuerait le *# non emphatique, as- 
sourdi ? : 

*wes- (Evvvur : skr. vdste, lat. uestis) ; 

*wek- (exwv : skr. vdçmi) ; 

“wes-t- (‘Ectia : lat. Vesta) ; 


*wespero- (£5res2s : lat. uesper) ; etc. 4. 


4. Ainsi, *sweks «six » (gaul. suexos), sur quoi repose gr. ‘(F)éË alterne avec *weks (arm. 
vec : *sw- eût abouti à kh-) et avec *seks (skr. sdt, lat. sex, etc. ; y rattacher alb. £a$te, où 
g- continue *s-). De même, *swer- « veiller » : peut-être gr. ‘(F)opéw/ *wer- : (F)épuoba, 
lat. uereor | *ser- : lat. seru0. Dans (Férns et Ëtæipoc, le grec conserve les doublets *wet- 
et *set- de *swet-. La racine *wel- « tourner » : (F}et)]ÿw, lat. uoluô, arm. gelum, alterne peut- 
être avec *swel- : ((F)£AË. La racine *swel « prendre » : ‘(Fhalfoxopat, ‘(F)£wp, alterne 
peut-être avec *sel- : éketv. Etc. 

2. Mais la prothèse est aussi attique dans etpyw (hom. ÉpYw, Hépre)s uniquement 
attique dans eiocw (hom. é}{o0w) ; elle est, pour *ë- Fixoct, commune à l’ionien- attique, 
à l’arcadien et au lesbien. 

3. Voir p. 138, n. 6. 

4. Les exemples, réunis p. 74-80, appellent les remarques suivantes : a) Étymologies 
douteuses : edp{oxw, evpov (n° 11) n’ont jamais trace chez Homère d’un digamma ini- 
tia] ; pour écarter la difficulté d’un redoublement en -e- au présent, on admettra sans peine 
que ie présent a été bâti sur l’aoriste ; mais l'hypothèse d’un aoriste *we- swr-0- paraît exclue 
par la phonétique : bien loin qu’en Po cas, le second F dissimilât le premier, on attend 
que le premier dissimile le second comme dans (F)simov (*we-wkw-6-) où (Fetpauat 
(*we-wrë-). — b) Dor. de Théra (n° 9) kexaôt en regard de *ë-Ftxoot n’est peut-être pas, 
historiquement, parallèle à hom. Ëôva en regard de Éeôva, etc. Voir p. 142, n.2. — c) A. Cuny 
indique lui-même (n°8 12-13) que l'esprit rude peut reposer parfois sur *sw-, aussi bien que 
sur *w- (voir supra, n. 1) ; aussi peut-on faire des réserves à propos de 6pauw (n° 8), bien que 
É6p&xa, Ébpwv supposent plutôt #wer- (voir p.136, n. 1) et à propos de &hte (n° 18; voir 
P. Chantraine, Gramm. Hom., p. 130). — d) A plusieurs reprises, l’auteur suppose que le 

| digamma a pu parfois, même en éolien, s’amuïr sans laisser trace d’une articulation conso- 
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On est done réduit, dans cette hypothèse, à poser des initiales diffé- 
rentes là où se manifeste en grec soit un flottement entre esprit rude et 
esprit doux (iotwp / ieiv, {soc / Taoc, ete.), soit une alternance de pro- 
thèse et esprit rude (edvx / £dva, técor / Écon, eiAicow [de *é-Fe}-, avec 
esprit rude analogique de la forme sans prothèse] / £Aicouw, tk « cha- 
leur » [même remarque] / ËAn; s'syw à côté de eipyw, supposant un 
*£oyw à côté de hom. épyw ; etc.). 

De plus, pour assigner l’opposition des deux traitements ne fût-ce 
qu’à l’indo-européen dialectal, il faut la retrouver au moins dans une 
autre langue, se manifestant dans les mêmes mots. L’albanais est ici 
hors de cause, car il ne connaît qu’un traitement initial, -1, répondant 
soit à l’esprit rude du grec (visem « je m’habille » : éwwut), soit à l’esprit 
doux (vise « lieux » : o!xoc), soit aux formes à prothèse (vjer « je sus- 
pends » : d(Fjeiow « je soulève »). Reste l’arménien, où, précisément, 
deux traitements s’opposent : le plus souvent, g- (qui suppose un ancien 
renforcement de “w- en “"#<T *&w-), parfois »-; selon A. Cuny, arm. g- 
continue *W- (emphatique), et »- continue *w-?°. 

Étant donné que l’esprit doux est en grec le traitement le plus fré- 
quent, et de même g- en arménien, il n’y a rien à conclure du fait que 
souvent celui-ci répond à celui-là (gorc : Éeyov, etc.; on en a donné 
quelques exemples plus haut). Ïl serait, par contre, significatif que 
arm. »- répondit régulièrement à l’esprit rude. Or, si l’on écarte vec «six » 
(de *weks, alors que £: représente *sweks, voir p.143, n.1),il n’est pas fourni 
d’autre exemple de cette correspondance que 1 ver «en haut » / posthom. 
£pua « écueil », rapproché de skr. vdrs-man- « éminence », lat. verr-üca ; 
étymologie fort douteuse (arm. ver est, bien plutôt, le même mot que 
gr. Ünep, skr. updri), et exemple, de toute façon, mauvais, puisque, dans 
ce mot précisément, il y a flottement en arménien entre ?- et g- dans 
l'expression ger 1 veroy « par-dessus tout ». Par contre, c’est z-genum (où 


nantique ; mais aucun des exemples qu'il en donne ne tient. Pour éhetv (p. 76, n°6), il 
doit S'agir (voir p. 143, n. 1) de la même alternance *sw- /s-, que l’auteur lui-même invoque 
p. 78, n° 13, à propos de lesb. Éxxnv. Pour &voc, üwva (p.83, n° 9), il s’agit de l’amuïsse- 
ment général de F devant 0, w (voir p. 142, n. 3). Pour etpos (p. 84, n° 9), si l’on accepte 
l’étymologie donnée par Boisacq, il s’agit de la dissimilation d’un Finitia] par un F explosif 
qui commence la seconde syllabe (cas tout différent de celui de etpnuat rappelé ci-dessus). 
Enfin, pour 6poç (p. 80, n° 19), qu’on fait venir de *F6pFoc, jouent à la fois les deux 
influences dissimilantes de o et du F intérieur. Reste alors seulement äpnv « nuque » 
(p. 86, n° 18) ; mais ce n’est pas chez Théocrite (XXX, p. 28) qu’on peut s'attendre à trou- 
ver un F, et la glose d'Hésychius &upfñ/ * «Üyrv ne prouve pas plus à cet égard que up . 
{uaTttov (mais ailleurs Yépuata * {uétta), ete. 

1. On aperçoit mal en vertu de quelle idée préconçue A. Cuny estime (p. ex. p. 84, n° 12) 
que alb. v- répond proprement à gr. h-, arm. w- et continue la non-emphatique *#, — Cette 
vue, que rien ne justifie, l'amène, par exemple, à poser (p. 75, n° 3), pour alb. vje6, gr. Féyw, 
lat. ueho, ete., une racine *wegh- (avec w non emphatique) et à suppbser en grec une aspira- 
tion initiale, ensuite dissimilée par l’aspirée intérieure. 

2. Exemples réunis p. 81-91 (incluant les exemples intérieurs, voir p. 147n, 3). Dans le 
tableau de la p. 81, lire *# à la seconde ligne, au lieu de *Y. Des fautes d'impression assez 
nombreuses subsistent. 
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z- est un préverbe) qui répond à évvuy, et giSer à £oxeooc. La démonstra- 
tion n’est pas acquise. 


Yod initial. 


S'il ne développe jamais en grec de voyelle prothétique 1, yod initial 
s’y trouve traité différemment dans deux séries de mots (mais sans flot- 
tements entre les deux traitements pour une même racine) : ou bien il 
s’assourdit et passe à À (esprit rude), ou bien l’articulation s’en renforce : 
y- > “dy- >> X-*?. De cette dualité, on a envisagé trois principes d’ex- 
plication : 

a) On a songé pour Z- à une prononciation non grecque d’origine ser- 
vile, affectant le vocabulaire technique de la vie matérielle (le «joug », 
le «levain », la «ceinture », | «épi», ete.), ce qui ferait écarter le rapport, 
en soi incertain, d’abstraits comme Zrtiw, 2muix, 2ÿhoc, à une racine 
(ou des racines) de forme *ya-. Mais aucune autre donnée du phoné- 
tisme grec Ÿ ne vient confirmer l’action sur la langue d’une prononcia- 
tion servile d’origine d’ailleurs mal définie : l'hypothèse reste en l’air. 

b) On a essayé de rendre compte des faits par une innovation propre 
au grec, en considérant comme régulier soit le traitement h (ainsi Som- 
mer, pour qui 2 serait dû à un w ou à une diphtongue en w dans la syl- 
labe initiale : mais Z£w, outre, etc., restent inexpliqués), soit le traite- 
ment 2 (ainsi Pedersen, qui voit dans £:, ÿueïc des mots enclitiques, 
où y n’était pas vraiment initial, et qui écarte comme douteuses un cer- 
tain nombre d’étymologies, mais avoue ne pas rendre compte de douivr, 
bp, eivatépes). Si l’opposition h-/2Z- est née en grec, c’est bien plutôt 
de conditions de phonétique syntactique# amenant une alternance 
rythmique entre *y- et *y-; mais ces conditions ne se laissent pas définir 
avec rigueur. 

c) On a reporté la dualité au phonétisme indo-européen. La netteté 
avec laquelle le grec oppose, sans interférences, les deux traitements 
(rien ici qui rappelle les hésitations entre formes d’un même mot avec 
et sans prothèse devant o, À, u, v, F, — rien qui rappelle les hésitations 


4. « Ceci s'explique par Ja nature même de Y... En effet, au point de vue... phonétique, 
Y..., W... sont avant tout vocaliques, tandis que R..., L..., M..., N... sont avant tout con- 
sonantiques. Encore faut-il distinguer Y.….. de W... La seconde est déjà plus consonantique 
que la première » (A. Cuny, p. 110). 

2. Données réunies et discutées chez H. Pedersen, Symbolae Danielsson [1932], p. 262- 
268, et chez E. Schwyzer, Gr. Gr., II [1934], p. 303, 330-331, avec bibliographie. 

3. Le problème de odc/0c se pose en termes très différents. 

4. Sans vraisemblance, A. Meillet (B. S. L., XXII [1921], p. 195) to Euyév de *todyugom. 
— Influence du ton pour Ribezzo (R. I. G.I., V [1921], p. 53-64). — Dès 1888, Havet (M.S. 
L., VI, p. 324-325) partait pour &-, de *yy., et rapprochait les prononciations pp-, ÀÀ-, [u-, 
vv- et FF- des sonantes initiales devant voyelle chez Homère (sur cette dernière question, 
voir P. Chantraine, Gr. Hom. [1942], ch. xu, et p. 146). — Nous n'avons pu consulter 
l’article de M. Grammont (p. 9-12 des Proceedings of the 2nd intern. Congress of phonetic 


sciences, 1936). 
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dans un même mot entre esprit rude et esprit doux issus de digamma)! 
a, depuis longtemps, favorisé l’hypothèse de deux sonantes indo-euro- 
péennes distinctes. C’est cette hypothèse, abandonnée par Pedersen, 
que reprend A. Cuny sous une forme nouvelle : * Y- (emphatique) abou- | 
tirait à £-, *y- (non emphatique) s’assourdirait en h-. Ainsi : 

*Yeug- (2vy6v : skr. yugdm, lat. tugum) ; 

*Yes- (Zi : skr. ydsati) ; 

*Yôs- (Zwwvup : avest. yasta-) ; etc. ?. 

Mais “yo- (25 : phryg. 1os, skr. yah) ; 

*yeudh- (bop.ivn : skr. yodhati « combattre ») ; 

*yêr- (wex : got. Jér) ; etc. 

Ici encore, pour qu’on puisse assigner légitimement à l’indo-européen | 
dialectal deux phonèmes distincts, il faut le témoignage concordant 
d’une autre langue au moins. A. Cuny n’a pas songé à invoquer l’alba- 
nais %, où yod a deux traitements $g et j. Il y a cinquante ans déjà, 
G. Meyer faisait correspondre g- à Z-, et J- à l’esprit rude. En fait, ges 
«pétrir » représente * Yes-6 et répond bien à Zéw ; n-fes « ceindre » repré- 
sente *(in-) Ÿôs-6 et répond à Zwyvout. Mais 78 « permission » [de *yeus : 
lat. is] n’a pas de correspondant en grec; ju « vous » [de *yäs, avec 
brève peut-être analogique pour *yüs : avest. yüs, got. Jäs, etc.] n’est 
sans doute pas la même forme que gr. “ÿo-ue- (ion. att. duetce, ete.) : Le 
grec doit reposer sur “us, degré réduit de *wes (skr. vah, lat. uôs)4; 
enfin, si l’on admet que le thème pronominal *ya- (er. ï) figure dans les 
démonstratifs féminins a, ke76, à tout le moins ces mots n’enseignent- 
ils rien sur le traitement initial. Si bien que la correspondance de alb. j- 
à gr. h- n’est pas prouvée. 

C’est à l’arménien que recourt A. Cuny pour confirmer son interpré- 
tation des faits grecs 5. Mais l’arménien lui est d’un faible secours. Les 
exemples d’un ancien yod initial y sont fort rares ; le traitement en est } 
(arm. jur (eau » : lit. Järes «mer »). Sur la foi de la seule correspondance | 
entre arm. ‘anam « je m’efforce » et gr. 2%Aoc, et en tenant pour acquise 
l’appartenance, contestée, de 2%: à la racine de skr. ya-van- « agres- 
seur », À. Cuny enseigne que }-, comme gr. 2-, continue * Y-. Quant à la 
non emphatique, il pense la retrouver dans leard « foie » : gr. ftao, au 


1. Malgré Ribezzo (R. I. G. I., V [1921], p. 53-64). 

2. Exemples de £- réunis p. 64-66 et (Zépupoc) 71-74. L'auteur ne donne pas la contre- 
partie (examen des exemples de h-). 

3. Omission qui étonne ; on a vu que l’auteur l’invoque (mais à tort) pour les correspon- 
dants du digamma. Voir G. Meyer, Sitzb. Ak. Wiss. zu Wien, 125 [1892], IX, p. 39-40. 

4. L'argumentation de Pedersen contre Sommer en faveur de l’étymologie *doue < 

*yusme AE Danielsson, p. 264-266) ne convainc pas : l'hypothèse d’un groupe de con- 

sonnes *yw- (*ywes se serait selon lui simplifié en *wes : skr. vah) est contraire aux prin- 
cipes du phonétisme indo-européen (on eût eu *iwes). Sur l’étymologie de dmeïc, en 
dernier lieu E. Schwyzer, Gr. Gr., 11[1939], p. 601. 

5. Discussion des données arméniennes, p. 59-62 et (ner, luc, leard) 66-71. Le seul « fait 
arméno-grec » allégué pour l’initiale est le n° 1 (/anam : 9ñdoc). 

6. Il pense la retrouver aussi dans ner (évatñp) en partant de *yner- avec groupe de con- 
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prix d’un « léger déraillement » (p. 67), d’une « légère déviation phoné- 
tique » (p. 69) : elle se serait confondue avec cette liquide mouillée nasa- 
lisée, que l’auteur attribue ailleurs à l’indo-européen, par une hypothèse 
peu convaincante !, Mais, comme luc « joug » en regard de Zuyév présenté 
la même initiale ?, l’arménien ne prouve décidément rien en faveur de 
l'ancienneté indo-européenne de la répartition grecque entre h- et 2-. 


Yod intérieur à. 


Les traitements grecs intérieurs de yod posent deux problèmes : 

a) Entre voyelles, ou après voyelle + s, voyelle + digamma, yod est 
en grec tantôt simple, tantôt géminé : resïc, de “roé(y)es (*tréyes, skr. 
träyah), mais ôcr6<, de *SForyés (*dwoyôs, skr. dvayäh); gén. sg., soit 
-ov, de “-50<T*-0cy, soit -ou0, de “-oaiyo (*-0-syo : skr. -asya), etc. 4. 

b) En ionien (et chez Homère), en attique ei en arcadien existe un 
double traitement du groupe dentale sourde (ou sourde aspirée) + yod : 
arc. ion. péAtosx, att. péktrra (de “melitye) | are. ion. att. 600 (de 
*yotyos) 5. 

A ces deux problèmes, A. Cuny apporte pour solution l'opposition 
de *y et de * Y 6 : finales de gén. sg. *-osyo / *os Yo, suffixes *-yo- / *-Yo-, 
etc. Il reporte donc à l’indo-européen une alternance dont le grec seul 
témoigne en fait, mais dont 1l croit retrouver trace en arménien ?. 

La concordance (elle-même discutable) de Janam et 2%kcc l’amène à 
penser que J- répond proprement à gr. 2- [à tort, on l’a vu, puisque luc, 
d’autre part, répond à Zvy6v, comme leard à rue]. — Il en induit qu’en 
position appuyée, -j- doit également représenter *Y : sterj «stérile » 
serait *ster-Ya-, anurj « songe » serait *Nôr-Yo-. [Mais, l’arménien 
n'ayant qu'un traitement de yod après r, et de même le grec, il est gra- 
tuit de supposer que ster, anurj ne présentent pas le même suffixe que 


sonnes *yn- simplifié en n- : hypothèse aussi peu vraisemblable phonétiquement (on aurait 
*iner) que celle de Pedersen rappelée supra, n. 4. 

4. Voir p. 137, n. 4. — L'hypothèse d’une liquide étymologique (*lyekw-, avec simplifica- 
tion de *ly- en *y- sur une partie du domaine indo-curopéen) est, de toute façon, plus 
satisfaisante (les formes du nom du « foie » posent d’ailleurs d’autres problèmes encore, 
auxquels A. Cuny applique son ingéniosité). 

2. Ici aucun témoignage, hors de l’arménien, pour une ancienne initiale *ly- pareille à 
celle du nom du « foie ». Le développement de l- en arménien reste obscur. 

3. Nous avons laissé de côté, à propos de w intérieur, la discussion du double traitement 
arménien -g- / -v-, que A. Cuny interprète (comme à l'initiale) par *W / *w (p. 82-83, 
n°8 7-8 ; p. 86-87, n°8 20-23). Un tel problème est étranger au grec. 

4. En dernier lieu, P. Chantraine, Gr. Hom. [1942], p. 165-168. 

5. E. Schwyzer, Gr. Gr., 11 [1934], p. 320-321. 

6. Sous la rubrique « faits arméno-grecs », p. 59-63. 

7. A propos de l’optatif thématique, il est indiqué, p. 63, n. 1, que Ÿ y serait toujours 
emphatique et que le sanskrit garderait trace de l’emphase dans bhäreyam (*bheroY-m) : 
un *y non emphatique eût donné *bhärayam (cf. tréyah, de * treyes, etc.). Cet exemple ne 
prouve rien : bhéreyam est analogique de bhéreh, bhäret, comme Xpépoux (arc. ÉAxUvOLa) 
de pépous, pépot; même explication pour la 3e pl. bhéreyuh, PÉPOLEV. 
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or. creisa, üvetpoç 1.] — Poursuivant ses inductions, l’auteur en arrive 
à me}, qu’il interprète d'autant plus volontiers par *medhYos que l’as- |} 
pirée sonore *dh est elle-même, pour lui, une ancienne emphatique ?; 
mais ici le grec présenterait le même suffixe que l’arménien ; d’où une 
explication de pose, en supposant : 1) que le traitement appuyé de 
*Y est en grec 2 comme le traitement initial ; 2) que le groupe -02-, 
c’est-à-dire -thzd-, ainsi constitué, passe à -thz-, puis à -ths- et est traité 
comme un groupe ancien de dentale sourde (ou sourde aspirée) + sif- 
flante 3. [Hypothèse aussi compliquée que peu vraisemblable : si jamais 
un groupe -02- avait existé, il se fût bien plutôt réduit à 2.] — Enfin, 
pour À. Cuny, qui voit dans arm. -}- le traitement de * Y en toute posi- 
tion, le gén. sg. arménien -oy répondrait à -cu, non à -o1o, car, en ce der- 
nier cas, on aurait *-0}. [Ceci encore est gratuit, l’arménien ne fournis- 
sant pas d’autre exemple du groupe sifflante + yod.] 

Malgré ce déploiement d’ingéniosité pour rattacher les faits arméniens 
aux faits grecs, les deux problèmes posés par yod intérieur demeurent 
propres au grec. 


Conclusions sur la théorie de A. Cuny. 


L’examen des données grecques, arméniennes et albanaises nous auto- 
rise-t-1l à assigner à l’indo-européen, au moins dialectalement, deux 
séries distinctes de sonantes, *R, L, M, N,W,Yet *r,l,m,n, y, w4? 
Dans les trois langues, la répartition des mots avec ou sans prothèse 
est, en gros, la même, mais il est d’assez nombreuses exceptions à cette 
concordance : gr. av, arm. amis, alb. muaj; gr. èvvéa, arm. inn, alb. 
nendz, etc. — Pour le digamma initial, l’albanais n’a qu’un traitement 
(#), l’arménien en a deux (#, g), mais dont l’opposition ne répond pas à 
celle de l’esprit doux et de l’esprit rude (gitem : olda, gorc : épyov, 
z-genum : Evropt, giSer : Écrecos). — Pour yod initial, l’albanais a deux 
traitements, mais, si # répond à 2 (fe$ : Z£w), rien ne prouve que y 


1. En revanche, l’auteur, qui interprète arm. mun] «muet » par *munŸos, croit retrouver 
la même forme en grec, en supposant que *YŸ appuyé aboutit à € et que *“uuvboc serait 
devenu dialectalement uüvôoc (Y\&rTæ chez Sophocle) par assimilation de € (zd) en à 
puis en pamphylien 0806 (Hésychius) par chute du -v- implosif. Est-il utile de rappeler 
que, dans tout groupe de nasale + sifflante + occlusive, la nasale tombe dès le grec commun? 
Si bien qu’un *puv£oc eût abouti à *uutos dans tous les parlers et (plus tard) à *uvd0oc 
en béotien, en crétois, ete. La phonétique grecque exclut les hypothèses de À. Cuny. Voir 
ci-après ce qui concerne LÉGOG- 

2. Voir p. 138, n. 2. 

3. L'auteur, à propos de béot. et crét. oxottoc, oublie (p. 62),que dans ces deux dia- 
lectes -tTt- est également le traitement de dentale + sifflante. 

4. C’est en ces termes que nous avons cru devoir poser le problème. La démarche de l’au- 
teur est inverse : il part d’un système construit dans l’abstrait, et dont il essaie de retrouver 
dans les faits historiques des éléments épars. Cette différence de points de vue rend inutile 
que nous discutions ici la vraisemblance d’une survivance en grec, en arménien et en alba- 
nais, de sonantes emphatiques nostratiques, perdues dans les langues sémitiqués, les seules, 
cependant, où se conserve le phénomène de l’emphase. 
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réponde à l’esprit rude. L’arménien, aussi, a deux traitements, mais 
dont la répartition ne paraît pas coïncider avec ceux du grec (luc : Zuyiv, 
leard : race). [On peut, il est vrai, alléguer, pour yod initial, le trop petit 
nombre de données dont nous disposons en albanais et en arménien.] — 
Au total, en bonne méthode, le report à l’indo-européen de la dualité 
des traitements grecs fait quelque difliculté pour liquides et nasales, 
paraît exclu pour digamma, demeure possible (mais non démontré) pour 
yod. 

Il est un moyen, il est vrai, de lever à la fois toutes les difficultés qui 
subsistent. C’est d’admettre que toujours 1 une emphatique et la non 
emphatique correspondante peuvent alterner dans le même élément 
morphologique. C’est ce qu’enseigne A. Cuny ?, non d’ailleurs comme un 
pis aller, mais comme un trait essentiel de son système ; il relève avec 
soin ces alternances comme autant de vérifications de sa doctrine, soit 
en grec même (iswr / £wopat, E2dva | lux, -c10 | -20, ete.), soit entre 
grec et arménien (uv / amis, £vvouu: | zgenum, 2vy6r | luc, ete.). Mais 
qui ne voit qu’alors toute possibilité de démonstration rigoureuse s’éva- 
nouit? L’étymologie, quand elle procède non par mots, mais par frag- 
ments de mots, par portions de racines parfois réduites à une seule 
consonne #, s’affranchit de bien des gênes, mais se dépouille en même 
temps de toute force probante ; de même le système de A. Cuny, qui, 
par les alternances qu’il admet, tire une égale confirmation de l’accord 
des faits entre eux ou de leur désaccord, est assez souple pour s’adapter 
à toutes les données, mais par là même s’interdit de convaincre. 


Micuez LEJEUNE. 


Bordeaux, mars 1943. 


4. Parfois l'alternance semble liée, dans le système de A. Cuny, à l’intonation {c’est ce 
que nous avons au début indiqué pour êué et, plus nettement que ne le fait l'auteur, pour 


&pa). — Parfois elle semble liée à la répétition formulaire d’un même mot : arm. ger 1 veroy, 
hom. fheubev Ain’ halo (p. 90 ; ordre : Emphatique — Non emphatique). — Parfois elle 
aurait été utilisée à des fins de différenciation sémantique (p. 65, note). — Mais, ailleurs, 


elle paraît être inconditionnée et constitue un trait fondamental du système. 

2. Indication incidente, p. 60, n. 2 ; doctrine implicite dans tout le chapitre. 

3. Voir ce qui est dit, p. 64, du « monosyllabe absolu *Ye- / *Yo- fonctionnant lui-même 
à l'origine en qualité de racine » et permettant de rattacher à une commune origine &%Xo6 


Léw, Ewp6s, Cou6s et Lun. 
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M. Lejeune, Les adverbes grecs en -6ev. (Publications de l’Université | 
de Bordeaux, III.) Bordeaux, imprimeries Delmas, 1939 ; 1 vol. | 
in-89, 444 pages. | 
Ïl n’est pas trop tard pour entretenir les lecteurs de cette Revue de la 

thèse principale de M. Lejeune. Elle est de ces travaux qui, étayés sur- 

tout par les faits, ne vieilliront qu’imperceptiblement. 

Dans le chapitre 1 (p. 5-20), l’aperçu historique sur les études relatives 
aux formes en -0:v montre que l’auteur est plus au courant qu’on ne 
l’est à l’ordinaire de la bibliographie linguistique à dater de l’éclosion de 
notre jeune science (1816-1833). Le chapitre 11 (p. 27-53) étudie les géni- 
tifs ablatifs éuébev, cé0ev, “Féev ; le chanitre 111 (p. 55-91) traite du type 
otxolev chez Homère ; le chapitre rv (p. 92-186), du même type nominal 
après Homère. La fin de cette dernière section — elle intéresse le sens 
ablatif de -6ev — contient (p. 183-184) d'excellentes remarques de dé- 
tail. Le chapitre v (p. 187-209) traite du type nominal ofxoût. Le cha- 
pitre vi (p. 211-301), intitulé Les adverbes de lieu des séries no0ev, roût 
et rie, doit être signalé comme proposant (en particulier, p. 300-301) 
l’étymologie du type grec rôce. M. Lejeune le rapproche du type got, 
hvap, ce qui autorise légitimement à poser un prototype (indo-euro- 
péen dialectal) *k36-te, plus exactement “*k%6-t‘e, ainsi que je propose 
de le restituer (article-compte-rendu du livre de M. Lejeune dans la 
Revue hittite et asianique, non encore paru). Le hitt. kwat,.« whither, for 
what purpose », me paraît être ‘une autre forme du hitt. kwa(tta 
« whither ». Le -e final du type réce pourrait continuer un indo-euro- 
péen -2, en alternance régulière avec le -e, >> -8 de got. hvë, etc., bien 
que les formes adverbiales en -& soient généralement regardées comme 
des formes d’instrumental (v. Mossé, Manuel de la langue gotique, 
p. 94, 105, ete.). Ici, le -2, final de mot serait donc représenté par zéro, 
cf. lat. ut en face d’archaïque aliuta, ete., lat. et en face de gr. Et, skr. 
äti, ete. (et noter que 2, consonne est zéro en hittite, tandis que 2, est 
h) ; moins probablement, -2, serait ici -a (cf. -2, dané les ffluriels neutres 
du hittite en -a). 

Le chapitre vir roule sur les types intermédiaires entre néôev et 
rp608ev ; le chapitre virr, sur le type zoéoûe. Les dernières pages (363- 
373) en sont un essai d’étymologie du type xp5cûe. Tout à la fin (p. 373, 
ligne 10), compléter de la façon que voici : « Aussi l'interprétation des 
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adverbes caractérisés par -dh- demande-t-elle » de la lumière « à une 
théorie de la formation des mots plus qu’elle ne lui en apporte », 

Le chapitre le plus important (1x — p. 375-396) expose d’abord les 
données grecques sur £va et £vey, puis (à partir de la p. 386) constitue 
une recherche étymologique sur -8ev (ici encore, je me vois obligé de 
renvoyer à mon article de la Revue hittite et asianique, ne voulant pas 
répéter ce que j'y ai dit : pour une bonne part, je suis d'accord avec 
M. Lejeune). 

P. 407-434 (et compléments, p. 441), on trouvera un index commode 
des mots, surtout grecs, étudiés au cours de la longue discussion qui 
précède. 

Parmi les additions (p. 435-440) signalons celle qui intéresse la 
page 24 (à propos de Ge ; ioocc, derréc, cf. Diya = B1y0%, yauaœi + y0wv, 
etc.) : « L'interprétation en question a été reprise plutôt que propo- 
sée par J. Schrijnen, car le parallélisme de ôfya / d:/0% et de yœuai / 
190 avait été, dès 1847, souligné par A. F. Pott, Die quinüre und vige- 
simale Zählmethode, p. 223 et suiv. » Très intéressante également est 
(p. 437) la remarque à la p. 104, à propos de l’arcad. Ovofev et de la 
glose 6565-04 : £w. ’Apxades Hesychius, cf. vha. tur-1, v. angl. dur-u, etc. 
Si E. Schwyzer a raison, fvcsy est un ancien “Ovsoev et Oüoo-da, un 
ancien “ôvso-èa (avec 6>z devant la dentale sonore). Mais on se demande 
d’où peut bien provenir le -s- de “dhurs-, ainsi élargi de *dhur-. Serait-ce 
le “dhur-s- qu’on a dans skr. dur-s-4, car le grec -ot et le lituan. -se 
montrent qu’au locatif pluriel, -u, - et -e sont des additions relative- 
ment récentes à une forme uniquement caractérisée par -s. Soulignons, 
enfin (p. 438-439), l'addition faite à la p. 266 à propos de la forme adver- 
biale xo5. P. 266, M. Lejeune avait dit, et très justement : « L’explica- 
tion traditionnelle de x (génitif partitif en fonction de locatif) est celle 
qui soulève le moins de difficultés. » Aussi peut-on hardiment donner la 
préférence à la restitution d’un indo-européen dialectal *k30-s0, qui, 
après tout, n’a rien d'étonnant, réo étant, en grec, seul de son espèce. 
C’est, nous dit M. Lejeune, la reconstruction de Kieckers (Vergl. 
Gramm. des Gotischen [1928]). E. Schwyzer la rejette pour avancer une 
hypothèse qui est, en effet, de tout point invraisemblable. 

Ces remarques (nous aurions pu les multiplier, p. ex. reprendre celle 
de la p. 440 signalant les Vergl. Unters. zum slavischen Adverb T, de 
H. Karstien, Berlin, 1936) prouvent que, dans la production linguis- 
tique touffue de notre époque, très peu de choses ont dû échapper à 
l'attention de M. Lejeune. À plus forte raison en est-il de même de la 
partie proprement philologique (grec classique et dialectal) qui tient ici 
le premier rang. La linguistique est loin d’être absente du présent livre, 
on l’a vu. Mais l’helléniste qu’est M. Lejeune, très au courant de cette 
science dont se défiait, à tort, O. Riemann, semble l’avoir délibérément 
subordonnée à la philologie proprement grecque, ce qui, pour lui, cons- 
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tituera sans doute un très grand mérite aux yeux de la plupart des 
savants qui s’adonnent à l'étude de l'Antiquité classique, et lui aurait 
valu les éloges de notre commun maître, À. Meillet. 


ALBERT CUNY. 


Pierre Chantraine, Grammaire homérique (phonétique et morpho- 
logie) (Collection de philologie classique, 1). Paris, Klincksieck, 
1942 ; 1 vol. in-89, 526 pages. 


Voici, enfin, la riche et solide grammaire homérique dont le besoin se 
faisait sentir depuis longtemps. Elle vient à son heure, après les travaux 
qui, depuis cinquante ans, ont renouvelé bien des aspects de la linguis- 
tique homérique, de W. Schulze et J. Wackernagel à K. Meister, et 
après la parution de la Griechische Grammatik de E. Schwyzer, à laquelle 
M. Chantraine se réfère pour la théorie générale. L'ouvrage repose sur 
un dépouillement exhaustif et critique des données de la tradition, et à 
aucun moment n’est perdue de vue l’action déterminante du mètre sur 
les formes de la langue épique. Nul n’était mieux qualifié que l’éditeur 
de l’Iliade pour entreprendre et mener à bien pareille tâche. Son livre 
sera désormais parmi les instruments de’travail essentiels de l’helléniste 
et du linguiste. 

M. Chantraine n’a pas voulu reprendre, en tête de sa Grammaire, 
l’exposé des problèmes généraux que pose la langue homérique. Aux ou- 
vrages auxquels il renvoie, il faut ajouter maintenant, dans l’/ntroduc- 
tion à l’Iliade de la Collection Budé, le chapitre rv p. 89-123) sur la 
langue de l’Jliade, suivi d’une note sur l’orthographe et l’accentuation 
(p. 124-136) ; ce chapitre, œuvre de M. Chantraine, en résume commo- 
dément et en illustre d’exemples bien choisis les diverses données. 

La syntaxe est laissée de côté (v compris la question de la composi- 
tion verbale et de la « tmèse ») ; le dernier chapitre, consacré aux parti- 
cules xe et àv, donne un exemple des problèmes critiques qu’elle pose. 
La meilleure description syntaxique demeure celle de Monro ; mais il y 
aurait place pour un livre nouveau, informé des travaux des cinquante 
dernières années, tant sur la linguistique homérique que sur la syntaxe 
bistorique. — Les problèmes proprement métriques sont aussi écartés, || 
et le chapitre vir (Adaptation des mots au mètre) n’y fait que briève- || 


ment allusion. — Enfin, il n’est traité ni de la dérivation nominale || 


(mais M. Chantraine a très largement utilisé et décrit les données homé- 
riques, il y a dix ans, dans son livre sur la Formation des noms) ni de la 
composition nominale. Telles sont les limites que l’auteur s’est assignées. 

L’exposé sur la phonétique homérique est le plus nouveau ; il occupe | | 
près de 200 pages. En dehors de deux gros chapitres sur les altérations | | 
des voyelles en contact (contraction, métathèse, Diéxraoic, etc.) et sur 
le digamma, il passe en revue la plupart des questions que posent la 
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juxtaposition de faits éoliens et ioniens et l’atticisation de la tradition 
(timbre des voyelles, labio-vélaires, traitements des sonantes, psilose, 
etc.) ; un développement particulier est accordé à l'étude des allenge- 
ments et abrégements métriques (ch. vrr). — Après quelques remarques 
sur l’accentuation (ch. xv), on trouve ensuite l’étude de la déclinaison, 
qui occupe près de cent pages, celle de la formation des thèmes verbaux 
(cent pages sur les présents, cinquante sur les aoristes, autant sur les 
autres thèmes) ; enfin, celle de la flexion verbale. — La netteté du plan 
(l'ouvrage se divise en quarante-trois chapitres) et les dimensions don- 
nées à l'index rendent aisée la consultation de ce livre, dont la correc- 
tion typographique est remarquable. 

Il va de soi que l’auteur n’a pu tout dire. A lui seul, un chapitre 
comme celui de l'adaptation des mots au mètre eût pris, s’il avait dû 
être complet, les dimensions d’un volume ; qui veut, par exemple, trou- 
ver l’explication d’un jeu de formes comme Üdxrt (valant -vu) et dar: 
(valant vu-) devra se reporter, d’une part, à ce qui est indiqué p. 100 
sur pefhavt, clvoua, d'autre part, à ce qui est dit p. 105 de l’? de ‘A7: 
(un peu trop brièvement peut-être, car cette désinence longue du datif 
a soulevé un problème d'interprétation à quoi il n’est pas fait allusion 
ici). — Pour ne pas enfler démesurément l’ouvrage, M. Chantraine a dû 
parfois sacrifier des énumérations qui auraient pu être, à l’occasion, 
utiles ; ainsi, p. 254, le détail de la répartition entre les deux flexions du 
comparatif! : pour le retrouver, il faut avoir sous la main à la fois la 
Wortbildung de Risch et l’Index de Gehring. — Parfois aussi les éclair- 
cissements ne sont pas donnés assez explicitement : p. 247, à propos de 
Tu6t 3i, il est dit en note que la forme peut reposer sur *fluÿoaôe con- 
tracté ; il eût fallu ajouter que l’accent fait difficulté (on attendrait 
[lv06, que donne une partie des manuscrits ; la forme a-t-elle été prise 
pour un nominatif?). Mais de tels griefs sont tout à l'éloge d’un livre si 
sûr et si utile qu’on voudrait toujours lui demander davantage. 


Mrcuez LEJEUNE. 


Einar Lôfstedt, Syntactica (Studien und Beitrage zur historischen 
Syntax des Lateins). Erster Teil (Skrifter utgiona av kungl. 
humanistiska vetenskapssamfundet : Lund, X, 1). Zweite, erwei- 


1. Acc. sg. quelvova (6 ex.) et auelvo (3), pelova (1) et gpeiw (2), mais seulement 
Bpaxiova (4), peitova (7), récoova (5), ye{pova (4) et xepelova (5). — Plur: neutre auslvo 
(2), mais rActova (5), yepetova (2). — Nom. pl. äpetouc (3), XAXOUG, (1), nhefouç (1) et 
mXelovec (7), mais seulement guelvovec (3), Bpaytovec (1), xaXinves (1), xpeiosoves (1), 
eltoves (2), éMtoves (1), xetpoves (3). — Acc. pl. toujours -ovaç. — La flexion en -ov- pré- 
domiue donc, sans que le mètre en soit responsable (* xad\touc où *xwxfovec étaient pos- 
sibles, avec la longue de Bpaxtovec), et il n’y a pas trace de l’accusatif pluriel attique en 


-OUG- 
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terte Auflage. Lund, Gleerup (et Leipzig, Harrassowitz), 1942 ; 
1 vol. in-80, xxv + 407 pages. 


Bien qu’ils n’aient pas été, en leur temps, adressés à la Revue, les deux 
volumes de Syntactica (1, 1928 ; II, 1933) de M. Lfstedt ne sont certai- 
nement pas restés inconnus de ceux de nos lecteurs qui s’intéressent à 
la philologie latine et à la linguistique. Le second volume est loin d’être 
épuisé encore ; le premier vient de connaître une nouvelle édition mise à 
jour et considérablement augmentée (407 p. contre 289). Le tome I 
envisage diverses questions de syntaxe nominale (2€ éd. Ch. r : Accord ; 
u-1v : Emploi des nombres ; v-vi : Nominatif; vui-x1 : Génitif; xn1- 
x : Datif; xrv-xv : Accusatif ; xvi-xvir : Ablatif ; xvrri : Histoire des 
négations ; xix : Préhistoire de l’article roman). Le tome [I montre ce 
que la syntaxe historique du latin peut attendre d’une utilisation des 
données morphologiques, psychologiques (études de l’attraction, de la 
contamination, du pléonasme, de l’ellipse) et, enfin, stylistiques. L’en- 
semble est d’un excellent disciple du Wackernagel des Vorlesungen. 
Mais l’auteur, spécialiste du bas-latin, oriente moins ses recherches vers 
la préhistoire et la comparaison des autres langues indo-européennes 
que vers le latin vulgaire et la naissance des langues romanes. Sa con- 
naissance approfondie de ce domaine nous vaut une foule d’observa- 
tions intéressantes et neuves qui font la grande originalité de l’ouvrage. 
L’ingéniosité, la sûreté, l’ampleur des vues ne sont pas indignes du 
maître dont se réclame M. Lüfstedt. 

D'une édition à l’autre (1928-1942) du tome ÎÏ, la bibliographie géné- 
rale et celles des divers chapitres ont été mises à jour. On s’étonnera, 
cependant, de ne pas voir figurer dans la bibliographie générale des 
ouvrages tels que le Handbuch der erklärenden Syntax de Havers 41931), 
d’ailleurs utilisé au cours du livre, ou les travaux de Ries (1927-1931), 
ou les volumes VI-VITI (1934-1937) de l’Indogermanische Grammatik de 
Hirt qui appellent la discussion plutôt que le silence. L’/ntroduction de 
Meillet y est citée dans l’édition de 1922, non dans celle de 1934, assez 
remaniée. Le Dictionnaire étymologique de Walde-Hofmann y figure, 
mais non celui d’Ernout-Meillet. — Les indices ont été étoffés et la con- 
sultation du volume en est rendue plus aisée. 

Il a été tenu compte de travaux parus depuis 1928 ; ainsi, le ch. xvnr 
(Ablativus comparationis) a été remanié, à la suite des études de K. van 
der Heyde (1930) et de H. Mürland (1933) et des réflexions où elles ont 
engagé l’auteur. On sait que les faits latins archaïques semblent favori- 
ser l’hypothèse d’un ancien instrumental, mais la comparaison, notam- 
ment du grec, celle d’un ancien ablatif. En 1928, l’auteur ne croyait pas 
qu'on pût se prononcer (p. 242); il penche à présent pour l’ablatif 
(p. 312), suggère une explication ingénieuse des faits latins (tendance à 
n’employer le « cas de comparaison » que dans des expressions courtes) 
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et attend, d’une étude approfondie de la question dans d’autres langues, 
une solution définitive du problème latin. 

Tous les chapitres ont été enrichis d’un certain nombre d'exemples 
et de remarques ; ainsi sont nouveaux, au ch. xvr (Zur Entwicklung des 
Ablativs), les développements sur la construction uir literarum, exempli 
mulier (281-283), sur loco « sur place, sur-le-champ » en bas latin (284- 
285), sur Properee, IV, 8, 10, et I, 18, 12 (285-287), sur l’ablatif séparatif 
sans préposition après reuocare, disiungere, degenerare, ete. (293-296). 
Dans le ch. x11 (Zur Entwicklung des Dativs) a été inséré un long para- 
graphe (200-208) sur les flottements entre compléments d'objet à l’aceu- 
satif et au datif en latin vulgaire (type iubeo alicui). 

Enfin, deux chapitres sont entièrement nouveaux. L'un (v : Zum 
Gebrauch des Nominativs) traite de quelques emplois absolus du nomi- 
natif (énoncé, d’une dénomination : lactea nomen habet ; énumérations ; 
substantifs apposés : sequebatur raeda cum lenonibus, comites nequis- 
simi ; participes apposés, notamment dicens) et de quelques nominatifs 
figés (trans, aduorsus, deinceps, ete.) ; l'explication proposée pour cer- 
tains exemples (ostendit se homo, par équivalence avec apparuit homo ; 
raeda cum lenonibus, équivalant à lenones in raeda) pourrait être étendue 
à d’autres (lactea nomen habet équivaut à lactea dicitur) ; il n’en reste 
pas moins que le nominatif apparaît souvent comme le cas du mot déta- 
ché de la phrase, du mot non construit ou du mot qui cesse de l’être 
(anacoluthe au cours d’une énumération), « Kasus der syntaktischen 
Rubhelage », dit M. Lfstedt ; «cas zéro », pourrait-on dire aussi. — Et il 
nous semble qu’il se présente ici un de ces liens entre morphologie et 
syntaxe sur lesquels l’auteur a justement insisté dans le tome IT; ce 
caractère «à part » du nominatif, que mettent en lumière divers faits de 
syntaxe, et dont les grammairiens grecs et latins avaient conscience, 
n’explique-t-il pas le rôle souvent prééminert du nominatif dans les 
réfections analogiques des flexions en grec ou en latin, soit qu'il tendît à 
s’opposer à l’ensemble des autres cas (du moins au singulier : dvño / 
ävôga [au lieu du plus ancien ävéoz], ävdo6e, avèe{; pater | patrem [au 
lieu du plus ancien *paterem], patris, patri, patre), soit, au contraire, 
qu’il imposât à l’ensemble des autres cas tel de ses caractères (certains 
faits d’accentuation grecque sont significatifs à cet égard)? 

Nouveau aussi est le chapitre x1x (Zur Vorgeschichte des romanischen 
Artikels) ; il est surtout critique. On a voulu trouver en latin classique 
et même archaïque des exemples de ille dont la valeur démonstrative 
serait presque nulle et où apparaîtrait déjà l’amorce d’un article défini. 
L'auteur les passe en revue et montre que la valeur d'opposition ou de 
référence de ille y demeure sensible. Ce n’est pas avant le vre siècle que 
s’amorce le passage à l’article, et que commence, à cet égard, un état de 
langue transitoire qui rappelle celui du grec homérique. 


Micuez LEJEUNE. 


156 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Michel Feyel, Polybe et l’histoire de Béotie au ITI siècle avant notre 
ère (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, 
fase. 152). Paris, E. de Boccard, 1942 ; 1 vol. in-8°, 329 pages et 
Î carte hors texte. 


M. Feyel était déjà bien connu par de nombreux mémoires, dont plu- 
sieurs relatifs à des inscriptions d’Akraiphia et de Thespies. Ïl publie en 
même temps que ce livre, dans la collection des Publications de la Fa- 
culté des lettres de l'Université de Strasbourg (fase. 95), une Contribution 
à l’épigruphie béotienne depuis longtemps (B. C. H., t. LXI, 1937, 
p. 235) annoncée et attendue. Il annonce (p. 11, 76) qu’il consacrera 
«prochainement » une étude à l’histoire de la Béotie au 11 siècle, jus- 
qu'à la catastrophe de 146. Ainsi, un Athénien des jeunes générations, 
se consacrant à l’histoire hellénistique de la Béotie, reprend en l’élargis- 
sant un projet qui avait été celui de Maurice Holleaux 1 : à coup sûr, il 
est mieux que quiconque actuellement en mesure de le mener à bonne fin. 

Afin de prévenir d'éventuelles déceptions, le contenu du présent livre 
doit être iei précisé et, du même coup, son titre interprété. M. Feyel ne 
pouvait songer à embrasser tout le 111€ siècle, car les documents tant 
littéraires qu'épigraphiques font à peu près entièrement défaut sur la 
Béotie pendant la première moitié de ce siècle : son exposé ne commence 
donc, en fait, qu'aux environs de 250. A cette date, les inscriptions se 
font assez nombreuses. En outre, par une de ces digressions fréquentes 
chez l'historien grec et souvent heureuses pour les modernes, un frag- 
ment de Polybe (XX, 4-7) apporte à la fin de 192 une vue générale et 
un jugement sur l’évolution politique, sociale et morale de la Béotie 
depuis 245. Aucune source littéraire ne présente, et de loin, une impor- 
tance comparable pour le sujet. Étudier l’histoire béotienne au cours 
de cette période a donc conduit l’auteur à confronter Polybe avec les 
faits eux-mêmes, c’est-à-dire à apprécier l’impartialité de son résumé 
comme de son jugement. Toutefois — car l’angle risquerait de paraître 
un peu étroit — il'est bon d’ajouter que le souci de cette confrontation 
ne domine pas le livre tout entier et peut-être y avait-il quelque impru- 
dence à l’exprimer aussi fortement dans le titre, puisqu'il n’intervient 
réellement que là où il était à son rang et à sa place légitimes, surtout 
dans la conclusion. * 

La première partie de l’ouvrage est, comme il se doit, consacrée à la 
chronologie des archontes fédéraux, terriblement lacunaire jusque vers 
245, infiniment délicate plus tard en raison des homonymies, des incer- 
titudes de la prosopographie et de celles des chronologies qui lui sont 


1. Cf., au t. I (1938) des Études d'épigraphie et d'histoure grecques de ce dernier, l'intention 
exprimée p. 89, n. 1, et l’Introduction de Leuis Robert, p. xx1-1v. 
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plus ou moins liées, avant tout de la chronologie delphique. Après de 
rigoureuses discussions, l’auteur aboutit à un tableau qui rectifie plu- 
sieurs erreurs de ses devanciers et où le flottement, pour considérable 
qu’il apparaisse encore, permet néanmoins quelques conclusions histo- 
riques fermes. La plus importante concerne le rattachement d’Aigos- 
théna à la Confédération béotienne : une trop longue liste d’archontes 
interdit de le considérer comme contemporain, en 224, de celui de Mé- 
gare et 1l s’est produit au plus tard en 229. On admettra donc nécessai- 
rement qu'Aigosthéna, jusqu'alors dépendante de Mégare, s’en est ou 
en a été émancipée et, plusieurs années avant elle, est passée des 
Achaiens aux Béotiens. 

Vient ensuite l’étude des relations extérieures de la Confédération 
béotienne. Le neuf n’y manque pas, et parfois du plus vif intérêt. Je 
signale en particulier la discussion serrée et, semble-t-il, probante sur 
l'identification du roi Dèmètrios nommé dans plusieurs inscriptions de 
Mégare (1. G., VII, 1-14, notamment). L’une d’elles au moins révèle 
incontestablement que ce roi entretient une garnison à Aigosthéna, alors 
bourgade mégarienne ; il est donc pratiquement le maître de la Mégaride. 
L’opinio communis, que nul n’avait jusqu’ici mise en doute, reconnais- 
sait en lui le Poliorkètès. Des arguments prosopographiques et paléo- 
graphiques, dont la concordance fait la force, permettent à M. Feyel 
d'affirmer qu'il faut y voir Dèmètrios II. L'histoire balbutiante de la 
Grèce centrale au cours du règne de ce souverain s’enrichit ainsi, brus- 
quement, de certains faits insoupçonnés : en guerre contre les Achaiens, 
Dèmètrios II s’est emparé de Mégare, assurément afin de mettre un 
terme aux entreprises d’Aratos contre Athènes et pour menacer Co- 
rinthe ravie à son père quelques années plus tôt; après n’avoir rien 
changé tout d’abord au statut politique de la Mégaride, il a finalement 
provoqué ou autorisé l’adhésion isolée d’Aigosthéna à la Confédération 
béotienne ; aussi n’est-ce qu’une Mégare définitivement amputée de 
cette bourgade qui redevint achaienne en 229 à la mort de Dèmè- 
trios II. Ces hypothèses ne sont pas simples ; avec elles, l’obscurité 
totale de naguère fait place à un enchevêtrement qui risque d’éveiller 
a priori le soupçon. Mais les démonstrations sur lesquelles tout repose 
paraissent si solides qu’il faut bien en accepter les conséquences inévi- 
tables. 

Ï1 serait naturellement vain d’espérer que, sur tous les points, les solu- 
tions nouvelles présentées par M. Feyel obtiendront l’adhésion générale. 
Pour ma part, je suis heureux de me dire convaincu, au moins pour l’es- 
sentiel, par les pages qui analysent les rapports des Béotiens et des 
Achaiens entre 229 et 224. En revanche, les arguments invoqués ne 
parviennent pas à me faire écarter l'interprétation ordinaire du récit 
(Pol., XX, 5, 7-11) de l'incident de Larymna entre Antigonos Doson et 
l’hipparque Néon. Mais il est rare qu’on ressente ainsi, en suivant les 
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fermes raisonnements que le livre déroule, la certitude d’une résistance 
possible et victorieuse. Habituellement, les explications et les hypo- 
thèses auxquelles l’auteur s’arrête contraignent au moins à réserver le 
jugement. 

Dans sa dernière partie, l’ouvrage étudie la vie intérieure de la Béotie, 
ou plutôt certains aspects de cette vie. La civilisation artistique et intel- 
lectuelle est délibérément négligée et l’on examine seulement les institu- 
tions militaires, la monnaie et la vie économique, les fêtes et les concours, 
enfin les institutions politiques et judiciaires ainsi que leur fonctionne- 
ment vers la fin du rr1 siècle. L’étude était délicate en raison de la 
nature même des sources et ce n’est pas sur M. Feyel que retombe la 
responsabilité du manque d'équilibre qui s’y révèle souvent : s’il l’a 
faite ici minutieuse, et là parfois plus que sommaire, sa documentation 
surtout épigraphique, très inégalement répartie, le lui imposait. On ne 
cachera pas, pourtant, qu’il semble avoir soumis quelques-uns de ses 
textes à une e«égèse trop ingénieuse et avoir fondé des conclusions trop 
larges et trop hautes sur la base étroite qu’ils constituent. L’entraîne- 
ment était à peu près fatal pour un sujet de ce genre, où, ici et là, une 
lumière éblouissante fouille impitoyablement l’infime détail, tandis que 
subsistent d'immenses pans d'ombre : il était tentant d’attacher au 
détail éclairé plus d'importance qu’il n’en a et de lui faire dire plus qu’il 
n’enseigne réellement. Mais sans doute le désir initial de confronter avec 
les faits les dires de Polybe a-t-il rendu cette tentation plus irrésistible 
encore. À partir du milieu du 111€ siècle, Polybe parle en Béotie de lamen- 
table anarchie, de profonde décadence en tous domaines, politique, mili- 
taire et moral, et il attribue ce mal à l’influence des rois de Macédoine. 
M. Feyel conteste le jugement pour la période comprise entre 245 et 
220 ; à partir de 220, au contraire, la déchéance lui paraît très sensible. 
Mais, presque partout où il pense en retrouver les traces, on ne peut 
s’empêcher de penser qu’il se satisfait d'indices peu décisifs. Îl constate, 
par exemple, que les catalogues militaires sont gravés dans certaines 
villes avec une lésinerie croissante, et il explique, sans que le moindre 
autre fait puisse l’y autoriser : « La raison, c’est qu’... on est résigné à 
supporter vaillamment toutes les économies qui se feront sur les dé- 
penses d’ordre militaire... ; les dépenses qui... sont nécessaires [à l’ar- 
mée] sont réduites le plus possible » (p. 283). De même, la preuve invo- 
quée pour montrer l’immixtion de Philippe V dans les affaires inté- 
rieures de la Béotie, tant fédérales que municipales, n’est pas en elle- 
même bien solidement établie et serait, en tout'état de cause, insuffi- 
sante pour justifier une telle assertion. Aussi est-on conduit à soupçon- 
ner que l’autorité de Polybe a pesé dans la balanceiet faussé l’interpré- 
tation normale de faits qui n’ont pas une aussi lourde signification. Au 
vrai, si M. Feyÿel en a marqué certaines avec force, il existe plus de rai- 
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sons encore qu'il ne le dit de se défier, en l’espèce, de Polybel. A tout 
cela, d’ailleurs, j’opposerais bien volontiers la question préalable : les 
historiens de l’Antiquité n'ont-ils pas aujourd’hui autre chose et mieux 
à faire qu’à vérifier, sur le plan politico-moral où il plaisait à l’historio- 
graphie ancienne de se placer, la justice des condamnations lancées 
contre certains dirigeants béotiens et contre leur ami le roi de Macé- 
doine Philippe V? 

Mais j'ai peur que ces réserves, qui m'ont paru nécessaires, ne dé- 
passent leur but. Elles ne portent ni sur la vraie matière ni sur le sens 
réel du livre, dont elles ne diminuent pas, en conséquence, le considé- 
rable intérêt. J'ai montré plus haut de quelles nouveautés, souvent heu- 
reuses, 1l est riche et quelle contribution importante il fournit à l’his- 
toire de la Grèce hellénistique. L’'hommage s’impose tout autant aux 
solides qualités de construction et de facture qui s’y affirment. Par sa 
sobriété, par la vigueur d’une musculature sous-jacente qui ne demeure 
jamais immobile, par la netteté précise et sans bavures de ses exposés 
comme de ses discussions logiques, il constitue un excellent modèle 
d’une méthode, de celle qui, craignant le foisonnement des déblais eri- 
tiques, coupe au plus court et va droit à son but essentiel. Elle a ses 
inconvénients : le risque principal est la systématisation et le sacrifice 
de certaines nuances. Elle a aussi ses avantages qui l’emportent large- 
ment lorsqu'elle est maniée avec autant d’énergique maîtrise. 


Anpré AYMARD. 


Térence, Comédies, t. I, texte établi et traduit par J. Marouzeau 
(Collection des Universités de France). Paris, Les Belles-Lettres, 
1942 ; 1 vol. in-80, 317 pages (pages de texte doubles). 


Cette édition représente ce que doit être en principe une édition Budé, 
le fruit d’un long commerce avec l’auteur et d’années de travail. L’in- 
troduction est bien ce qu’elle veut être, «un état des questions relatives 
à Térence ». La documentation, très complète, est présentée avec une 
aisance et une clarté fort agréables. — Sur l’iconographie de Térence, il 
faudrait (semble-t-il) citer, p. 48, l’article de G. Rodenwaldt, mentionné 
pour une autre raison, p. 23, n. 2. Sur la question des protecteurs de 
Térence, l’auteur, qui fuit avec soin les affirmations tranchées et res- 
pecte les incertitudes de l’histoire (cf., par exemple, l’anecdote sur Céci- 
lius et Térence), remarque avec raison que le témoignage de Santra 
serait mieux en accord avec le prologue des Adelphes, v. 20 (cf. p. 11, 
n. 2,et p. 37) : il y a là un point qui serait à examiner de plus près, s’il 
était possible. — Pour la chronologie des pièces, on nous offre les don- 


1. J'espère le montrer dans un article que publiera la Revue historique. 
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nées du problème et un tableau qui en résume les conclusions. — Pour 
la place de Térence dans l’histoire de la palliata, il y aurait peut-être lieu 
de souligner qu’il revient par la pratique de la contaminatio à une vue 
plus large de l’adaptation des Grecs et qu’ainsi il est, plutôt qu’au terme 
d’une évolution rectiligne, en réaction sur ses prédécesseurs immédiats, 
Cécilius et Luscius. — A la bibliographie du prologue, p. 27, n. 1,il y 
aurait à ajouter l'important chapitre de F. Leo dans ses Plautinische 
Forschungen. — M. Marouzeau exprime sur les prologues un jugement 
qui, venant du styliste qu’il est, mérite la plus grande considération. À 
l'opposé de Fabia, il trouve une grande différence avec le style des 
pièces (cf. p. 29 et p. 49) : « Le style en est étrangement maniéré, pré- 
cieux, agrémenté de figures de rhétorique employées sans nécessité, 
sinon même à contresens. » Dès lors, « ou les prologues ne sont pas de 
Térence ou, s’il les a écrits lui-même, il s’y est livré à des fantaisies de 
style que fort heureusement, au cours de ses comédies, la nécessité de 
suivre ses modèles lui a interdites ». J'avoue que je me sens mieux dis- 
posé que M. Marouzeau ou que. M. Jachmann (dans son excellent ar- 
ticle de la Real-Encyclopädie) pour les prologues de Térence. Pour la 
différence de style avec les pièces elles-mêmes, il y aurait lieu de distin- 
guer les dialogues et les monologues. Ainsi, dès le début de l’Andrienne, 
on trouve dans le monologwe de Pamphile ceci qui est dans la manière 
des prologues : 


id mutatum quoniam inmutatum uidet… 
Quid facerem? Si quis nunc me cogit, aliquid facerem ut hoc ne 
facerem.… 


Dans les dialogues eux-mêmes, les passages de vivacité familière et ceux 
où les personnages s’appliquent à traduire des sentiments élevés sur un 
ton soutenu ; ainsi au début de l’Andrienne toujours Sosie exprimant 
sa gratitude. Ces procédés peuvent ressortir à la fois de l’influence de la 
tragédie et du carmen. — Pour la structure des pièces, le critique estime 
qu’on ne peut établir que Térence connaissait la distinction en actes et 
en scènes ; aussi a-t-1il dans l’édition relégué ces indications, reproduites 
de la tradition, dans les titres courants. — Pour la distribution des ré- 
pliques, il fait état du travail de son élève J. Andrieu : de même que, 
dans les papyri du théâtre grec, seuls des signes diacritiques, sans men- 
tion des personnes, devaient dans les exemplaires anciens marquer 
cette répartition : il en résulte que nous ne sommes pas liés par celle que 
nous fournissent nos manuscrits. — Pour la question de” contaminatio, 
on pourrait ajouter encore à la bibliographie, p. 41, n. 6 : G. Jachmann, 
Plautinisches und Attisches, 1931, p. 142 ; J. B. Hofmann, Indogerma- 
nische Forschungen 53, 1935, p. 187; E. Bigott, Die Komposition der 
Andria des Terenz, diss. de Cologne, 1939 ; A. Klotz, Berlirier philolo- 
gische Wochenschrift, 1941, p. 251. — M. Marouzeau estime avec la 
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majorité des exégètes que Térence a été fort adroit dans cette contami- 
nation (l'étude de Clifford, louée par A. Klotz, est rangée à tort, p. 44, 
n. 3, parmi les élogieuses de la pratique de Térence). — Sur la métrique, 
le savant éditeur, qui a largement utilisé l'ouvrage récent de W. A. Laid- 
law, présente un exposé d'une rare clarté, qui initiera aux problèmes 
actuels, notamment rapports de la métrique avec l’accentuation, sens 
exact de la loi des mots iambiques, problème des hiatus. 

L'établissement du texte procède de vues également nettes et métho- 
diques. L'éditeur rejette l’idée d’un archétype intermédiaire commun à 
À et à la recension calliopienne : l’archétype est l’exemplaire térentien 
lui-même. Ceci exclut l’idée de fautes communes à l’ensemble de la tra- 
dition. Dans la pratique, le travail du critique n’aboutit pas à présenter 
de changements notables d’un texte « qui est assez solidement établi ». 
— M. Marouzeau, qui a eu occasion de formuler plusieurs fois ses vues 
sur la traduction, pose le principe suivant (p. 103) : « La traduction doit 
être telle qu’elle puisse servir de base à un commentaire. » Cette vue 
féconde pourrait donner lieu, je crois, à de longues réflexions. Car le 
commentaire a des tâches bien diverses ; tel s’étudie à ressaisir le mou- 
vement dramatique, tel au ton des personnages, tel davantage à l’au- 
teur, à sa manière,son style, tel au sens littéral des images et des mots. 
Et le génie des langues exige souvent des moyens fort différents dans 
deux idiomes différents pour produire le même effet littéraire ou scé- 
nique, en sorte qu’il n’est pas possible de conserver toujours à la fois la 
forme et le fond. Spécialement, cette difhiculté s’accroît quand il s’agit 
d’un style comme est celui de la comédie, où domine l’élément affectif. 
Prenons un exemple au début de l’Andrienne, ces simples mots Dictum 
puta, de Sosie, où s'expriment son empressement et sa satisfaction de 
comprendre à demi mot ce que va lui confier son maître. Ces mots ne 
sont-ils pas rendus d’une façon trop appuyée par la traduction exacte : 
« Considère-les comme dits? » (Outre que les, alors qu’au paucis tout 
fait Térence oppose un dictum qui ne l’est pas moins introduit entre les 
deux répliques une suite, une continuité grammaticale qui n’est pas 
dans le ton.) Un simple : « C’est dit » serait littéralement moins exact et 
ne permettrait pas d’amorcer le commentaire de la construction, mais 
serait peut-être dramatiquement plus juste et rendrait mieux l’élément 
affectif. Mais, cette objection présentée sur le principe (et je devais la 
faire), la traduction de M. Marouzeau apparaît le plus souvent comme 
d’un rare bonheur ; elle montre que notre langue lui est aussi familière 
dans ses nuances et ses tours que la langue latine. Elle pique maintes 
fois par la justesse de ses nouveautés, et l’étudiant y trouvera de quoi 
enrichir la liste de ces équivalences auxquelles on ne pense pas toujours 
et qui sont les bonnes, et que M. Marouzeau a présentées dans sa bro- 
chure sur la Traduction du latin. 


Pierre BOYANCÉ. 
Rev. Ét, anc, 11 
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Apulée, Les Métamorphoses, livres I-TIT et IV-VI, texte établi par 
D. S. Robertson et traduit par Paul Vallette. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1940 ; 2 vol. in-80, rxrr et 85 pages, 101 pages (pages 
de texte doubles). 


Ces deux volumes, parus l’année même de la défaite, prouvent la 
vitalité de l’Association Guillaume Budé. Une importante introduction 
précède le texte. Dans une première partie, M. Vallette expose les rap- 
ports entre les Métamorphoses d'Apulée, l’Ane, attribué à Lucien, et les 
Métamorphoses de Lucius, que lisait encore Photius au 1x® siècle. 
Celles-ci seraient la source commune du roman grec et du roman latin ; 
elles auraient pour auteur Apulée lui-même, selon Cocchia, Lucien selon 
Perry. M. Vallette repousse la première hypothèse, selon laquelle les 
Métamorphoses sont un roman autobiographique, et juge la seconde 
séduisante, sans oser se prononcer avec certitude. De fait, tous les argu- 
ments apportés contre Cocchia ne semblent pas également probants. 
Lucius, dit M. Vallette (p. x), est Grec, tandis qu’Apulée est Afri- 
cain. Mais, si l’auteur du prologue dit avoir pour patrie « l’Hymette at- 
tique et l’Isthme éphyréen et Ténare la spartiate », il ne s’identifie pas 
pour cela avec Lucius, qui est Thessalien, en se distinguant d’Apulée. 
Notre Africain ne cherche-t-1l pas à proclamer que sa culture est toute 
grecque? Et le maître athénien de Lucius ne serait-il pas — plutôt que 
ce Clytius hypothétique (1, 24, 6) — le Gaius dont Sinko, De Apulei et 
Albini doctrinae Platonicae adumbratione, p. 42, a montré qu’Apulée a 
suivi réellement les cours à Athènes? 

M. Robertson, dans la seconde partie de l’Introduction, étudie de 
très près la tradition manuscrite des Métamorphoses sans ébranler la 
valeur de F, manuscrit de base. On regrettera que son apparat critique 
déroge aux règles de la Collection Budé, comme il l’annonce p. zrr ; la 
lecture en sera malaisée pour les étudiants, surtout en ce qui concerne 
les sigles a* ou », qui ne figurent pas dans le stemme de la p. 1. Ïls 
devront se reporter constamment à l’Introduction, où ils trouveront des 
redites (notamment, p. Liv, sur l’histoire des éditions, revenant sur les 
P. XXXIX-XL). 

Ces remarques n’enlèvent rien à la valeur du texte et de la traduction 
qui nous sont proposés. Le traducteur de l’Apologie et des Florides s’est 
surpassé pour reproduire le mouvement et la couleur du style d’Apulée, 
qui est si éloigné du goût français. L’abondance de l’apparat critique 
lui a permis aussi de placer des notes indispensables pour l'intelligence 
d’un texte aussi difficile, et qui soulève quantité de problèmes histo- 
riques et religieux. 


Prerre COURCELLE. 
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Andréas Alf6ldi, Epigraphica III (extrait des Archaeologiai Erte- 
sut, 1940, p. 195-235). Texte hongrois et allemand, 1 planche. 


Îl y a toujours beaucoup à prendre dans les travaux épigraphiques 
d'A. Alfüldi (cf. Revue, 1942, p. 163). Contre l’opinion de Mommsen 
souvent reproduite, le savant hongrois établit que c’est bien à Aquin- 
cum, capitale de la Pannonie Inférieure, que se réunissait le concilium 
provinciae. Îl n'y eut pas à Sarpentele de Templum d|ivi Marci] (C. I. L., 
IIT, 3342), mais un sanctuaire de Jupiter Dolichenus, que Septime- 
Sévère et Caracalla restaurèrent en 202 en revenant d'Orient. Particu- 
lièrement important est le commentaire tout nouveau qui nous est 
donné de C. I. L., III, 3343 : Z(ovi) O(ptimo) M(aximo) Dolc(eno) pro 
sal(ute) dd(ominorum) nn(ostrorum) Augg(usto)rum (duorum) tot(ius) 
prlovinciae) sacerdotes. Je crois bien qu’il s’agit là du premier concile 
païen qui nous soit connu. Alfüldi montre, en effet, que cette réunion de 
prêtres ne peut avoir eu lieu que sur la convocation des autorités impé- 
riales, le culte de Jupiter Dolichenus n’ayant jamais eu d’organe cen- 
tral capable de prendre une telle décision. Ï1 faut donc penser qu'il y 
eut un précédent à la tentative fameuse de Maximin Daia d'organiser 
le paganisme pour une résistance plus efficace à la propagande des Chré- 
tiens. Ce texte, que son nouvel éditeur date avec raison du règne com- 
mun de Dioelétien et de Maximien, présente un intérêt certain pour la 
politique religieuse de la Tétrarchie avant la grande persécution. J’ajou- 
terai qu'une vingtaine d’années plus tard, vers 313, les sacerdotes du 
culte impérial d’une province d'Afrique s’unirent pour honorer la famille 
de Constantin : Aurel. Victor, 40 : tum per Africam sacerdotium decretum 
Flaviae genti. Après le commentaire qu’A. Alfüldi a donné de l’inscrip- 
tion hongroise, il n’est plus sûr que la mesure prise en Afrique ait été le 
fait d’une organisation des cultes païens qui ne daterait que de Maximin 
Daïa. — L'organisation du municipium d'AquincuM est mieux connue 
après les recherches qui nous sont présentées aujourd’hui. C’est en 178 
(et non en 172), pendant la grande guerre contre les Sarmates, que fut 
gravé C. I. L., III, 3347. Une inscription inédite, rapprochée de C. I. L., 
IIT, 10429, remet en question les théories de Mommsen sur les rapports 
des villes nées au contact des camps légionnaires du limes. Bien après 
Septime-Sévère, la ville militaire d’Aquineum avec son territorium legio- 
nis était distincte de la colonia, encore que ses canabae aient eu un sta- 
tut et surtout une administration qui les rapprochèrent dans la pratique 
de la situation de leur voisine. Cependant, jusqu’au milieu du rr1e siècle 
tout au moins, les légionnaires ne furent pas les colons vivant de la cul- 
ture d’un sol loué à l’État, comme l’ont cru Mommsen et von Premers- 
tein ; jusqu’aux réformes qui, de Gallien à Dioclétien, transformèrent 
‘armée, ils gardèrent une mobilité qui leur permit de combattre sur 
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n'importe quel théâtre d'opérations. C’est la preuve que l’Histoire 
Auguste, qui, dans la Vita Severi Alexandri, 58, fait un cultivateur du 
soldat des frontières, glisse dans l’anachronisme. J'ajoute que la Table 
de privilèges de Brigetio accorde en 311 aux legionarii milites des 
exemptions fiscales, comme s'ils étaient de véritables colons. Étaient 
déjà sûrement des colons les soldats qui plantèrent de vignes les bords 
du Danube entre Sirmiuim et Mons Aureus (Epitome de Cuaes., 37). Maïs, 
remarquons-le, l'inscription de Brigetio ne les nomme pas limitanei 
milites, comme l'Histoire Auguste. C’est donc bien après Dioclétien que 
fut rédigée la Vita Severi Alexandri. Voici une preuve de plus qu’il est 
vain de revenir, comme certains historiens l’ont fait ces derniers temps, 
aux théories de Mommsen et de Klebs, pour qui le recueil entier date- 
rait de Dioclétien et de Constantin. 


W. SESTON. 


S. J. de Laet, De samenstelling van den Romeinschen Senaat gedu- 
rende de eerste eeuw van het Principaat (28 voor Chr. 68 na Chr.) 
(Rijksuniversiteit te Gent. Werken uitgegeven door de Faculteit 
van de Wijsbeegeerte en Letteren, 929 afl.). Anvers, De Sikkel, 
1941 ; 1 vol. in-89, 338 pages. 


À Gand, que les travaux de P. Lambrechts avaient déjà signalé 
comme un centre de recherches prosopographiques (ef. Rev. Ét. anc., 
1937, p. 160 ; 1938, p. 84), un érudit belge, S. J. de Laet, vient d'étudier 
la composition du Sénat d’Auguste à Néron. Le livre, écrit en flamand, 
serait difficilement accessible si un copieux appendice n’en résumait en 
français lés principales conclusions que voici : les patriciens, qui ocecu- 
paient près d’un tiers du Sénat sous Auguste, ne forment plus que le 
dixième de l’assemblée sous Néron, malgré l’apport de cette « noblesse 
d’empire » qu’essayèrent de créer Auguste et Claude. Favorisés par 
Auguste, qui leur aurait rendu la place qu’ils avaient deux siècles aupa- 
ravant, ils auraient vu leur rôle systématiquement diminué par Tibère. 
Les homines novi viennent sous Auguste de la noblesse des municipes 
italiens qui furent alors presque tous représentés au Sénat, sans y dispo- 
ser, sauf sous Tibère, d’une influence que gardèrent pratiquement les 
personnages consulaires. Les sénateurs provinciaux furent toujours très 
peu nombreux. Claude lui-même, quoi qu’il en ait dit dans son discours 
de Lyon, ne semble avoir recruté aucun Gaulois de la Lugdunaise, dont 
les premiers ne seraient entrés à la curie que sous Trajan."Mais les sta- 
tistiques de de Laet me paraissent ici en défaut, car Tacite nous déclare 
expressément que quelques Éduens furent faits sénateurs par Claude 
(Ann., XI, 25). L'Espagne et la Narbonnaise eurent quelques représen- 
tants dès Tibère; sous Néron, ils forment un groupe compact, sans 
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qu'aucune des raisons données de ce fait par de Laet paraisse convain- 
cante. 

Il est souhaitable qu’un spécialiste de la prosopographie nous donne 
un avis sur les identifications qui nous sont présentées dans ce livre, 
comme F. Vittinghoff l’a fait pour les travaux de Lambrechts (Gnomon, 
1939, p. 506). En attendant, je voudrais présenter une remarque. Tibère, 
qui renouvela en partie le Sénat, semble avoir intentionnellement pro- 
longé les pouvoirs des légats propréteurs et des proconsuls, pour rendre 
plus efficace leur action, et aussi pour limiter à quelques sénateurs qui 
lui étaient dévoués les profits et les responsabilités de l'administration 
des provinces. Mais il y a quelque imprudence à penser avec l’auteur du 
livre que Tibère ait jamais songé à faire de légats propréteurs maintenus 
à Rome des « secrétaires d’État pour les provinces », dont les services 
auraient été ainsi centralisés dans la capitale. Tibère n’a point élaboré 
une réforme qui eût bouleversé les habitudes des Romains. Ceux-ci, à 
aucun moment de leur histoire, même sous Claude, qui organisa les 
bureaux du gouvernement central, n’ont imaginé qu’on pouvait diriger 
de Rome leur empire comme d’un « ministère des Colonies ». Il reste 
que Tibère a eu à l’égard des sénateurs une politique novatrice qui a 
sans doute contribué à susciter une opposition dont Tacite nous a con- 
servé le véhément écho. 


W. SESTON. 


Virgile, Bucoliques, texte établi et traduit par E. de Saint-Denis. 
Paris, Les Relles-Lettres, 1942 ; 1 vol. in-12, xxx + 76 pages 
(pages de texte doubles). 


La première édition des Bucoliques dans la collection Budé, due à 
H. Goelzer, datait de 1925. M. E. de Saint-Denis nous permet, par la 
nouvelle présentation qu’il en donne, précédée d’une double introduc- 
tion, biographique et littéraire, fort précise et utile, de faire le point, 
de constater les progrès et les actuelles orientations des études virgi- 
liennes — de voir aussi dans quels sens il faudrait encore travailler. 

En dix-huit ans, les conditions de nos études, nos perspectives, ont- 
elles tellement changé? Il semble, et c’est ce qui se dégage du rapport 
de M. de Saint-Denis, que nous puissions marquer des points au moins 
dans trois directions. D’abord, en ce qui concerne la biographie du 
poète (travaux de T. Frank, A. Grisart, G. Lipparini — qui n’ont pas 
su se garder toujours, au reste, de la mode des « histoires romancées », 
sévissant il y a une dizaine d’années), la détermination de son lieu de 
naissance ; ceci, comme il convenait, à l’occasion du deuxième millé- 
naire (R. S. Conway, H. Wagenwoort, E. K. Rand). Puis, surtout, 
nous pouvons nous faire forts de deux sortes d’acquisitions ou de direc- 
tions, importantes et fécondes, ducs l’une à M. J. Hubaux, qui nous a 
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appris à joindre d’autres sources grecques et alexandrines aux éternels 
rapprochements avec Théocrite (pour la connaissance de la ITe Églogue : 
«contamination de Théocrite et de Méléagre »; de la VITE : Le réalisme 
dans les Bucoliques de Virgile, Liége-Paris, 1927 ; Les thèmes bucoliques 
dans la poésie latine, Bruxelles, 1930), l’autre à M. J. Bayet, pour l’ordre 
des faits entre la IX et la Ire Bucolique, la classification des Églogues 
(Virgile et les triumoirs « agris dividundis'», Rev. Ét. lat., 1928, p. 270 et 
suiv.) et l’ Évolution de l’art de Virgile des origines aux Géorgiques (Rev. 
des Cours et Conf., 1929-1930, I}. On s’est attaché ainsi à mieux con- 
naître les cénacles, les écoles poétiques, l’activité littéraire de la Cisal- 
pine, où Virgile a fait ses débuts, et à apprécier leur rôle et leur influence. 

Quant aux jeux «d'identifications et de clés » (v. Introd., p. 43), repris 
par certains modernes, avee «un effort d’érudition », dans cette voie où 
les scoliastes avaient déjà « dépensé des trésors d’ingéniosité naïve », 
«les tentatives les plus hardies et les plus subtiles ne peuvent conduire 
qu’à des hypothèses fragiles » (J. S. Phillimore : L. Herrmann, Les 
masques et les visages dans les Bucoliques.., Bruxelles, 1930). 

Il resterait, comme le fait remarquer M. de Saint-Denis, à explorer 
de plus près la période antérieure aux Bucoliques elles-mêmes et à ré- 
soudre si possible « ce beau problème d'histoire littéraire... trop rare- 
ment exploré : la formation poétique de Virgile ». Après les travaux et 
les notices de MM. Galletier, Carcopino, Gcelzer sur le Catalepton, nous 
avons déjà un Virgilio minore de M. A. Rostagni, Turin, 1935. — Il 
resterait aussi, et peut être surtout, ce que réclamait déjà P. Lejay, à 
s'attacher à l’étude des facultés poétiques de Virgile prises en elles- 
mêmes, à son imagination, à sa sensibilité, sa musicalité, aux complexes 
d'images et de mots qui donnent à son carmen sa marque propre, moins 
inanalysable peut-être qu’on ne croit. 

Conformément aux tendances que nous venons de rappeler, la pré- 
sente édition s'attache particulièrement à tracer, sinon «une évolution 
rigoureuse », que nous ne pouvons poser en principe, du moins les va- 
riations, la courbe de l’art de Virgile : l’imitation de Théocrite d’abord, 
dominante surtout dans les premières Églogues, IT, III, V ; puis, presque 
aussitôt, l’union de la pastorale et de l’actualité littéraire (Virgile, créa- 
teur de la «pastorale », ainsi que H. Goelzer l’avait déjà bien dit) ; puis 
les Églogues personnelles, avec la crise de 40 ; la IXe et la Ire Églogue 
« marquent un effort très original de Virgile pour s’évader de la pasto- 
rale traditionnelle et créer une poésie moins factice. La IVe Églogue 
aussi ne peut être comprise que replacée dans l’histoire politique des 
années 43-40. Virgile aperçoit sans doute les possibilités que l’actualité 
poétique ou nationale offre au poète ». Les avant-dernières pièces, VIe 
et VITI, au contraire (celle-ci ayant été, en effet, la dernière (cf. v. 11) 
avant la X€), montrent plutôt, d’après M. de Saint-Denis, un recom- 
mencement de tâtonnements, une indécision. Quant à l’admiration pour 
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la Xe Églogue, « synthèse et. conclusion du « boucoliasme » virgilien », 
elle est certes fort justifiée, avec l'expression si juste de «ce qui donne 
à cette pièce son originalité.…., l'atmosphère d'amitié dans laquelle elle 
a vu le jour... », écrite « au moment où cette amitié croît d'heure en 
heure ». Pauca meo Gallo... — Retenons aussi que M. de Saint-Denis 
se plaît aussi à nous faire remarquer les qualités d'art dramatique de 
Virgile, point de vue assez neuf et souvent trop négligé. Ainsi, pour la 
Ire Eglogue et la prétendue alternative : Tityre-Virgile? ou Mélibée- 
Virgile? « Pourquoi traiter cette pièce comme une œuvre lyrique, une 
ode ou une élégie? L'ensemble est un dialogue dont l’unité dramatique 
est parfaite. Refuse-t-on à l’auteur dramatique le droit d'utiliser à son 
gré ses souvenirs, de modifier les faits et de se dédoubler pour <réer des 
personnages qui ne se répètent pas..., ete. » De même pour la Xe : 
« Mieux qu'aucune autre, cette... pièce montre... les dons dramatiques 
de Virgile, un sens profond du monologue tragique. » 

Mais, cette courbe artistique, ces qualités de l’art virgilien, M. de 
Saint-Denis ne les marque et semble ne les apprécier qu’en fonction de 
Théocrite, dressé comme une jauge obligatoire de tout bucolisme. Théo- 
crite ! Toujours Théocrite ! Cela même ne résulterait-1l pas d’un contre- 
sens (tout au moins d’un sens incomplet — qui peut, d’ailleurs, remon- 
ter loin, puisque Calpurnius le faisait déjà) sur les vers où Virgile parle 
de la musique « du pâtre de Sicile » : Carmina pastoris Siculi modulabor 
avena »? N'est-ce pas significatif que le grand thème poétique emprunté 
par Virgile à la Bucolique sicilienne, et développé avec toute sa valeur 
dès la Ve Églogue, soit celui du mythe de Daphnis, « demi-dieu, inven- 
teur de la pastorale »? Mais ici il faut distinguer et bien envisager la 
signification réelle de ce mythe; ces accents, « déjà théocritéens », en 
effet, ne sont pas « romantiques », mais incantatoires ; ils n’annoncent 
pas « le thème de la nature associée aux douleurs humaines », mais 
seulement un cas plus particulier : le deuil de la nature pour la mort 
du Chanteur. 

Déjà M. Hubaux nous l’a montré, qu’à Théocrite, comme modèle de 
Virgile, il fallait souvent joindre Méléagre et d’autres poètes de l’An- 
thologie. Surtout, il y a Virgile lui-même, qui « condense les données » 
de Théocrite ; qui, parfois aussi — plus souvent que ne semble le dire 
M. de Saint-Denis — ajoute — ou modifie. Ainsi, Bucolique VI, 43-44, 
Virgile résume en deux vers la légende d’'Hylas, traitée dans l’/dlle XIII 
et n’en garde que cet élément de jeu sonore : les appels des chercheurs 
répercutés par tout le rivage. Ce choix n'est-il pas significatif? Qu'on 
se rappelle la thèse du P. Roiron sur l’Imagination auditive de Virgile. 
— De même, il serait injuste, vraiment, de n’étudier la VIII Églogue 
que par rapport à la Magicienne où à l’Oarystis et de dire alors que 
« l’imitation reste inférieure au modèle »; Virgile a voulu là faire bien 
autre chose qu’une imitation en partie double, et la VIIIe Églogue ne 
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se distingue pas seulement par « la recherche de [quelques] raffinements 
nouveaux ». De même encore, dans la description des coupes, enjeux || 
des concurrents (Idylle I, IVe Églogue), regretterons-nous l” « ensemble 
artistique et vivant de Théocrite », sa « richesse luxuriante de motifs 
variés »? Virgile leur substitue simplement ces deux médaillons figurant 
d'un côté Orphée, de l’autre des astronomes illustres. « Concision ro- |] 
maine ou insuffisance esthétique? » Pourquoi pas plutôt marque pré- 
cieuse et personnelle d’un poète orienté, comme tant d’autres traits 
l’attesteront plus tard, vers les légendes des chanteurs orphiques, vers 
la poésie astronomique et le « mysticisme astral »? 

Pour la VIe Églogue, M. de Saint-Denis note justement « cet effort 


curieux de Virgile pour allier déjà, dans les Bucoliques, le présent au || 


passé (la silhouette d’un vivant, d’un poète contemporain (Gallus) ap- 
paraissant parmi les mythologiques...) l’histoire contemporaine à la 
légende préhistorique, idée personnelle et géniale qui enrichira l’Énéide ». 
La VIe Églogue se trouve, en effet, être « un tournant » dans l’œuvre 
de Virgile. Mais M. de Saint-Denis est'me encore que « l’unité de cette 
composition pourrait être plus forte » — alors qu’il existe au moins un 
point de vue, le point de vue de l’imagination poétique et du « chant », 
qui permet d'admirer, au contraire, cette unité dans toute sa force et 
sa simplicité. Semblablement, on peut réfuter la fameuse hypothèse de 
Skutsch autrement qu’en la déclarant « assez invraisemblable » et invé- 
rifiable — par la considération de la poésie de Virgile dans son en- 
semble. 

Quant à l’Églogue du Mystère, la IVe Églogue, peut-être M. de 
Saint-Denis tient-il trop, tout en y reconnaissant encore, avec M. Car- 
copino, « un message immortel de l’humaine espérance », à « éteindre » 
toute « la lueur étrange » « que Victor Hugo apercevait à la cîme de ses 
vers mystiques » et à voir en cet enfant (Asinius Gallus, de préférence, 
pour lui, semble-t-il) uniquement «un petit Romain », «un futur magis- 
trat qui parcourra la carrière des honneurs » et pour qui il est inutile de 
compliquer les choses en lui « prêtant.. une nature et une vie mysté- 
rieuses à plaisir ». Mais M. de Saint-Denis qualifie très justement cette 
pièce, d’abord, comme un hymne consulaire. 

Quant à la traduction, nous dirons qu’elle vise plutôt au réalisme, à 
l'énergie du vocabulaire par l’utilisation du terme propre — ou au mo- | 
dernisme. Ce sont les « chiots » qui sont « semblables aux chiennes », || 
sic canibus catulos similes ; la ville, ingratae... urbi, qui est « chiche »; | 
un bon exemple en est le couplet de Tityre, I, 27, 35. M. de Saint-Denis | 
préfère le dialectal « lambruche » à l’esthétique lambrusque (v. 6). C’est | 
la traduction par la prose concrète, dépouillée du voile de gaze de la 
diction poétique, qui ennoblit les mots. Pollio et ipse facit noua car- || 
mina, € Pollion, lui aussi, fait des vers modernes » (III, 86). « Chéri » |} 
sert pour les pueri delicati, deliciae domini (II, 2 ou III, 70). Pueri, ce |] 
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sont les « garçons » ou « les gars » : III, 92, 98, 110 : « Maintenant, les 
gars, fermez les rigoles, les prés ont assez bu. » Fortunate puer, V, 49 : 
« Heureux garçon » ou « mon petit », V, 19; IX, 66. — Pour suivre 
l’ordre des mots, le style est parfois trop coupé, haletant (1, 7-8; V, 
25 et suiv.). Ne serait-il pas possible de rendre compte, dans une cer- 
taine mesure, de l’enchaînement des termes dans le vers, de la compo- 
sition du carmen, mais en l’enveloppant d’un mouvement plus doux? 
Nous relèverons quelques approximations trop lâches ; en III, 26, « ma- 
ladroit » est bien faible pour le soi-disant chanteur, si définitivement 
classé comme « indocte ». Indigno.. amore, VIII, 18, et X, 10 : est-ce 
seulement un « amour malheureux », i. e. « une passion qui n’est pas 
payée de retour »? ou, avec un jugement moral en même temps qu’api- 
toyé, l'amour pour un objet qui n’en est pas digne? Et traduire car- 
mina, dans la VITIe Églogue, par « incantations », quand il s’agit de 
ceux de la magicienne, par « airs » ou « chants », quand il s’agit de ceux 
du berger, c’est aller contre l’unité du vocabulaire virgilien, pour qui 
il n’y à qu'un mot, carmen, avec diverses nuances d’acception mises 
parallèlement en valeur. 

Au vers 48 de la [re Églogue, obducat veut-il dire « borde »? H. Goel- 
zer traduisait aussi « une bande de jones limoneux ». Pourtant, si l’on 
tient compte de Aen. II, 604, et surtout de l’expression parallèle des 


G. I, 115-116 : 


Praesertim incertis si mensibus amnis abundans 
Exit et oBpucro late tenet omnia 1iMo, 


il s’agit bien d’une couche de limon alluvial, recouvrant les champs. Ce 
qui n’est pas indifférent, si l’on prétend retrouver le site du domaine 
de Virgile. 

La traduction que donne M. de Saint-Denis pour l’expression : non 
iniussa cano (B. VI, 9) : « Je ne chante pas ce qu’on m’a interdit de 
chanter », introduit un mouvement différent dans la liaison des idées, 
intussa se rapportant alors, par delà le vers immédiatement précédent 
et la phrase commencée par Nunc ego (v. 6), à l’intervention d’Apol- 
lon (v. 3-5). La traduction habituelle : « je ne chante pas sans y être 
invité » (Goelzer), semble plus conforme au sens normal de in tussus 
et à celui que lui donne régulièrement Virgile ; cf. G. I, 55 : 


Hic segetes, illic ueniunt felicius uuae, 
Arbores fetus alibi atque 1NIUssA uirescunt. 
et, mieux encore, Aen. VI, 375 : 


Tu Stygias INHUMATUS aquas amnemque seuerum 
Eumenidum aspicies ripamue 1Niussus adibis? 


iniussus, «sans en avoir reçu l’ordre », fait pendant à inhumatus, «sans 


avoir été inhumé », 
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Enfin, à l'interprétation nouvelle proposée pour cette locution assez 
elliptique de la VIT Églogue, v. 31 : Si proprium hoc fuerit, on pourrait 
ajouter peut-être l’idée que, « d’après les Captivi de Plaute, 862, et 
d’après l’inscription sur les Ludi Saeculares, il semble que le mot a un 
sens rituel » (Ernout-Meillet, Dict. étym.; cf. Lindsay, The Captivi 
of Plautus ; L. Havet, Revue de Philol., 1918, p. 82) ; or, il s’agit d’une 
offrande à Diane, en parallèle avec des sacrifices à Priape. 

Mais qu’on nous permette aussi le plaisir de relever des expressions 
heureusement frappées, sortant de la banalité : gemellos, T, 14 : « deux 
bessons », pour les petits chevreaux ; III, 98 : s1 lac praeceperit aestus, 
«si la chaleur leur coupe le lait, comme naguère »; « chambranles », 
pour postes ; une «bonne flambée », pour ignis. — Et puis quelques-unes 
de ces traductions « trouvées », comme des vers, — dont tous les traduc- 
teurs trouvent, à leur tour, deux ou trois — et c’est sans doute en les 
réunissant qu’on composerait la traduction presque idéale de Virgile : 
« la roche. buissonneuse », dumosa.… de rupe. « Et les ombres, tom- 
bant du haut des monts, s’allongent. » « Vous qui cueillez des fleurs 
et les fruits des fraisiers » (III, 92). « Jonchez la terre de feuilles, dra- 
pez d'ombre les sources » (V, 40). 


M. DESPORT. 


Plutarque, Sur l'E de Delphes, texte et traduction par Robert Fla- 
celière (Annales de l’Université de Lyon, 3 série : Lettres, fase. IT). 
Pas, Les Belles-Lettres, 1941 ; 1 vol. in-80, 97 pages. 


M. R. Flacelière, qui nous donnait naguère une édition du traité Sur 
les Oracles de la Pythie (cf. Revue, t. XL, 1938, p. 305), poursuit avec le 
présent travail l’étude des dialogues delphiques de Plutarque. Prêtre 
d’Apollon et philosophe, ce dernier unit en lui d’une façon tout à fait 
curieuse les deux ordres de préoccupation que lui impose cette double 
qualité. Le platonisme et l’oracle de Delphes ont toujours fait bon mé- 
nagè, mais nulle part mieux que chez l’excellent citoyen de Chéronée. 
M. Flacelière a bien raison de montrer, avec beaucoup de pénétration, 
que le sujet du présent dialogue est en réalité un traité de théologie sur 
la personne divine d’Apollon. Alors que les deux autres écrits delphiques 
se préoccupent surtout du problème de la divination, celui-ci est voué 
à examiner ce qui concerne le dieu lui-même. 

Le prétexte qui sert à aborder ce sujet est la signification qu’il faut 
attacher à l’E suspendu dans le temple du dieu depuis des temps immé- 
moriaux. Plutarque fait présenter par ses interlocuteurs toute une série 
d'explications qui vont des plus frivoles aux plus sériéuses, sans qu’au- 
cune, comme le remarque justement M. Flacelière, puisse être considé- 
rée comme vraiment adoptée par lui. Et M. Flacelière, de son côté, ne 
manque pas de nous rappeler les exégèses des modernes, .aussi variées 
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que pittoresques ; mais il professe à leur endroit à peu près le même 
scepticisme que son auteur à l'égard des Anciens. Il ne mentionne pas 
encore celle de M. Demangel; l’aurait-elle fait sortir de sa réserve? 

M. Flacelière date le dialogue, d’une façon qui me semble très vrai- 
semblable, des dernières années de la vie de Plutarque ; il serait anté- 
rieur peut-être de quelques années au Sur les oracles de la Pythie. Se 
ralliant à une suggestion que je lui avais présentée, il placerait ce der- 
nier « probablement plusieurs années » après 117. Plutarque septuagé- 
naire se souvient, à ce qu’il nous dit, d’une conversation tenue au temps 
de sa jeunesse, alors que Néron faisait une visite à Delphes, c’est-à-dire 
en 67. Je me demande pourquoi Plutarque a choisi cette dernière réfé- 
rence. Je remarque qu'il ne fait aucune allusion à la profanation' et au 
pillage de Delphes par cet empereur et ne confirme pas ce que nous en 
disent Dion Cassius et le Pseudo-Lucien. Je note que la mention du pas- 
sage de Néron sert à dater un séjour à Delphes du philosophe Ammo- 
nius, l’un des principaux interlocuteurs et le maître à l’Académie de 
Plutarque ; un autre interlocuteur est un autre membre de l’Académie, 
l’Athénien Eustrophe. Il me semble que la meilleure manière de com- 
prendre ces faits est d'admettre que la visite (et peut-être plutôt, 
d’après le terme de Plutarque rsèue, le Séjour) de Néron avait amené 
à Delphes la venue d’Ammonius, soit qu’il eût accompagné le prince 
philhellène, soit qu’il eût été mandé auprès de lui. Si Plutarque ne pré- 
cise pas davantage les circonstances, c’est que depuis le vent avait 
tourné et que la mémoire de Néron n’était pas dé celles que l’on célé- 
brait. En tout état de cause, il me semble que les historiens feront bien 
d’y regarder à deux fois avant d'admettre ce qu’on nous dit de ses 
rapines et de ses sacrilèges. 

L’exégèse de M. Flacelière me semble à la fois sobre et juste. Îl est 
un point où il y aurait peut-être lieu de creuser davantage. Plutarque 
lui-même, comme interlocuteur dans son dialogue, développe des doc- 
trines arithmologiques sur le nombre 5. Il y aurait lieu, je crois, de 
nous apprendre ce que lui-même accorde ailleurs à ce genre de consi- 
dérations dans sa propre philosophie. Îl y aurait lieu aussi de nourrir 
de rapprochements avec d’autres penseurs comme Philon le Juif ce qui 
est dit dans le présent traité. Depuis Xénocrate et Speusippe, la mathé- 
matique platonicienne a subi, dans ce genre de considérations si étranges 
pour nous, l'influence toujours accrue du pythagorisme, auquel Plu- 
tarque attribue expressément dans son traité le nom de « mariage » 
accordé au nombre 5. 

Souhaitons que bientôt M. Flacelière nous donne le traité Sur le 
silence des oracles, et il aura bien mérité de Delphes et de Plutarque. 


Prerre BOYANCÉ. 
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Charles Lécrivain. — Camarade de Georges Radet à l’École normale | 
et comme lui fidèle pendant plus de quarante ans à la grande univer- 
sité provinciale qui l’avait accueilli à son retour de l’École de Rome, | 
il l’a suivi de peu dans la tombe, presque au même âge. Sa thèse sur | 
Le Sénat romain depuis Dioclétien à Rome et à Constantinople (1888) doit 
être encore consultée, malgré l’épreuve d’un demi-siècle de recherches 
et de critique. En 1904, il défendit avec habileté et vigueur sur l’His- 
toire Auguste l’opinion traditionnelle qu'Enmann, Dessau et Mommsen 
avaient ruinée ; conception que la quasi-unanimité des critiques d’au- 
jourd’hui tient pour erronée, mais qui trouve encore des défenseurs. Ce 
sont là ses seuls livres ; car ce travailleur acharné, et avant tout préoc- 
cupé du détail exact, avait été choisi de bonne heure par les directeurs 
du Dictionnaire des Antiquités pour la rédaction des articles de droit 
romain et grec. Pendant trente ans, Lécrivain se donna tout entier aux 
longues recherches que réclame ce travail désintéressé. Certains de ses 
articles sont restés classiques, comme ceux qu’il consacra à l’exsilium, 
aux latifundia, et surtout à l’eisphora. Il réserva, surtout ces dernières 
années, les discussions critiques à de copieuses études qui risquent Jde 
demeurer enfouies dans les Mémoires de l’Académie de sciences, inscrip- 
tions et belles-lettres de Toulouse. La Revue ne le compta que parmi ses 
collaborateurs occasionnels. Esprit surtout juridique, il resta, tout au 
long d’une vie vouée à la plus austère science, le savant probe et l’éru- ||] 
dit méticuleux que ses premiers travaux avaient révélés. 

Le peuplement des Grands Causses. — Sur ces grandes étendues au- {|| 
jourd’hui quasi abandonnées, la déforestation était chose accomplie, 
là comme ailleurs en Gaule, avant la conquête romaine. Dans un article 
peu accessible (Rev. Géogr. des Pyrénées et du S.-0., XII, 1941, p. 115- 
128), À. Aymard le montre en comparant l’étendue des forêts actuelles 
de pins et l’emplacement des stations gallo-romaines de distillation de ||] 
la poix. D'autre part, il relève, après P. Marres, l’extraordinaire densité | 
des monuments mégalithiques antérieurs à l’occupation romaine. Tout | 
porte à croire que c’est avant l’ère chrétienne que les Causses ont nourri 
la plus forte population. | 

Sur le jurisconsulte Salvius Julianus. — Signalons aux juristes l’étude 
de À. Merlin sur ce conseiller d'Hadrien qui rédigea l’Édit perpétuel | 
(Mém. de Ac. Inscr., XLIIT, 1941, p. 1-30). A propos d’une inscription | 

| 


(1 
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de Thuburbo-Majus, diligemment restituée par L. Poinssot, toute la 

vie de ce gran& personnage est retracée. Notons qu’en Afrique, où il 

fut proconsul en 168, Julianus eut, semble-t-il, pour légat, dans le dio- 
| cèse de Carthage, M. Didius Julianus, son neveu ou son petit-fils, qui 
devait, en 193, disputer le pouvoir à Septime-Sévère, 

Les découvertes de Ras-Shamra et l’Aneien Testament. — Sous ce 
titre, R. Dussaud avait publié en 4937 une série de conférences (cf. Re- 
vue, XXXIX, 1937, p. 289). Il le reprend dans une nouvelle édition 
entièrement remaniée (Paris, Geuthner, 1941, 214 pages). Non seule- 
ment la documentation s’est trouvée enrichie par les dernières trou- 
vailles de F. A. Schaeffer et les déchiffrements de Ch. Virolleaud, mais 
la discussion a pris de l’ampleur, à la suite des objections présentées à 
l’auteur, notamment dans la Revue biblique. Les conclusions n’en ont 
que plus de force : il y a eu au [1e millénaire une civilisation cananéenne 
, commune à la Syrie-Palestine ; les Hyksos ne sont pas des Mittaniens 
de la Syrie du Nord, mais des Cananéens, et l’exode israélite n’est pas 
sans rapports avec leur expulsion d'Égypte ; il faut attacher aux tra- 
| ditions patriarcales beaucoup plus de valeur que ne l’a fait l’école cri“ 
tique, puisqu'il nous est maintenant démontré qu’elles ont été trans- 
mises par des écrits et que les mythes cananéo-phéniciens présentent 
avec elles des traits communs. Les chapitres les plus nouveaux sont, 
comme il fallait s’y attendre, ceux de l’origine des Phéniciens, de leur 
, panthéon, et surtout des rapports de leur religion avec celle des Hé- 
breux. De plus en plus, il apparaît que ces derniers ont beaucoup em- 
| prunté aux premiers, qui avaient, dès le [Ie millénaire, des rites, des 
mythes et une piété beaucoup plus développés qu’on ne le croyait jus- 


qu'ici. 


W. SESTON. 


+ La mort de P. Daupeley. — C’est un devoir pour le directeur de cette 
| Revue que de rendre hommage à la mémoire de celui qui, depuis 1929, 

a été son imprimeur. Une mort prématurée fait qu’il suit de près dans 
.la mort celui avec qui il collabora pendant de nombreuses années. Les 
successeurs de Georges Radet peuvent témoigner de la grande estime 
où il tenait la maîtrise professionnelle, la distinction d’esprit et de 
manières de P. Daupeley. Leur correspondance, dont je puis relire une 
} partie, déborde le cadre d’un échange de vues technique pour offrir 
| l’aspect d’une véritable amitié, amitié dans l’amour du travail bien fait, 
| d’un idéal noblement obéi, et j’ajouterai, pour ces dernières années, de 
|rotre pays cruellement blessé. Il est à l’honneur de notre Revue qu’elle 
| ait été servie avec une telle conscience par ceux qui ont eu la tâche d’as- 

surer sa vie. Ce ne sont pas de banales condoléances que nous devons 
| offrir ici à la famille et aux héritiers de P. Daupeley, mais plutôt un sou- 
| hait : un souhait qui, nous le savons, est le leur, celui de voir continuer 
| la belle tradition de ceux que nous pleurons. 
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Le symbolisme funéraire des Romains. — Nous consacrons dans notre | | 
prochain numéro une variété au livre magistral de Franz Cumont. | 
Signalons ici que l’auteur vient de lui donner un appendice dans une || 
étude, qui, à propos de La stèle du danseur d'Antibes et son décor végétal, | 
est consacrée en fait au symbolisme funéraire des plantes (Paris, Geuth- ||l 
ner, 1942, in-49, 49 p. avec 24 figures). Le lierre, le laurier, le cyprès || 
ont également été — et cela depuis la plus haute antiquité — liés à la | 
mort ; la raison en est surtout dans leur feuillage persistant. Ce fut pour- 
quoi on les choisit de préférence pour en faire ces jonchées où l’usage fut | 
d'étendre les morts (p. 10). Mais nous voyons par les théories d’un || 
pythagorieien de Sybaris, Ménestor, qui élabora le folklore dans un | 
esprit pseudo-scientifique, comment on expliqua cette persistance par 
la présence dans ces arbres de la chaleur qui vivifie la nature. Ainsi leur 
vie secrète, persistant pendant la saison de l’hiver, fut associée à l’espé- 
rance que l’homme aussi, par delà la mort, pouvait attendre de son 
essence propre un droit à l’immortalité. 

Les dieux des Romains. — Bien que nous ne l’ayons pas reçu pour 
tompte rendu, je tiens à signaler à nos lecteurs Les dieux des Romains |} 
de V. Basanoff (Paris, Les Presses universitaires, 1943 ; 1 vol. in-12, 
x11 + 158 pages). Nous n’avions pas en France d'ouvrage un peu étendu 
consacré à la religion romaine. Ce petit livre, très nourri, bien informé, 
et très souvent personnel, ne concerne proprement que les dieux. On 
peut se “emander au premier abord si mettre au centre de l’étude les 
figures divines, si pauvres à Rome, est le meilleur moyen de saisir et de 
rendre l'originalité propre à cette religion. Mais, après la lecture de cet 
ouvrage, Je serais tenté de répondre : oui. Tant l’auteur a su rendre 
sensible dans l’analyse des personnes divines le jeu des facteurs histo-! 
riques et sociaux qui s’y reflètent. Pour la préhistoire, il fait aux tra- |] 
vaux de M. Dumézil un écho aussi sympathique que nuancé et, par.|}! 
exemple, retouche à sa manière l’histoire de la Triade primitive, Jupi- ||] 
ter, Mars, Quirinus. Sur les dieux « romuliens » (le vilain adjectif !), il 
résume les conclusions d’un mémoire présenté par lui en 1939 dans les |! 
Memorie de l’Académie dei Lincei. Dans la suite, il attache justement | 
une grande importance à l’introduction sous l'influence grecque des ||! 
images de culte. Je me permettrai, toutefois, de déplorer — et vive- |] 
ment — que ce livre, qui est visiblement l’œuvre d’un étranger, soit | 
écrit dans un français si incorrect. La pensée, déjà difficile à suivre par | 
la brièveté et l’allure elliptique de certains développements, parfois || 
même, me semble-t-il, par manque de netteté logique, en est encore | 
obscurcie. Et c’est bien dommage pour un essai, dont les mérites sont si | 
distingués. 

Prernre BOYANCÉ. 
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4 septembre 1943. 


Le Directeur- Gérant : Pierre BOYANCÉ. 


————— 


A PROPOS D'UN DÉCRET ATTIQUE 
RELATIF À LA DÉESSE BENDIS 


Sous le titre « Loi sacrée des Bendideia », N. G. Pappadakis a 
publié naguère trois fragments d’une inscription, trouvés sur la 
colline de Munychie où s’élevait jadis le sanctuaire de Bendis, la 
déesse thracel. Cette publication ne m’a pas été accessible : mais 
M. P. Nilsson, dans un appendice à une étude sur « Bendis à 
Athènes », a donné les reproductions photographiques et les trans- 
criptions de ces fragments, en laissant de côté les amples restitu- 
tions proposées par N. G. Pappadakis?. D'autre part, W. Peek, 
s’en prenant à Ces restitutions mêmes et les contestant, nous les a 
fait connaître avec les siennes propres $. Les articles de M. P. Nils- 
son et de W. Peek m'ont ainsi déterminé non pas à reprendre l’exa- 
men intégral du document, mais sur un point, grâce à la constata- 
tion d’un fait non reconnu par les précédents érudits, à écarter les 
hypothèses également arbitraires de N. G. Pappadakis et de 
W. Peek. 

Le fragment À, complet à gauche et portant encore les restes 
d’un bas-relief qui décorait le haut de la stèle, nous donne le texte 
suivant : 

[IT ]aciqüv Poess[ptos Eypauuareuev] 
(sur la moulure) | 

Edoycev tt BoAËt xat [Trot demor 

x}Ec èrectare, Khe[.. eirev * 

ratov 4mo Tes nôÀe[os 
5  raïra ebyoav(ôat 

ç [BJôcev éav 


Sur ces débris, N. G. Pappadakis a construit ses conjectures 


4. ‘lepèç vôuos Bevètôelwy, dans le 3° fase. du volume du Centenaire, *Apy. ’Eqnu., 
1987, p. 808 et suiv. (paru en 1941 et non parvenu en France). 

2. From the Collection of the Ny Carlsberg Glyptotek, III (1942), p. 169 et suiv. : Bendis in 
Athen. On prendra garde que la transcription du fragment C, p. 186, présente des erreurs 
(1. 4 et 2) et ne montre pas que le bord droit estintact. 

3. Athen. Mitt.,t. LXVI, 1941, p. 207 et suiv. 
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en partant du mot [reé]rauov qu’il complète 1. 3-4. Dans les deux |] 


autres fragments, B et C, il est fait mention de la déesse Bendis, et, 


le fragment B, le plus important, paraît régler le culte qui lui sera 


rendu. On admettra alors qu’il était question d’elle dès le début : 


| 
le peuple athénien justifiait l’hommage qu'il lui accordait par le | | 


secours militaire qu’il lui devait : [ômèp roù unbèv rp6]muov dnè tie 
rékslws otalñvu]. Bendis est essentiellement une déesse guerrière :| 
c’est à ce titre qu'Athènes, vers le dernier tiers du ve siècle av. 
J.-C., l'admet dans son panthéon. 

Je ne reproduis pas l’ensemble des restitutions de N. G. Pappa-| 
dakis en ce passage : W. Peek en a suffisarament montré la fragilité ; 
mais il a eu le tort d’y substituer des conjectures plus contestables 
encore. Il s’est persuadé, en effet, sur de faibles indices, que le 
début du document contenait le texte d’une alliance entre Athènes 
et ce roi thrace Sitalkas, dont on sait le rôle dans la première phase 
de la guerre du Péloponnèse. Ce n’est donc plus la déesse Bendis, 
mais le souverain, qui coopérera [ümèe roù pnèèv rp6]ratov and ris mé- 
Aelwç sralñvar] 1, À la suite de l’acte d’alliance, un autre acte, dont 
le fragment B nous a conservé une partie, organisait le culte de 
Bendis à Athènes. 

Or, on peut démontrer, péremptoirement, je crois, qu'aux I. 3-4, 
il ne s’agissait pas de trophées recueillis — ou non recueillis — aux 
dépens d'Athènes, et que, dès le début de l'inscription, ce sont des 
questions cultuelles qui sont en jeu. Pour établir cette démonstra- 


tion, il suffit de placer correctement le fragment C dans l’ensemble {|| 


de l'inscription. 


À la première ligne de ce fragment, qui est intact à droite, on || 


lit et on complète : [£yoæjuuateue[….]. N. G. Pappadakis y veut | 
voir un amendement au décret précédemment rendu ; W. Peek, 


un troisième décret qui aurait été gravé après les deux décrets rela- 


tifs à l’alliance avec Sitalkas et au culte de Bendis?. Ni lun ni 
l’autre n’ont retenu l'hypothèse qui s’offrait naturellement, à | 


savoir que le fragment € appartenait au début du seul et unique ||! 
décret connu de nous, celui qu’a proposé Klé..., et dont on a vu ||! 
ci-dessus l'intitulé, au moins en partie. [1 


Pourtant, aucune raison matérielle ne nous empêche de placer | 


le fragment C, avec une large lacune, à droite du fragment À, en || 


haut de la stèle, sous la moulure qui la couronnaït et qui supportait 


1. Athen. Mu, t. LXVI, p. 214, note 2. 


2. Ibid., p. 212 et note 2. 
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le bas-relief. Sans doute le fragment C n’a-t-il que 008 d’épais- 
seur, alors que À en mesure O0M{1{ ; mais, d’après les indications de 
l’éditeur, la partie arrière de € a été retaillée anciennement 1, dans 
le temps sans doute où l’on abattait toute la partie supérieure de ce 
fragment de la stèle en entamant même la I. 1 de l’inscription. On 
prétend aussi que les lettres sont un peu plus petites sur C que sur 
les deux autres fragments ; mais c’est pure illusion, comme les 
figures 4, 5 et 6 de l’article de M. P. Nilsson en font foi ?. 

W. Peek a indiqué, d’une manière très rapide, une autre objec- 
tion : « Das Bruchstück C müchte ich, anders als Pappadakis, von A 
und B ganz loslüsen und einem dritten Dekret zuweisen (dass es nicht 
an den Anfang von B gehüren kann dürfte +ù &yakpa, 7,Tüv ottanvs 
erweisen) %. » Je suppose que, selon lui, il ne peut être question, au 
début de notre inscription, d’une statue déterminée de Bendis, qui 
n’a pas encore de culte, ni d’une stèle déterminée, puisque la seule 
stèle dont 1l pourrait s’agir serait celle où est gravée notre inscrip- 
tion et dont la confection est prévue seulement à la fin du frag- 
ment B: Mais rien ne montre, dans le document étudié, que Bendis 
reçoive pour la première fois un culte à Athènes, et il est au moins 
téméraire d'admettre que la stèle mentionnée à la 1. 8 de C soit 
nécessairement celle dont nous avons les débris. 

Au reste, n1 N. G. Pappadakis, ce semble, ni W. Peek, à coup sûr, 
ne se sont avisés de Juxtaposer les fragments À et C, l’un donnant 
le début des 1. 2-4, l’autre la fin des 1. 2-5, et d’enregistrer en toute 
simplicité le résultat. L'expérience valait pourtant d’être tentée. 
Tentons-la. Je transcris ci-dessous, pour la commodité du lecteur, 
l’ensemble du fragment C; mais les premières lignes seules im- 
portent à la preuve : 


"Edoycev tét Bonër xaù [Trôr dépuer * -- moutaveue : [acigüvéypalppareue… 

xhEc éreotare * KAe[' --etrev cacôa AIAFOM- 

| PAION 4rè Tëc mokelos groatos * erd Dè 
5  taüra eûycas[0at 2x] TES puAËS ExLoTE- 
ç [0]0cev éav tat TOV TOÀEMIOY Xa- 


1. Je trouve cette indication chez M. P. Nilsson, p. 184. L’épaisseur de C est de 0m07 
ou 0m08 ; cf. W. Peek, p. 207, selon qui À et C ont maintenant disparu, B étant seul con- 
servé zu musée du Pirée. 

2. W. Peek indique une hauteur uniforme de 0004 pour les lettres de l'inscription ; 
mais il n’a pas vu C et les mesures sont données sars doute d’après N. G. Pappadakis. 
Est-ce d’après le même auteur que M. P. Nilsson écrit, p. 184 : « Die Buchstaben sind ein 
wenig kleiner »? Les photographies, prises à la même échelle, donnent l'impression d’une 
similitude quasi absolue d'écriture dans les trois fragments. Voir aussi W. Peek, p. 216. 
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EN xJat Taha à raparvet | 
| Bevdt]ùt xat td ayaAua e- || 
ov Ha Tv otée- ||] 
10 ënr]mehe0écovrar ||] 
chat tov dEuov | 
xodç ÔÈ Tobto t 
y tei Bevdtôt. 
aret éxatép{o] 


15 Opärtrals.] 


Le résultat est décisif : aux 1. 2-3, les trois lettres manquant à la 
fin de la 1. 2 donnent le début du nom du président de l’assemblée : 
[Bso]xhñs ou [Ato]xAñs. Aux 1. 4-5, per ÔÈ | raÿra est irréprochable, 
et, au début de la 1. 6, le E, isolé d’après la restitution même de 
W. Peek1, est précisément la lettre attendue pour compléter 
ëxacte-. Aux 1. 3-4, j'ai gardé les caractères épigraphiques, afin 
de ne point préjuger du sens à donner à ce passage ; mais observons 
dès maintenant que là, non plus qu’aux autres lignes, la juxtaposi- 
tion des fragments n’aboutit à la création d’un monstrum : l’adjec- 
tif rourûroc, la fête attique des [loutaïx, sur laquelle nous revien- 
drons, suffisent à le montrer. Le [tpé]xatov, qui avait induit en 
vaines hypothèses, s’évanouit : C’est un gain net. 

‘Mais comment peut-on interpréter ces quelques mots : … caca: 
AIATOMMAION ä&nè ris réke[ws]? J’ai fait allusion ci-dessus à une 
fête des Ppmpaia, célébrée à Athènes, mais connue seulement par 
une glose qui la met en rapport avec Zeus Meilichios ? : oi td Btomou.- 
reïv DE Epumvévoyrés quotv ôtt Diov Exahouv xwdtov iepelou tubévros Aù Mer 
Liw Ev toïg xabapmois phivovros Moruaxrrp&vos pnvès ôte Myovto tà Ilou- 
raîa yat nabapov ÉxBolat eis Tac Tpiddous Eyivovro * elyov DE perd yetpas 
rourôv * Érep Ÿv, past, xnpuxetov, cé6ac ‘Epysod : xai Ex rod rorobrou rourod 
at ToÙ pnôévros Dlou rd Gtomouetv. Il n’est point impossible que le 
Zeus des Pompaia ait porté, entre autres, l’épithète de Iouratoss : 
on pourrait donc écrire ici : Aia Ilouxaïov, et, d’après le contexte, 


4. N. G. Pappadakis avait lu et complété, 1. 5-6 : [èy]|o[4]yoev ; mais W. Peek, p. 209, 
note 1, a fait observer avec raison que, d’après la photographie, la troifième lettre de la 
1. 6 est un Ÿ, non un X précédé sans doute d’une lettre ronde ; d’où la lecture 6, [0]Uosv. 

2. Eustath., ad Odyss., 22, 431, p. 1935, 5 ; cf. L. Deubner, Attische Feste, p. 157-158. — 
Je remercie MM. Ch. Picard et P. Mazon, qui m'ont, l’un rappelé l'existence des Pompaia, 
l’autre suggéré la lecture Ai. 

3. À ma connaissance, l’épithète, de caractère poétique, n’est connue que pour Hermès, 
conducteur des âmes ; mais le commentaire d’Eustathe et le nom même des Iourato 
inclinent à en étendre l'usage. 
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admettre soit un transfert ([wetaxoui]sxc0at ?) 1 de ce Zeus de l’Acro- 
pole en un autre lieu de culte, soit une procession solennelle où il 
aurait joué le rôle principal et qui aurait eu l’Acropole comme 
point de départ. Peut-être aussi faut-il écrire, en un seul mot, àe2- 
répratov, terme inconnu, mais dont on rapprocherait dtaréprnotc ?, 
une confusion ayant pu d’ailleurs se produire entre Gtarouxeiv et 
torouretv. Il s'agirait encore d’une procession, de caractère purifi- 
catoire sans doute, qui serait partie de l’Acropole. 

Malgré la lacune de trente-cinq lettres environ, où a disparu le 
milieu de la I. 4, je croirais volontiers qu’il faille rattacher à la pro- 
position que nous examinons la fin du mot au nominatif oJroxtoc 
qui apparaît à la fin de la lacune 2t qui est nettement séparée de 
la suite : peta dè raüta, Si c’est la fin d’un nom propre, Klé..., 
dans son décret, pouvait faire allusion à une motion antérieure 
de ce... stratos (par exemple, [xaares cire... ofroavcc). Mais la 
mention des tohkëmot à la I. 6 du fragment C peut suggérer la resti- 
tution : [2 s]roatôs : on est en temps de guerre ; un acte religieux 
serait prévu peut-être pour le retour d’une -expédition ([#tav 
Enavé On 6 a]rpatis) 4, 

La mutilation du document ne permet pas — ou permet trop — 
de multiplier les hypothèses. Comment les mesures prises dès la 
1. 8, semble-t-1l, pour le culte de Bendis, se rattachaient-elles aux 
prescriptions des 1. 3 et suivantes? Je ne me charge point de le 
déterminer et j'ai été imhabile à découvrir entre la fin du fragment C 
et le début du fragment B un rapport permettant de fixer la place 
exacte de ce dernier fragment, lequel est brisé de tous les côtés. 
D’autres s’y emploieront avec plus de succès peut-être : pour leur 
faciliter la tâche, je reproduis ci-dessous, sans commentaire, le 
texte de B, avec les compléments proposés par W. Peek, qui ne 
rencontrent peut-être pas la vérité, mais ici, du moins, ne risquent 
pas trop de l’cffusquer ? : 


EP 
G évyéa [&oyovras? | 


1. Cf. Lycurg., 56, pour l’emploi de psraxomitecbat. 
2. Schol. Aristoph., Plut., v. 651. _ « 
3. Pour envisager toutes les hypothèses, on pourrait écrire : 014 ToUTatwv, dont je ne 


tire rien. 
4. On rencontre plutôt dans les inscriptions attiques T0 Gtpatomecov; cf. Sylloges, 


n. 104, 1. 25. 

5. P. 208. W. Peek donne, p. 216, une restitution des 1. 11-22 due à L. Zichen, mais basée 
sur des lignes trop courtes. Au rest>, le sens général de la restitution est le même. — L, 7, 
Do ]expot est au moins douteux, la quatrième lettre étant plutôt un À qu’un À ; cf. W. Peek, 
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oç xal ÊTX 
[ rlÈy yevoue[vev ] 
SAT | rE]s Ênaoyéc € 
av * 500 Ov rp[a0Et? ] 
[ Dolexpoi? roc dE a 
[ xJéAAoTa * üev DE ë 
Àe xat GA nos Boris Av [BékeTat ] 
PER Tliv mavvuy dx roëv dç [xaAAiotey ] 
[Haoyelvo]s mivès TEt hevèexater [pbivovros * nept dE Mue-] 
[ceocbves], ete 46è yuvätxa Muepeoo[dvev Éyev tés 0eo cite ypè avôpa na- 


Otorac0at] 

[2ys ’Abeva{ov &rivrov, meppsivrov [ès Aoddvev Gu’avôpac où tèv 6èov 
ërepécovtat t-| 

[ept roùro|] be rayiora “5 rs 'äv dvéher, [xara Taÿra ToëËv Ta ÔE vov 6 


Risgeis 2 ] 
15  [@uéro] hau6dvov =0v Deuoaiar Duo[mévoy oxéAos Extato xai Ta dépuata 


[or dx]> Déxa huspelou * rà DE GARE Décuarla xat......... hueoà Éovo ter 
6eot * xat +-| 
Er. “+ ; : fT AU FRE CEE 
[à Aoimov xAsp5v eo roûrov t56 huepo[ noëcovrac © rolacbar dè xat BOs ëc 
tàg Ouat-| 
t / æ Je ù DS / - \ / \ U _ 
[as Elxaotore rêr Bevètàt and mivrémolvra mv3v xat mia 1er tov Boovov 
Reb TÉs Evate-] 
7 trés ! S SAT Vs ? a es 14 
[S rpluraveiac * oi 0£ xoAaxopërar Giddv|rov To apybptov * hordoov d'äv 
TpoodSet Tapà T-] 
20 [aütla, tèv Bohèv aûtoxcaroca Evar [noëv xafétt dv aûter doxer * Td OÈ 
poévioua TOde] 
[ava]youdas à Ypauparebs à Tlic BoÂës Ev otéher Atdivet xarabéro ëv rot 
hreoôt [erpa-] 
[uot, oi dë rohetat amoutoboc[dvtov tev otéev : 
Ur ne. 


P. ROUSSEL. 
Mai 1943. 


p. 211, note 2. — Pour les1. 11-13, N. G. Pappadakis avait proposé : | mept àë | kepoodvne], 
elte 4pù yuvaixa huepéws [hrepäobar rit ect eïre hetépav xatac|tioa], ce qui est cri- 
tiqué avec raison par W. Peek, p. 211-212. \ 


EN MARGE 
D'INSCRIPTIONS GRECQUES DIALECTALES 


I 


SUR UN RÈGLEMENT SICYONIEN DU V® SIÈCLE , 


On n’a que peu d'inscriptions en alphabet sicyonien !, reconnais- 
sables à la forme X de €, r, et s’étageant de la fin du vui® siècle 
à la fin du ve siècle, Ce sont (classées selon leur provenance) : 

I. GA, IV, 425 (Sicyone) : Afov, | KaXk: [| —— 7, | Moses, | ‘Apuédtole], | 
"Epéoinz{oc], | Aïoyivals], | ’Apiotox [| - — ]. 

Orlandos, Ilpaxrixt, 1932, p. 70 (Sicyone) : ’Ayaba [ — — ] | Iv6o!, | 
’Iofpoï, éa[t], | ‘Ioômoï, | Zexvo[w, | "A 6avl ac] 2 

Payne, J. H. S., 1931, p. 194 (bronze ; Pérakhora, Héraion corin- 
thien) : Naüuayés pe avébëxe rt How (sic apud P.) rt Arevio 8, 

Daux, B. C. H., LXI [1937], p. 57 (Delphes, marque d’entrepre- 


neur) : SeQuFovuos 4, 


1. Les inscriptions sicyoniennes en alphabet commun sont presque aussi rares : putes 
les monnaies, une trentaine de courts textes ou fragments trouvés à Sicyone (1. G.1, IV, 
426 à 438 ; Philadelpheus, ’Agy. Aexr., X [1926], p. 48, et mapapr., p. 21-23 ; Orlandos, 
ÆExnvexé, X [1938], p. 12-18, n°95 3-16), textes rédigés en xouvé ou en xocvr et dont 
aucun (sauf l’épitaphe n° 3 d’Orlandos : 1v°® siècle) ne paraît antérieur à la seconde moitié 
du rit siècle. — Il faut y ajouter divers textes trouvés hors de Sicyon® (p. ex. dédicace 
I. G.1, IV, 485, à Néméc, etc.), notamment à Magnésie du Méandre, la copie d’un décret 
sicyonien des dernières années du 11° siècle (1. v. M.; 41 — Schw., 131). — Dans tout ce qui 
suit, l’abréviation Schw. renvoic aux Dialectorum Graecurum exempla [1923] de Schwyzer. 

2. A la 1. 4, Orlandos écrit Neuéa (sic), mais la pierre est briséc après l'alpha. A la 1. 7, 
PAJ6&v{[ ao] est également possible. 

8. Si la transcription est fidèle (aucune reproduction de l'inscription n’est donnée), il 
faut entendre que h note ici k£. D’autres exemples de À pour Aë se reucontrent aux vi® et 
v< siècles en des régions diverses : Naxos, Délos, Paros (Schw., ad 758), Argos (Schw., 
83 B 10 : rat Hpau), Métaponte (Schw., 438). On en connaît en corinthien même : sur deux 
vases que Payne date du second quart du vi® siècle (Necrocorinthia, p. 165, n°% 59 et 61), 
on lit APMAZOM (valant hepuañoc) et MÆTMOEM (valant Aheovric). Il ne 
semble pas qu’on puisse imputer tous ces cas à des inadvertances graphiques (c’est toujours 
la voyelle e qui n’est pas exprimée après h) ou à l’influence de l'écriture ionienne d’Asie, 
introduisant, pour le signe h, une valeur vocalique nouvelle à côté de sa valeur consonan< 
tique ancienne. N'y aurait-il pas là, au contraire, des archaïsmes graphiques, B ayant 
noté à l’origine, avec l'aspiration, une résonance vocalique de timbre e qui lui était 
associée, et l’usage ionien d’Asie ayant, dans ce fait même, son origine? — Le bronze 
sicyonien dédié à Héra est daté par Payne du vi® siècle. 

4. Pierre provenant d’une fourniture de matériaux destinés peut-être au temple du 
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1. v. O., 714 — Schw., 130 (Olympie, lamelle de bronze) : .….Jades 
répratepoy rupp].]ro[ 1, 

1. v. O., 245 (Olympie, fer de lance) : Zexvov{(0v). | 

I. v. O., 649 (Olympie, pierre du trésor de Sicyone) : Zexvovrot 2, 

Payne, Necrocorinthia, p. 169, n° 75 (Caere, cratère corinthien du 
début du vr® siècle ; inscription peinte) : ’Aythebs, Méuvov. 

I. GA, IV, 424 (Caere, nota possessoris gravée sur un vase attique 
du troisième quart du vie siècle) : ’Exzxiverés pe” Edoxev Xapôror, 

A quoi il faut ajouter des inscriptions abrégées ou mutilées : 

Monnaies du ve siècle (Catal. of greek coins, Peloponnesus, p. 36) ; 

Marques des pierres du trésor de Sicyone à Olympie (1. ». O., 688) ; 

Marques des pierres du trésor de Sicyone à Delphes (Pomtow, Zeut- 
schrift für Gesch. der Archit., III [1910], p. 129) ; 

Trois lettres peintes sur un fragment de vase proto-corinthien $. 

Sept lettres gravées sur un fragment de pithos trouvé à Thermos 
CPGE Se 

Parmi la quinzaine de nouveaux textes sicyoniens qu’a publiés 

A. Orlandos en 1938 au t. X de la revue ‘EXAnvtx, presque tous 

(d’ailleurs réduits à quelques mots) sont d’époque achéenne ou 

romaine ; deux seulement sont en alphabet local : 

N° 2, p. 12 (pierre trouvée à Sicyone) : [lioôur [— — 


vue siècle (Courbv) ; l'inscription n’est pas postérieure au milieu du vi siècle et remonte 
peut-être au vire siècle (Daux). — Plusieurs inscriptions peintes sur les métopes du monop- 
tère sicyonien à Delphes (sccond quart du vir® siècle) ne figurent pas dans notre relevé, 
parce qu’elles sont en alphabet delphique : Iloïvôeuxec, Kaorop, F{ôas (métope de la 
« razzia ») ; ..Je][.., *Opoac (métope des Argonautes) ; mais il est possible qu’elles soient 
l'œuvre de Sicyoniens (voir note 3, p. 192). 

4. La restitution traditionnellement reçue (Schw., 130 ; enarratio simulacri cuiusdam : 

. ro otläboc räprotepov nupplol{, to [ÔÈ Getrov..) est loin d’être satisfaisante. 
Mais, si l’on n’en a pas trouvé de meilleure, on peut en imaginer d’autres qui ne soient 
guère plus improbables : . ro æ|&8os rèprorepov [lool o]: rô[r…., ete. ; (de la lettre qui 
précède l’alpha, il subsiste la partie inférieure d’une haste verticale). Nous ne proposons 
pas, bien entendu, cette restitution ; nous avons seulement voulu marquer combien pré- | 
caires sont les conclusions qu’on a tirées, notamment, de l’hypothétique [or]&oc (voir | 
plus bas ce qui concerne e long ancien). | 

2. La dédicace I. 6. O., 650 : Boë[--] | Kyyl--] | [évébexe]; ou : Boof--], etc., gravée | 


x 


sur l’ante du trésor de Sicyone, et relative à une offrande qui devait être fixée au-dessus 


de l'inscription, n’émane pas nécessairement d’un Sicyonien; Roehl l’attribuait à un |} 


Cypsélid2. L'écriture n’est pas corinthienn? (& doit y être lu 8) ; elle peut être sicyonienne ; 
elle peut être aussi celle d’un dédicant qui ne serait ni Corinthien ni Sicyonien. L'’attribu- | 
tion à Sicyone est donc possible, non certaine. 


3. NX sur un aryballe rond provenant de l’Héraion argien : Johansen, Vases sicyoniens || 


[1923], p. 103, fig. 55, et p. 172 ; Payne, Necrocorinthia [1931], p. 38, n° 2. C’est mon col- 


lègue et ami R. Vallois qui m'a signalé ce texte, et je lui suis redevable aussi d’utiles éclair- |} 


cissements sur le yœ\xewv delphique (voir note 2, p. 186). 


4. Fragment publié (sans photographie ni fac-similé) par G. Sotiriadis (Tlpaxrixé, 1899, |M} 


61 ; ’Apy. ’Eop., 1903, 94) : ...] AAMXOAX [...« Titulus obscurus » (Klaffeabach). Tout 


essai de restitution [... #59(x)e ZaF... ; etc.] reste vain, tant qu’on n'aura pas une repro- | 


duction du texte, — On peut se demander même si l'inscription est sicyonienne. À Ther- |] 
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N° 1, p. 5-12, avec photo, p. 6 (tablette de bronze de Sicyone, 
portant vingt lignes d’une gravure régulière et soignée) 1. 

Ce dernier texte est le plus important, de beaucoup, des ins- 
criptions sicyoniennes archaïques. Nous transcrivons ? : Tourovôe (?) 
xOLV& ÉTo To érixtéptov xai TA DpE xai ho yaxtov | xai ra(A)kx, Fotxéousiv 
Ya xal Tà TÉME pépouorv : rzARv DE | uede cuva(l)Adteoôar tËéoro. Suivent 
(1 4-20) soixante-treize noms sur cinq colonnes 5. 

L'éditeur écrit roirov & qu’il ne commente pas; l’usage com- 
mun de obtos (instrument de référence à ce qui précède) et la pré- 
sence de la particule àè impliquent alors que nous n’avons là que 
la dernière partie d’un règlement dont le début aurait figuré sur 
une autre tablette. Mais il n’est ni certain ni même probable que 
le texte, tel que nous l'avons, soit incomplet. L'emploi de obros 
pour annoncer Ce qui suit est exceptionnel, mais non inconnu 
dans les inscriptions 4, et la particule peut se lire ôn. À moins 
encore qu'il ne s’agisse d’un démonstratif oùréoèe dont ce serait 


le premier exemple 5 
Nous proposons du texte la traduction suivante : « À ceux dont 
les noms suivent appartiendront en commun 6 le réfectoire et les 


mos, la dédicace de Awpw (1. G?., IX1, 93) présente à la fois X pour €, ct, pour €, un + 
qui ne peut être sicyonien. Voir plus loin (En marge..…., IV). 

4. Cet article était écrit quand nous est parvenu le t. LXVI des À. M. (daté de 1941, 
distribué en 1943), dans lequel W. Peek (Heilige Geselze : VI) republie ce texte (p. 200- 
207), en reproduisant (fig. 72) la photographie donnée par Orlandos. Il ne nous a pas paru 
inutile de laisser paraître, cependant, tel quel, le présent travail ; nous indiquons en note 
les points sur lesquels nous nous trouvons d’accord, ou en désaccord, avec W. Peek. 

de Notre système de transcription diffère sur trois points de celui de l’éditeur (p. 5-7) : 
1° Orlandos ne note pas les quantités des voyelles et ne distingue pas X (répondant à 
att.e, nsicinotée, €) de À (répondant à att. &:, vraie ou fausse diphtongue ; ici noté E) ; 
sur ce système d'écriture, voir plus bas [W. Peek transcrit F par ei]. — 2° L'inscription 
a deux lambdas dans ls noms propres [lépuào (1. 19), Kaïé£toc (1. 7), KakxAËS 
(1 11), Iloïuéôaæc (1. 7), mais un seul dans r&(}1)ha (1. 2) et oœuva(X)haçeafau (1. 3), que 
l'éditeur transcrit rä)a et ouva)4£eshar [ainsi que Peek]. — 3° L'esprit rude, que nous 
plaçons sur £oriaréptoy (1. 1), n'implique aucune hypothèse sur la prononciation, aspirée 
ou non, de l’initiale (voir plus bas) ; l’éditeur ne met d’esprit ni rude ni doux [esprit doux 
chez Peek]. Nous faisons de l’esprit rude une simple référence à l’usage attique : les esprits, 
comme les accents, font partie non du texte dialectal, mais d’un commentaire attique 
explicatif. Dans la transcription, l'opposition entre ho et Écriatéproy marque assez ae 
le signe de l’aspiration figure devant l’un et manque devant l’autre. 

3. Chacune des quatre premières colonnes {l. 4-20) contient dix-sept noms, la dernière 


cinq (1. 4-8). 
&. Ainsi à Athènes, en 449 /8, dans I. G.2, I, 196, oùtoc annonce, d’ nn l'éditeur, l’énu- 
mération qui suit (1. 34-37 : hoÿroli] : Shen Boub[euès, "Ehaidotor, IIre)e6- 
[olto, .… ; voir la note de Hiller). 


5. [W. Peek arrive aux mêmes conclusions que nous (p. 201-202) et écrit TO )TOVÈE ; 
il rapproche les démonstratifs cumulant deux particules épidictiques, tels que att. 6Ôt ou 
arg. 6nv ; sur ces derniers faits, voir Schwyzer, Gr. Gr., Ill, 612.] 

6. Construction régulière : attribut au pluriel neutre mere au singulier devant les 
trois sujets (le premier, singulier neutre) coordonnés deux à deux par xœf. 


186 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


pressoirs 1 et la chaudronnerie ? et le reste de l'installation 5, à con- 
dition qu'ils continuent à habiter (Sicyone) # et à s’acquitter de 
leurs contributions ; (le matériel commun) ne pourra être l’objet 
ni5 de vente ni de transactions quelconques 6, » 


Les soixante-treize noms de la liste? sont passés en revue, 
quelque peu hâtivement 8, par A. Orlandos, qui, armé des utiles 
mais incomplets Huistorische Personnamen de Bechtel”, se contente 
de les classer en #dn xat GA XoÛey yvwoti et en aumaptopnta ; pour Cer- 
tains de ces derniers, il esquisse des interprétations parfois aven- 
turées. Nous ajouterons les remarques suivantes : 

Ievrias (n° 2, 1. 5) pourrait comporter deux explications. Si 


4. « Hpéxertar Aoëmoy nept Ev}ivwy ÉhatoT te TNp uv, OXEUOY LPNGHLOTÉTUV ets Ëc- 
riarépra », explique l'éditeur, qui se réfère à Pollux : dpoç * ro Vo ëv m ToÏhALOY TiÉtE- 
ta (VII, 150), ro tpiéoy roÿhatov Eÿkoy (X, 130). 

2. «To auvolov Trüy Lahxdv Layetptxdv szEvwv, THY {alt UA4TUV, ÜTwS 0x EXÉyOUEY 
cuepov » (Orlandos). Il s’agirait donc, pour l'éditeur, d’un collectif (ensemble d’ustensiles 
de bronze : batterie de cuisine). Nous inclinons plutôt à penser qu'il s’agit d’unc désignation 
locale (magasin où étaient rangés les ustensiles de bronze : office) ; c’est la valeur du mot à 
Delphes (B. C. H., XXII [1899], p. 564 et suiv. ; acte amphictyonique concernant l’adju- 
dication des [lubrxà Éoya ; archontat de Dion : 243 /2, selon Flacelière) ; d’après le contexte, 
le yahxewv qu'il s’agit de aettoyer (1. 43\ est 1m local où des Lee (Bpabeia) d’une valeur 
considérakle étaient déposés (1. 41); il ne paraît pas qu'il s’agisse d’un atelier (Rüsch, 
Grammatik, I, p. 148, traduit par « die Schmiede », er: se référant sans doute au sens homé- 
rique du terme : 0 273, Apollonios de Rhodes, II, 1; cf. W. Krogmann, Glotta, XXIII 
[1935], p. 220 : « yalxewv, Ort, wo sich xakxOS findet, Schmiede »]. Le mot « chaudron- 
nerie » que nous employons pourrait servir à désigner soit l’ensemble des ustensiles, | 
soit le magasin, soit l’atelier ; mais c'est le second sens que nous lui donnons. [W. Peek 
(qui ignore l2 yx\xewv delphiqu2) donne (p 202) à yœhxwwv le sens que nous proposons 
nous-même : « Gerâtekammer ».] 

3. « Ta rdnodoma oxeun Tod Écttaréprou » (Orlandos). 


4. Anacoluthe (contamination des constructions révrwv xo:vbç et xouvos mäouv) : toÿ- {|| 


Tuwv (G) xouva Éctw... oixoDatv... wxi pépouarv (D). | 
5. Noter la construction peu correcte de la phrase, où aucune négation exprimé: ne porte | 
sur le premier infinitif. 


"6. « ’Amayopevero sic Tà pédn va mwoüor— toépua Bebaiws À AÂX& elôn Toù Éottæ- | 


ropiou — à onwonrotE va suvak)ésowvtar » (Orlandos). [« Verkauf soll weder gestattet 
sein noch Beleihung », W. Peek.] 


7. Aux lignes 16 (n° 47) et 11 (n° 59), le bronze porte Gépoavôpos; la gravure différencie | 


nettement le sadé M du mu M ; l'éditeur, au reste, transcrit bien Oépoavôpoc; p. 7; mais, | | 


dans son commentaire, il en fait Qépuaævôpoc, qu’il a peine à expliquer et où il veut voir | 
une faute pour Oépavèpos (p. 18-11). Bien qu'il ne se trouve pas chez Bechtel (H. P., 50, 


207), Oépoxvôpoc est un nom bien connu par les inscriptions de régions diverses et les ||! 


textes littéraires ; il figure notamment à Corinthe sur le vase Dodwell (Schw., 121. 1), à 
Corcyre (G. D. I., 3120), etc. 


8. Au lapsus signalé à la note précédente, en ajouter d’autres dans l'uti-isation des Per- | l 


sonnamen de Bechtel : de Iloxéaç (n° 20), Orlandos rapproche Ilokac (cité H. P., 377 : || 
Tégée, n° siècle), mais Iloléac (Épidaure, 1v° siècle), cité H. P., 479, lui a échappé. A pro- | 
pos d’ ’Apiorox\Rog< (n° 61), reproduisant les données rassemblées H, P., 70, Orlandos | 


paraît attribuer à la Béotie l'’Aprotéxderros lariséen. Etc. [W. Peek, p2208, n. 1, relève | 
également quelques lapsus d'Orlandos.] | 


9. Orlandos ne cite Bechtel que pour les noms dont celui-ci ne fournit pas les références 
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x 


l'on suppose qu'à Sicyone -v0- passe à -vr- comme à Olympie 
(évraita) où à Méthana d’Argolide (ëvraès)1, le nom se rattache- 
rait au groupe de Ileveés, Ilewikos (Aristote), [levôbhos (Héro- 
dote}, etc. Mais rien n'indique que, dans le groupe dialectal corin- 
thien, -vÿ- ait tendu vers -v+-, qu'il s'agisse de -vô- ancien (ävboxov 
à Cléones : Schw., 129) ou de -v9 issu de -X0- (ëv0ov à Corcyre : 
Schw., 133. 1). — Il est donc plus probable qu'il s’agit d’un dérivé 
du nom de nombre « cinq » (bien que les formations de cette ori- 
gine reposent, en général, sur le thème de l’ordinal ou sur celui du 
collectif : béot. Ietetr-wv, [ls=cad-iwv ; voir Bechtel, H. P., 521): 
ion. [levrigs (que Bechtel, 1bid., 369, rattache à réuro) 2 So Real 
admettre la même origine ; l'alternance entre labiale et dentale 
serait Celle qui, en ionien-attique, se manifeste notamment pour le 
collectif (repris /nevtxc) 8, 

Dos£xs (n° 22, 1. 8), dont Orlandos ne dit rien, doit-il être rap- 
proché de béot. (IE 52v (11. P., 600) et rattaché à 26(0)6wv, nom 
d'un vêtement de lin (Cratinos, ete.)? — Ou ne faut-il pas v voir 
plutôt un doublet, à aspiration expressive4, de Ilôoéas (Ilooÿe, à 
Érétrie ; ef. Isis, etc.) 5? 

Fére, forme nouvelle (n° 23, 1. 9), est correctement rattaché 
par Orlandos aux composés en -(Fjerrs. 

“Pasôtse (n°9 27, 1. 13) demeure obscur, et ne se laisse pas rappro- 


(à propos des n°8 19, 32, 33, 51, 52, 54, 56, 60, 61, 65, 66). Ailleurs, Orlandos donne, sans 
citer Bcchtel, les références qu'il se contente d'extraire des Personnamen ; il n’en ajoute 
d’autres que très rarement (à propos des n°5 12, 28, 33, 38, 62, 72). 

1. Ou en Crète (%vrponov). Voir Bechtel, Namenstudien [1914], p. #1, puis Gr. Dial., IT 
«[19231, p. 79, et Schwyzer, Gr. Gr., 11 [1934], p. 204. 

2. Orlandos rapproche [levrizs de ce Ievrinc, sans s’aviser que le rapprochement est 
impossible aussi longtemps qu’on rattache I[evrt5 à néunrow. 

3. Labialc régulière phonétiquement devant 4 dans tous les parlers ; dentale analogique 
du cardinal mévre: de même reurûxt (forme régulière) /mevraxis (forme analogique), 
etc. Le traitement normal de *k”4 paraissant bien être +5 dans tous les parlers (les exemples 
allégués pour r7sont tous douteux : Schwyzer, Gr. Gr.t, 1[1934], p. 301), Ievréas est pho- 
nétiquement régulier, et Ilsvmére, si on le sépare de téurw pour le rattachir à mévre, 
serait analogique de zeurés, ete. [W. Peck envisage soit l’explication de Tfevréæc par 
réprro:, soit [lsvsa: C*Iledrizc, de miirn, avec passage de -Xr- à -v5-, qui n’est pas 
étranger au groupe corinthien : Thumb-Kieckers, Handb. 2,1, p. 130; Schwyzer, Gr. Gr., 
Il, p. 213.] 

4. On pourrait trouver des exemples d'aspiration expressive en corinthien même; il 
semble bien que ’Ayduas (vase : Schw., 121. 3) soit un doublet à aspirée de ?Axapas — 
si, toutefois, la lecture du y est sûre : le tracé {voir planche 18 du t. IV [1879] des 4. M.) 
pourrait aussi être celui d’un x (’Axéuac, chez Payne, Necrocorinthia [1931], p. 165, 
n° 37). 

5. Exemples chez Bechtel, H P., 381. Noter que le Ilocos donné comme corinthien 
par l'index des Z. G.1, IV, etse référant à l'inscription 368, est une restitution très douteuse 
— [W. Peek, saas vraisemblance aucune, rattache (p. 203) Pôcéac aux composés en 


Pavot-]. 
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cher (comme fait Orlandos) du groupe de Foadov, “Pate, etc. 
(H. P., 487), ni rattacher soit à ëm!-ponôñs, padivés, soit à à, Paèroc 5 

Xgtôÿlos (n° 30, 1. 16), donné par Orlandos comme dpaprigurev, 
sans plus, est le même nom que arg. Kew#ihoc (cité H. P., 482, 
parmi d’autres dérivés de xgt0ñ), avec une assimilation d’aspirées 
du type bien connu att. Pävoucs, béot. Pilwy 2, ; 

Le nom (n° 43, 1. 12) qu'Orlandos interprète par Mevioxoc rap- 
proche de Mävs, Mnviac, etc. (H. P., 316), et rattache à iv peut 
aussi bien être Mévioxos (H. P., 312) et se rattacher à pévo 8, 

"Axuavtiôzs (n° 62, 1. 14) suppose un *’Axux, formé comme 
"ArX3%, alors que ’Axauac est formé comme ’ABzuac (racines « disyl- 
labiques » *kem-9-, *tel-o-, *dem-o-; adjectifs verbaux &-xuatoc, 
ä-Thatos, 4-duatoc), 

La forme « Azmkiveos » (n°9 71, 1. 6) surprend : elle contient un 
groupe -uh- étranger au phonétisme grec (*-ui- > -u6X-). L’expli- 
cation que tente Orlandos à partir d’un *Aapviveos (?) apparenté 
à Adpvrroc, Aduvie (H. P., 115) est loin de convaincre. Mais la 
lecture est-elle certaine? Sur la photographie, la quatrième lettre 
ressemble bien plutôt à un alpha incomplet ‘qu’à un lambda : les 
deux jambages sont de même longueur et également inclinés, 
comme pour À, alors que KR a partout son jambage gauche presque 
vertical, le droit oblique et écourté. Il faudrait alors lire Axmaveoc 
et interpréter Aau-aiveos, nom de la même série que Aëp-ævos et 
Aau-æivetos 4 

Rangés alphabétiquement, les noms qui figurent dans l'inserip- 
tion sont les suivants 5 : "Aypôgthoc (48), ’Axpavridas (62),”AXkxmos (24), 
’Avrpévés (73), ’Agoriov (46), AproréBouhos (58), ‘AptoroyRtov (63), 
"Aptotébapos (68), ‘ApioroxARDze (61), Apiorov (17), Apyévoos (40), Ba- 
béas (3), Ammaiveos (?) (71), Aapéyaor (37), ARvixc (14), Aéfavdpoc (51), 

1. [W. Feek songe, non sans vraisemblance, à un dérivé de nom de lieu et rapproche 
Païxos / Paÿxtoc]. 

2. Voir, par exemple, Schwyzer, Gr. Gr., I! [1934], p. 257. — [W. Peek, p. 203, n. 1, fait 


aussi le rapprochement avec Kpt660c.] 

3. [L'interprétation Mévioxos est également donnée ({p. 203, n. 1) par Peek.] Voir, de 
plus, n. 4, p. 189. 

4. Sur les noms en -œrvoc (Amuarvos à Milet, etc.), voir H. P., 27; sur les noms en 
-auveros (Axuaiveroc à Platées, etc.), voir H. P., 25 (et, pour Sicyone même, ’Eraiveroc, 
I. GA, IV, p. 424, et Edaiveros dans notre texte). La difficulté réside dans l'absence 
d’autres noms en -grveo:. — [ W. Peek, p. 203-204, lit Aaœuça)t-veos (avec la métathèse 
altique *-vaFos >> -vnos > -vewz!!) et se demande si le sigma de Aapuaot- a été oublié 
par le graveur ou est tombé phonétiquement comme en argien.] 

5. Sur la transcription, voir n. 2, p.185. Bien que les géminées soient notées dans un cer- 
tain nombre de noms propres, il demeure possible qu’une graphie comme Mixt)0c dissimule 
Mtxxddos ou Méxu}d0c. — Corriger, dans la liste d’Orlandos, l’accentuation de Tépuoc 
(n° 33), qu'il fait paroxyton, et des composés en -x}ës (n°5 19, 41), qu'il laisse sans accent. 
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Aciiadac (42), Ac£ideos (53), ’Evrédov (11), Ebaiveroc (60), Ebaauoc (36), 
Edzvros (29), EDzmidas (64), Hdéorroc (34), EUGU5auos (52), Evuvaotidac 
(67), Eüppacros (69), Féris (23), FisFapyoc (56), OsoxXRdac (72), Oépoav- 
Gpos (47 et 59), KakGtos (38), KaXkxdE (41), KARtias (28), Kheouëdes 
(70), KAËoy (6), Airapiov (39), Avsidauos (54), Auaiov (10), Mevériuos (45), 
Mévicros (43), Muxihos (12), Mvasiov (16), Nedhac (32), Nixopdvés (57), 
Eavbiac (4), Æevéae (18),Eevoxkëe (19), EevorR6ëc (50), Hevogdvéc (26), 
TR6cv (1), Hevries (2), IéprAkos (33), IARotias (31), o%ézs (20), IloX- 
AtaÈa (55), Iekia (8), Moaÿhos (15), HupFias (44), ‘Paidtos (27), Stuoc 
(9), Eoxpares (35 et 49), Tiuavdpidac (66), Tipavdpos (25), Tiuodauoc (65), 
Tipoy (7), Tuyatos (13), Péhasyoc (21), océac (22), Xépuos (5), Xitÿ- 
Aos (30). 

Les autres inscriptions sicyoniennes publiées par Orlandos four- 
n'ssent de leur côté une dizaine de noms propres : ’Ayäütes (inscr. 
n° 12)1, Apioréuayoc (n° 12), ‘Apxadtwv (n9 15) 2, ’Agpodtornc (n° 9; cf. 
n° 15), “Epuatos (n° 4), ‘Hp& (n° 15), Opiowv (n°9 12), Kpitwv (n° 12), 
Eevéxoutos (n° 3), Ewotxpdrns (n° 15). La plus remarquable (n° 2) 
est une inscription du v® siècle, en alphabet local : [ioôut [—-]; la 
seule interprétation que nous apercevions consiste à y voir un nom 
propre Îlich-u[0ç], construit comme [l:6-étarpos 8, 

Il y a donc là une contribution importante à notre connais- 
sance de l’onomastique de Sicyone, connaissance jusqu'ici réduite, 
ou peu s’en faut, aux mentions de personnages sicyoniens dans les 
inscriptions d’autres villes ou dans les textes littéraires, Un bon 
nombre des noms nouvellement connus se retrouve dans les pays 
doriens du nord-est du Péloponnèse, de la Mégaride à l’Argo- 
lide (notamment à Épidaure), quelques-uns (comme TéptXAoc) 


à Corinthe même. 


1. Le texte 12 d’Orlandos (lequel a retrouvé et rejoint les deux fragments copiés par 
Cyriaque d’Ancône) est à substituer désormais à 1. GA, IV, 430 et 431, et se lit : 
[’Apeloréu[a]xos, *A[yl4ôtos |Opacuva Kpirwvos | ’Acx)amiw: | Hevégrhos ai Erpé- 
twv ?Apyétor Éroinoav. 

2. Le texte 15 d’Orlandos est une réédition du texte 12 de Philadelpheus (?Apy. Aehr., 
X [1926], p. 21, et fig. 11-12, p. 18). 

3. Sur les noms composés dont mioréç fournit le premier terme, voir Bechtel, H. P., 
371. Mais, sauf erreur, Iliofuroç serait le premier exemple d’un nom composé où figure 
ui. 

4, Dans la médiocre compilation intitulée Ancient Sicyon (J. Hopkins Univ. studies in 
arch., III ; 1928), Ch.-H. Skalet donne (p. 181-214) une prosopogræphia sicyonia, où se 
retrouvent les noms de ’Avrmuévnc, ’Apiorédnuos, EdGüôauoc, KaXi6:oç. Kkéwv, Me- 
v£axoc (confirmation de l'interprétation indiquée plus haut), Mvaciwy, Nixopévne, Œevo- 
nc, Zwxpérnçs, Tiucônuos. — On peut regretter que les articles du Pauly-Wissowa 
(comme l’article Sikyon, dû à Geyer : 2° série, II! [1923], 2528-2545) ne contiennent pas 
un relevé prosopographique, lorsque l’ampleur n’en serait pas excessive. 
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Le document est intéressant pour l’histoire de l'écriture}; 1l 
fournit une série alphabétique complète?, à l'exception du #, 
l'alphabet étant du type (oriental » (comme à Mégare. à Corinthe, 
à Phlionte, à Cléones, à Mycènes, à l’Héraion argien et à Argos) 
avec X notant kh3 et Æ notant ks4. 

L'écriture va de gauche à droite et ignore le koppa ÿ, mais con- 
serve le sadé auquel ne s’est pas encore substitué le sigma. Le texte 
appartient à ce que nous définissons ci-dessous comme le second 
groupe sicyonien archaïque, dans un classement $ où ne figurent 


4. [Dans le développement qu’il consacr: à cette question (p. 204-206), W. Peek ignore 
les textes, J. H. S., 1931, IIgaxrrxé, 1932, B. C. H., 1937, ainsi que les inscriptions sur 
vases, Necrocorinthia [1931], p. 169, n° 75, et p. 38, n° 2 ;ilne tient pas compte non plus des 
monnaies. Par contre, il attribue à Sicyone, sans raison suffisante, Z. p. O., 650 (voir n. 2, 
p. 184) où figure (valant ps) la lettre L (dont nous n'avons pas encore d’exemple sicyo- 
nien). Il date (d’après les données archéologiques) les inscriptions du trésor d’Olympie 
de la première moitié du ve siècle, celles du trésor de Delphes, de la deuxième moitié du 
ve siècle ; la nôtre serait de la fin du vie siècle ou du début du ve siècle.] 

2. À, B, € A, Æ (att. classer) et X (att. class. €, 1), À, Ce H plutôt que E (x; 
la photo à cet endroit est peu nette, mais il ne semble pas que la lettre soit fermée en 
haut et en bas), ®, 1, K,N, M, N, & (xs), O, PP, M ts) P, T, V, ®, X (kb). 

3. Cette valeur du signe et, par suite, le caractère « oriental » de l'écriture sicyonienne 
étaient déjà connus depuis longtemps par J. G.1, IV, 424 (Xapémnoi) et 425 (Aioylvac). 
Ainsi, Kirchhoff (Studien4 [1887], p. 111-112, et zone bleue de la carte hors texte) ct Roberts 
(Introd., 1 [1887], p. 126-127). — Mais, avant qu’on n'identifiât, grâce au signe X, les 
textes de Sicyone, on avait supposé que l’alphabet « occidental » était en usage à Sicyone 
(comme dans l’Achaïc voisine), à cause de l’épitaphe d’’A}x{uayos Dexvüvabey à Mélitée 
(avec L pour %; l'écriture est thessalienne ; voir R. É. G., LIV [1941], p.61, n. 9 ; ajouter 
qu'on a trouvé à Mélitée une autre mention du même personnage, publiée par Ghianno- 
poulos,’A9y. *Eo. 1925-1926, p. 185 : ’AXxmumäayou : Xexvwv[ tou], écriture et orthographe 
du type ionien ; Alcimaque est contemporain du changement d'écriture en Phthiotide). 

4. On ignore jasqu'ici si, à Sicyone, le signe Æ a pu servir très anciennement, comme à 
Corinthe (2t à Théra), à noter le groupe sifflant qui figure à l’initiale de Zeÿc (voir Larfeld, 
Gr. Ep.3 [1914], p. 223). _ 

5. Kappa dans you (L. 1), Mexÿhoc (L 15), Eÿœrxos (1. 5), MEvioxoc (1. 42), Nixopa- 
vec (1. 9). 

6. Aucun élément précis de datation absolue. Le potier Exékias (auteur du vase I. G:, 
IV, p. 424) a produit, vers 550-525 ; mais la nota possessoris est incisée sur l'embouchure 
(voir Hoppin, Handbook of greek black-figured vases [1924], p. 104-105) et peut-être posté- 
rieure à cette période : le milieu du vi siècle est donc seulement ici un terminus post quem. 
Le vase corinthien Payne, Necrocorinthia, p.169, n° 75 (inscription peinte, donc contempo- 
raine du vase), est daté sans précision du début du vi® siècle. Il paraît exclu par l'écriture 
que I. v. O., 649, soit contemporain de l’édification du trésor de Sicyone à Olympie, si Pau- 
sanias (VI, 19, 1) ne se trompe pas en plaçart cell:-ci au milieu du var siècle (Kirchhofi) ; 
les archéologues attribuent, en général, au v° siècle les deux trésors sicyoniens d'Olympie 
et de Delphes. — Assigner, grossièrement, le groupe I au vre siècle, le greupe II à la première 
moitié du v® siècle, le groupe III à la seconde moitié du ve siècle, c’esf peut-être encore trop 
affirmer : qui sait si la substitution du sigma au sadé s’est faite d’un coup, ou s’il y a eu, au 
contraire, une période de flottements? Dans cette dernière hypothèse, des textes des 
groupes IT et IIT pourraient se trouver contémporains. — Moina bien avisé que Kirchhoff 
(Studien# [1887], p. 111-112), Roberts (Introd., 1 [1887], p- 126-127) groupait étroitement 
les textes archaïques de Sicyone avec ceux de Corinthe et esquissait (p. 184-136) une chro- 
nologie commune, reposant sur les données corinthiennes ; Orlandos le suit, lorsqu'il ima- 
gine une « première période » caractérisée par l'iola brisé, alors que celui-ci paraît étranger 
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n1 1. ». O., 668, ou Necrocorinthia, p. 38 (où les lettres caractéris- 
tiques manquent), ni le texte de l'Héraion (sur l'écriture duquel 
tout renseignement nous fait défaut) : 


Sens Gutturale sourde 


ÉPécriture dévant o, u Sifflante Omicron Textes Groupes 
DG Q M cercle BACETAOST 
DG M cercle FpeOTIE I 
)G et GD M cercle Necrocor., p. 169 
GD K M cercle Ex, n° 1 
GD M EXAmvxz, n° 2 | 
GD M cerelé LIGA | D 
GD M  pentagonel 1. p. O., 245 Ja 


GD 
GD 
GD 


Z(ous) losange? I. +. O., 649 
£ losange 1. G., 425 III 
Z losange3  Iloaxtixr, 1932 


AU PS PUS 


Ce texte nous apporte aussi, sur l’évalution du dialecte, quelques 
témoignages qui ne sont pas négligeables 4. 


E long ancien$. — Rien, dans notre texte, ne vient confirmer 


lPhypothèse, formulée en 1920 par E. Schwyzer (1. F., XXXVIII, 


à l'écriture sicyonienne ; la chronologie corinthienne ne vaut pas nécessairement pour 
Sicyone {non plus que pour Syracuse, comme le montrait déjà Roberts). Larfeld (Gr. 
Epigr.$ [1914], p. 268, et tableau hors texte) répartit simplement les textes entre le vr® siècle 
(1. ». O., 714) et le ve siècle (Z. 0. O., 668 ; I. G., 424, 425 ; avec succession ou coexistence, 
au cours du siècle, de sadé ct de sigma, d’omicron circulaire et tétragonal). 

1. Rien ne prouve qu'il s'agisse d’une forme historiquement intermédiaire entre cercle 
et losange; ce peut être une variante accidentelle de l’omicron circulaire, due à des rai- 
sons techniques, non stylistiques. 

2. Ou plus exactement (pour l’ensemble du groupe III) carré reposant sur un de ses som- 
mets. Dans 1. ». O., 649, seule subsiste la partie supérieure des lettres : pour la sifflante, un 
trait oblique (dont l’inclinaison fait penser à S plutôt qu'à Æ); pour l’omicron, le sommet 
d’un angle (qui paraît plutôt celui d’un losange à peu près rectangle que celui d’une autre 
figure polygonale). 

3. Le thêta, dans [Ipaxtexé, 1932, est encore à croisillons (comme dans I. p. O., 714. 
“Elinvexe, 1 et 2) ; mais il n’est plus circulaire et il affecte aussi la forme d’un losange. 

4. Des faits de syntaxe ont été signalés p. 186, n. 5 et 6 ; ils n’ont pas de caractère dia- 
lectal, mais dénoncent une rédaction assez lâche. Rien ne permet d'affirmer qu’une particu- 
larité de vocabulaire, telle que dpoc « pressoir à huile » (voir n. 1, p. 186), soit propre au 
parler de Sicyone. On se bornera ci-dessous à quelques remarques phonétiques et morpholo- 
giques. [Rien à ce sujet chez Peek, sinon (p. 204) quelques lignes sur la « psilose » et sur les 
traitements du digamma.] — Dans les notes qui suivent, Sthwyzer, Il et Ill renvoie aux 
deux fascicules parus [1934, 1939] de la Griechische Grammatik ;‘'Buck?, à la 2e éd. [1928] 
de l’Introduction ; Bechtel, I, II, aux tomes 1 [1921] et II [1923] des Griech. Dial. ; Thumbi, 
I, au t. I [1932] de la réédition par Kieckers du Handbuch de Thumb. — Sur les parlers du 
groupe corinthien, voir Bechtel, II, p. 207-290, et Thumb?, I, p. 124-134. 

5. Schwyzer, Ii, p. 185-186 ; en particulier, Zusatz 2, p. 185. 

6. Non plus que dans le texte de l'Héraion (J. H S., 1931, p. 194) : &vé0Exe. Sur Hpau, 


voir n. 3, p. 183. 
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p. 161-165)1, d’une prononciation sicyonienne très ouverte de & | 
ancien, qui serait noté par à dans l’hypothétique [5+]280ç? et dans 


"Opox 3, comme il est noté par à dans les textes éléens# : on ne | 


trouve que X (<) dans m£ôè (1. 3) et dans les noms KAcouedes, 20- 
xodtes, Æevopies, Ninogävec, "Avriuéves, HevorRôec, Æevox}ëc, KakAxAË. 
Il est vrai qu’en éléen la notation de é ancien par & n’est, à 
aucune époque, constante ; les flottements que présentent les ins- 
criptions d’Olympie laissent penser que, pour noter l’ouverture 
d’une telle voyelle, la graphie 4 représentait une approximation 
par excès, la graphie € une approximation par défaut 5. Qui tien- 
drait pour valables lés deux exemples allégués par Schwyzer (ils 
ne le sont pas, croyons-nous) pourrait donc supposer, pour Si- 


1. Et reprise en 1934, Schwyzer, I!, p. 185. — P. Kretschmer y a donné son adhesion en 
1923 (Glotta, XII, p. 184), en ajoutant des exemples crétois ; mais les formes avec& du nom 
de Zevc, qu’on trouve jusqu’en ionien-attique, nous paraissent être des emprunts, d’ailleurs 
anciens, à l’éléen, emprunts s’expliquant par l'influence du sanctuaire olympique ; c’est 
l'avis aussi de Kretschmer, Glotta, XVII [1929], p. 197 ; avis différent chez Schwyzer, IN, 
p- 577, n. 4. — Kieckers enseigne (Thumb?, I, p. 129) que n tend vers & à Sicyone, comme 
en Élide et en Crète. 

2. Si la restitution est valable, ce dont nous doutons, voir n. 1, p. 184. 

3. Légende peinte à côté d’un relief d’'Orphée sur une des métopes du monoptère sicyo- 
nien à Delphes ; le monument est étudié de façon définitive par P_ de la Coste-Messelière, 
Au Musée de Delphes [1936], p. 17-233 ; l'attribution du monoptère à Sicyone est désormais 
acquise ; sa construction peut être située vers 560 (ibid., p. 54) ; conformément à un usage 
bien établi à Delphes (1bid., p. 198 et n. 2), l'écriture des inscriptions est delphique ; mais 
peut-être reste-t-il trac?, sous le S final du nom, d’un M d’abord tracé par l'artiste sicyo- 
nien. Il semble donc bien qu’on ait là la forme sicyonienne, ou une forme sicyonienne, du 
nom d’Orphée. — Pour Schwyzer, "Opoac serait une variante phonétique d’’Opone, et 
’Oppnc une variante morphologique de *Opæeÿs (cf. aussi Schwyzer, Ill, p. 575) ; mais, 
si -ns pour -ec est fréquent sur les vases attiques (Kretschmer, Gr. Vas. [1894], p. 192) 
et en arcado-cypriote (Bechtel, I, p. 354 et 427), et si Priscien le donne pour « dorien » 
(IT, 276, 4), on n’en a aucun exemple à Sicyone (exemple contraire : *Ayreüs sur le 
cratère -de Caere), non plus que dans le groupe corinthien (exemples contraires chez 
Payne, Necrocorinthia [1931], p. 161 et suiv. : 13 ’AyukeoVc ; 14, 27, 38 "Ayu(X)hec ; 
8, 38 "Oloevc; 56, 61 Ilekeüc ; 18 Fouveuc ; 42 Ilepoeus ; 44 Tudeëc ; etc.). — D'autre 
part, sur une autre métope du même monument, il faut lire (Au Musée de Delphes, p. 199 
et n. 2) Ilokvdeuxec (et non -x3c), ce qui rend douteux qu'il y ait eu passage de n à & 
dans ?O5px;.— Or, cette dernière forme peut s’iaterpréter, sans référence à Oppnc, comme 
comportant un suffixe -3ç d’hypocoristique (sur cel.i-ci, bibliographie chez Schwyzer, 
I, p. 461 ; ajouter W. Petersen, CI. Phil., XX XII [1937], p. 121-130), au même titre que 
Baxyäs (Sophocle) à côté de Baxyeus (chœurs trag. ; alexandrins) et de Béxyoç. Rien ne 
s'oppose à ce que le nom d'Orphée préseate, lui aussi, des suffixations diverses : ’Opyevs, 
Opynv (forme discutée, mais probable) et Opo&ç (que n’explique pas l'étiquette commode 
« Hyperdorismus » qu'y applique l’article récent, mais mal informé, de K. Ziegler, Pauly- 
Wissowa, XVIII! [1939], 1204). 

4. Bechtel, II, p. 829; Thumb, I, p. 239. Textes archaïques : Schw., 409 : Foëroa, 
Baou&ec; 410 : nAabvovra, Ex (optatif), à côté de ete; ; 411 : EG, à côté de eïë, XPEUÉTOL ; 
412 : FpGrpa, mais stë, mAëbvovrs, drehEç ; ctc. 

5. Mais la graphie € avait pour elle d’être traditionnelle et appuÿée par l’autorité de la 
plupart des dialectes. Si l'on imaginait pareils flottements à Sicyone, l'influence de 
l'ionien-attique, manifeste à plusieurs égards dans notre texte (vocalisme ifitial de Éati&-, 
nasale éphelcystique de -quv), contribuerait à expliquer pourquoi l’on n'y trouve que £. 
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Cyone aussi, des flottements entre à (J. ». O., 714 : vr® siècle?) 
Re (TOHASs 1934 svre siècle, selon la ete archéologique ; 
EXmmxs, n° 1: v® siècle). Mais on en attend encore la preuve. 


Notation de e long feærmé?. — Dans le groupe dialectal corinthien, 
l’ancienne diphtongue ei s’était, avant les premiers textes, réduite 
à un € fermé, et confondue avec & fermé résultant de certaines con- 
tractions (< + <) et d’allongements compensatoires. Par contre, 
lé ancien (avec lequel s’est confondu le résultat des contractions 
æ +<ete + à) était ouvert. Dès la période archaïque, ces deux & 
ont été distingués dans l’écriture à Corinthe, à Corcyre, à Cléones 3. 
On savait déjà (par 1. v. O., 668) que l’alphabet sicyonien possédait 
deux signes F et X; notre texte est le premier où se trouve em- 
ployé K, qui, comme à Corinthe, note un & fermé résultant de con- 
traction (infinitif r2Rv) ou issu de ei (LIR6ov, ARvé&, [ARoria, 
’AptoroyRrov, etc.) 

Notation de o long fermé. — Dans le groupe dialectal corinthien, 
l’ancienne diphtongue ou s'était assez tôt réduite à un 6 fermé 
pour que, dès les premiers textes, la graphie ov pût servir à noter 
un 6 fermé d'origines diverses (contraction o + o, allongement 
compensatoire) 4, De cette graphie, connue déjà à Sicyone même 
(Moÿcos, I. G., 425), notre texte apporte de nouveaux exemples 
(dat. pl. Forxéouoiv, gépouaiv; ’Agtotébouhoc), et notre ’Aprotéouhos 
nous incline à suspecter l’w de BwA|&] dans le texte de Magnésie 
(Schw., 131, 1. 17 ; hyperdorisme du copiste magnète?). 


1. En dehors de Sicyone, le groupe corinthien ne préseate pas d'exemple de & pour ñ. 
Sur le vase de Kallikléas (dont l'attribution au groupe corinthien est, à notre avis, peu 
probable), voir plus lcin : En marge..., III (Vases « protocorinthiens » inscrits). 

2. Sur la notation de €, 0 fermés et la réduction des diphtongues ei, ou, voir Buck?, p. 26 
et suiv., Schwyzer, Il, p. 191 et suiv. 

3. C’est le caractère le plus remarquable de c2s alphabets ; dans le détail, d’ailleurs, les 
notations de & (attique classique <), de & ouvert (att. class. n) et de & fermé (att. class. et) 
diffèrent selon les lieux : 


pour & pour pour et 
À Corinthe : [4 E E 
A Corcyre : [4 [:4 BI 
À Cléones : EF E EI 
C’est du système corinthien que se rapproche le plus celui de Sicyone : 
X 


Sur les voyelles de timbre e dans le groupe corinthien, voir Bechtel, II, p. 214, et Thumbi, 
I, p. 126. 

4. L’ opposition de OV (6 fermé) à © (0 ouvert, ou Ô) que présente notre texte (rourovôe, 
etc.) est celle qu’on retrouve à Corinthe (Apomykou roèe à ; etc.) et à Corcyre (ort@)à 
Efuou parpès êyo héctaxa; etc.). Mais O note © fermé à Cléones (Schw., 129), parfois 
même à Corinthe (Schw., 126). — Sur les voyelles de timbre o dans le groupe corinthien, 


voir Thumb?, I, p. 127. 
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Aspiration. —- Connu jusqu'ici seulement par les monnaies | 
(+ sur les hémidrachmes, H sur les hémioboles) ?, le signe de l’as- | 
piration apparaît dans ho (1. 1), mais manque dans éoriaréptoy || 
(1. 1) ; le texte I. G., 425, sans doute postérieur, ne le présente pas 


x 


dans ‘Apméduols]. La débilité de la spirante suffit donc à rendre 
compte des incertitudes de la graphie; on observera cependant 
que l’esprit rude de att. ëcria peut n'être pas étymologique et tenir 
la place d’un ancien digamma en tête d’une syllabe terminée par s ?. 
— Sur l'aspiration en composition, le nom propre Ilic-ut[os?], 
de l’inscription n° 2 d’Orlandos, nous paraît fournir un témoi- 
gnage valable. 


Digamma. — L'intérêt de notre texte est de nous fournir, sur- 
tout dans des noms propres, il est vrai5, un témoignage de la pro- 
nonciation de F à une même date en diverses positions dans le 
mot 6. Le digamma intervocalique s’est amuï? : KA£-cv, ’Apyévo-06, 


Ne-6Xas, etc.8, et certains des hiatus résultants sont résolus par 


des contractions : Neéhas, Eoxpates, noms en -xhë. Le digamma 
appuyé a disparu après d (ARvias) ? et (sans allongement compen- 
satoire) après n (noms en Æevo-)10, mais il se maintient après r 
(IveFias)11 et après s (FisFapyos) 12. Enfin, le digamma initial 


1. Données corinthiennes chez Bechtel, II, p. 215-216, et Thumb?, I, p. 130 ; données 
grecques (ensemble) chez Buck?, p. 149-151, et Schwyzer, Il, p. 218-222. 

2. Et par le texte de l’Héraion, où h vaudrait he si la transcription est exacte (voir 
n. 3, p. 183). Parmi les marques du trésor delphique figure, couché, le signe [] (où Pom- 
tow ne sait s’il faut reconnaître h ou œ). 

3. Voir ci-dessous, n, 1, p. 195. Et se rappeler les flottements du type Îoos/tooç (l’une 
et l’autre forme dans les tables d'Héraclée, où, par ailleurs, figure le nom propre hottetw), 
etc. 

&. « Bei der Elision und in der Komposition ist der Hauch vielleicht nicht bezeichnet » 
(Kieckers : Thumb?, I, p. 130). Noter que corinth. Ilévt-tmroc (vase : Schw., 122, 1) ne | 
prouve rien, la forme sans aspirée du nom du « cheval » étant normale en grec au second 
terme des composés. 

5. Dans les noms propres, des graphies archaïsantes sont sujettes à s’attarder. 

6. Sur :e digamma en corinthien, Bechtel, II, p. 217-221, et Thumb?, I, p. 129-130 ; les 
exemples les plus nombreux proviennent de vases : ce sont des formes isolées, mal datées, 
dont il est malaisé d'établir la chronologie relative. Sur l’ensemble de la question du di- 
gamma, Buck?, p. 43-48, et Schwyzer, I1, p. 222-230. 

7. I n’y a pas davantage de F de transition entre u second élément de diphtongue et une 
voyelle qui suit (corinthien EÿFapyoc sur un vase : Schw., 122. 10) ; on lit ici Edaivetos, 
Eÿahxoç, Eÿüvioc, Evéottoç. — Sur le F de transition entre u et voyelle, à propos de 
EeQuFévuoc, voir G. Daux, B. C. H., LXI [1937], p. 59 n. 2. 

8. Mais en corinthien archaïque encore IloluvéFæc (Corcyre, Schw., 134), Fio@Foc 
(vase, Schw., 122. 10), etc. 

9. Mais en corinthien archaïque encore AFRv:ä (Corinthe, Schw., 124). 

10. Mais en corinthien archaïque encore ÆeyFoxhëc (Schw., 123. 11), &éyF5v (Schw., 
121. 2), etc. 

11. Cf. TIdpFoç à Corinthe (Schw., 123. 15). 

12. Le digamma s’est donc, à Sicyone, amuï plus tôt après nasale qu'après liquide (ou sif- 
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devant voyelle est régulièrement noté (Féme, FisFapyos, Forxéouotv). 
Cependant il fait défaut pour éstiatéuovl; il est vrai que, pour 
cette racine, seul l’arcadien en présente des exemples (nom propre 
Fiotlas à Mantinée : Schw., 662, et peut-être dans l’affranchisse- 
ment du Cotile : Schw., 673 ; glose d'Hésychius, sans doute arca- 
dienne ytotia * ésydpa ; voir Bechtel, 1, 321) : dès l2 ve siècle, le béo- 
tien a hoctratdas (1bid., I, 227), le locrien iotéat (1bid., Il, 7), etc., 
et les composés homériques äv-écttos, èo-éotios ne supposent pas de 
digamma ? ; il semble que, dans ce mot, le digamma soit tombé 
particulièrement tôt, laissant place (au moins dans une partie des 
parlers) à une aspiration initiale. 

On notera, en passant, le vocalisme + de éotiatéptov ; à notre 
connaissance, jusqu'ici, il n’appartient qu’à l’attique, tous les 
autres parlers (ionien compris : hom. iotin) ayant : dans la syl- 
labe initiale8, au moins jusqu’au moment où ils subissent l’in- 
fluence de l’attique. 


Contractions. — Hors de l’attique, dans les thèmes en -s-, le 
groupe -e« (acc. sg. ou n. acc. neutre pl.) ne se contracte guère 
avant l’époque où l’attique exerce, sur les gutres parlers, son 
action ; les exempl?s archaïques de -n dans ces thèmes sont fort 
rares sur le domaine dorien (@toxkë à Sparte : Schw., 2 ; acc. sg. 
Xeïôkn à Camiros : Schw.; 272); on peut y joindre désormais les 
pluriels neutres pe, téke de notre texte, mais avec une réserve : 
on ne saurait affirmer qu’une action de l’attique soit exclue. 


Fermeture de e en hiatus5. — Étrangère au groupe corinthien 
dans son ensemble jusque vers 2006, étrangère, en particulier, à 


flante). Le même fait s’observe ailleurs. Ainsi en Arcadie, dans la première moitié du 
1ve siècle : à Tégée, vers 390 (règlement da sanctuaire d’Aléa, Schw., 654), xatapFov (1.5), 
mais £évor (1. 11, 12, 34) ; à Orchomène, en 369 (bornage avec Méthydrion, Schw., 664), 
SepF&v (1.14, 15, 18, 24), edbvopF {av (1. 14 ; mais déjà ptoav 3, 6piot 4, Séwpov 21), et 
vers 360-350 (sympolitie avec Euaimon), FicFotç (A1 5, dans une expression formulaire, 
ilest vrai), mais £évor (C1 7; A 30; dans le composé {vFofxoc À 1, le F doit être regardé 
comme initial) ; etc. 

4. Étymologie discutée (Boisacq, Dict. é13, p, 289 et 1110) ; Solmsen a même contesté 
qu'il y ait jamais eu de digamma initial. Plus récemment, voir Schwyzer, Il, p. 227 n. 1. 

2. En dernier lieu, P. Chantraine, Gr. Hom. [1943], p. 156-157. 

3. Explications diverses (voir Boisacq) ; Schwyzer, Il, p. 256, se rallie à la thèse de l'assi- 
milation (e-{ >> 1-{). Faut-il admettre, dans notre texte, une influence attique (possible 
aussi pour ré), 0pe, nette pour le datif en -cev)? 

4. Buck3, p. 36; Schwyzer, I!, p. 250. Sur les contractions en corinthien (ensemble), 
Bechtel, II, p. 223-228 

5. Buck3, p. 19-20 ; Schwyzer, I!, p. 242. Sur e > t à Corcyre et à Épidamne, Bechtel, 
II, p. 224 ; Thumb?, I, p. 128. | 

6. A Magnésie du Méandre, dens les copies de décrets de Corcyre (1. ». M., 44) et d'Épi- 
damne (1. ». M., 46), le nom du « théore » a la forme Grapéc (44 : 1. 9, 18, 24, 28,31, 37, 
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Sicyone, même à cette datel, apparaît-elle ici dans xahuoy | 


(« dépôt d'objets en bronze »), di serait le même mot que delph. 
yahxewv (même sens) ou que hom. yæhxewv (« forge ») 2? 

Le rapprochement entre dor. yatwv (Tables d’'Héraclée, 1, 136% 
Schw., 62) et dor. yacwv (Table d’Halaesa, 11, 83 : Schw., 313), 
entre pamph. dëpuév (Sillyon : Schw., 686) et dor. (Ségeste : 
I. G., XIV, p. 291, 1. 3) ou ion. (Hérodote) &vôpeuwv, et le fait que, 


précisément, à Héraclée et à Sillyon, un « se ferme en hiatusÿ || 


invitent à considérer -twy comme une variante phonétique de 


-cov4, S'il en était ainsi, il faudrait se rappeler combien sont ||! 
? 
diverses les conditions dans lesquelles e en hiatus passe à 1, et | 


capricieuse la notation de cette fermeture. La coexistence, dans 
le texte sicyonien où figure Jah, d’hypocoristiques en -éas 


(Babéas, Æevéac, IloAéac, Doséae) et en -ias (ARviac, KARtiac, Æavbiac, | | 


Ievrias, IIRorias IloA as, [uoF{3ç) est pareille à la coexistence, dans 
le texte héracléen où figurent yawv (1, 136) et roptuy (1, 137), de 
noms en -éaç (Kovéas, I, 14 ; Xapéas, [, 187) et en -fas (Divréas, I, 44 ; 
Ietoias, I, 183)5. La ne ne s’est pas produite à Héraclée 
lorsque lhiatus résultait de la chute d’un digamma $ : £éovro (I, 
132), eéueva ([, 173), etc. : notre texte conserve KAeouedes Khéov, 
Neélac. Il présente, il est vrai, aussi bien OcoxAR das ; mais on re- 
lève Osdocos à Héraclée (1, 182). Resterait alors seulement Forxéou- 


40 ; 46 : 1. 5). Mais on lit dans les mêmes textes : &py1féwpoc (44 : 1. 37; 46 : 1. 33), Geéc, 


bed (44 : 1. 11, 14, 28, 36, 38 ; 46 : 1. 10, 13, 16, 27, 37), Séovra (44 : 1. 29), ete. — Et, dans | 


les copies des décrets de Corinthe (1. v. M., 42) et de Syracuse (1. v. M., 72), le nom du 
« théore » lui-même a la forme Geaxp6ç (72 : 1. 11, 36 ; 42 : 1. 17) ou Oewpéc (42 : 1. 1). — On 
n’a aucun autre exemple de fermeture de € en hiatus pour le groupe corinthien, sinon 
@:6do[roc] à Corinthe (Meritt, Corinth, VIII, p. 8, n° 8), beaucoup plus récent (d’après 
l'écriture) que @eof--] (ibid., p. 29, n° 21, 1. 4) ou que Oetuvactos (ibid., p. 11, n° 11, 
1. 11) qui datent du 1v° siècle. 

4. Magnésie du Méandre, copie d'un décret de Sicyone (1. v. M., &1 = Schw., 431) : 
Beap@v (L. 2), Geapots (1.16), Bexpé[ dJoxos (1. 18), avaveoupévwv (1. 3). 

2. Voir n.2, p. 186. Le texte delphique présente côte à côte dat. yæ\xovt (1. 41) et gén. 


xalxevoc (l. 43); Rüsch (Grammatik, I, p. 148) a justement montré qu'il est arbitraire (| 


d’y voir une faute pour yahx(e)&ve (c'est la transcription de l’éditeur), et qu’il est chan- 
ceux d’y chercher un exemple d’hyphérèse, puisque le suffixe -ev a un doublet -(5v. — 
Orlandos ignore la forme delphique, rapproche la forme homérique, et paraît croire à un 


passage de € à « en hiatus. [De même W. Peek, p. 202, lequel tire argument de la finale | 


-{as, plus fréquente que -£xç dans notre texte ; mais voir n. 5 ci-dessous.] 


3. Voir, pour le dorien d'Héraclée, Bechtel, II, p. 387-388, et: Thumb?, I, P. 96; pour le | 


pamphyliea, Bechtel, Il, p. 803-804. 

k, Ainsi, notamment, Wackernagel, I. F., XXV [1909], p. 333-335. 

5. Dans cette finale -{xc, il s’agit d’un t ancien ; la finale -£xc repose en partie seulement 
sur XeF-&- (Bañ£ac : Baôuc: Ioléxç ; modc), mais e s’est conservé ea hiatus là même 
où elle repose sur *-ey-&-. 0 

6. De même en laconien, en argien, en crétois (Bechtel, II, p. 306, 447, 674). Mais on sait 
qu’en béotien et ea thessalien, on a K}zo- de *KAeFo-, -xhénç de *-xX£Fnç, etc. 
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3, où le maintien de « ne trouve dans les données héracléennes 
aucun parallèle ; dira-t-on que la fermeture de £ en hiatus, dans les 
parlers où l'existence en est bien établie, comporte assez d’excep- 
tions pour qu'on ne se refuse pas à la reconnaître là où c’est elle 
qui constitue l'exception? 

Mais, en bonne méthode, il paraît bien difficile d'admettre ji 
cette fermeture. Les exemples contraires sont nombreux et nets ; 
de plus, l’argument tiré de yahxëv est, en soi, douceux. Rien, en 
effet, n'empêche d'admettre ! une dérivation par -67- à partir de 
thèmes divers : zahxwv sur axe, yahxewv sur yéhxsos (qui peut 
n'être pas le même que yalxewv, tiré de yahxeus) ; enfin, zæhxwv 
sur zakxiov. Là nous semble être la solution la plus vraisemblable ? ; 
elle écarte, pour Sicyone, l'hypothèse d’une fermeture de < en 
hiatus. 

Présents dérivés. — Le suflixe de ouvalA)Atteoüxt (*-4y-yw) est 
celui de crét. xatalAadôev (Gortyne : G. D. I., 5012, 1. 4), mais 
s’oppose à celui de ion. 445, att. SM arrow (*-4y-yw). Les flot- 
tements entre -Éw et -55w (-170)3 s'expliquent par l'ambiguïté de 
nombreuses formes verbales (-£w, -Ëx, -yua, etc.) ou nominales 
(-Ës, -yua, etc.) et par surcroît, pour le dérivé de &Xko«, par 
l'existence du substantif äkhay1, d’une part, des adverbes du type 
&hlayñ, etc., d'autre part. On connaissait de tels flottements en 
éolien d’Asie et en dorien de Tarente par les grammairiens grecs, 
seulement en dorien de Crète par des exemples épigraphiques 4 : 
voici maintenant, pour le domaine dorien, un second témoignage 


direct. 


4. Sans, bien ertendu, prétendre qu'à Héraclée ou à Sillyon, -vwv ne puisse être issu pho- 
nétiquement de -£wy. | 

2. Sur les formations en -6v, -ewv (-1wv), vir Chantraine, Formation des noms [1933], 
p. 164-165, et (avec bibliographie) Schwyzer, I, p. 488. — La plus réc2nte étude sur ce 
suffixe (J. Humbert, Mél. Boisacq, 11 [1938], p. 1-4) est plus ingéaieuse que convaincante. 
Supposant gratuitement, pour les besoins de la cause, que F intervocalique est Hynbe plus 
tôt devant ÿ que devant les autres voyelles (p. 4), l’auteur dérive tous les noms en -ewv des 
noms en -eUc et les explique à partir de -rFwv; il admet implicitement (p. 1) 1 “4 est 
une variante phonétique de -ewv, sans s’aviser qu? togtwy ct Yatuv à Héraclée (où € ne 
se ferme pas quand l’hiatus est dû à la chute de F), et plus eacore abpuov à Sillyon (où F 
entre voyelles subsiste) contredisent sa théorie. — Il nous paraît y avoir plus de justesse 
dans les vu2s de Wackernagel (1. F., XXV [1909], p. 333-335) ; il indiquait déjà que, hors 
de quelques mots isolés où -wy élargissait un thème en -6- (&vbewy) ou en el finale -ev 
doit remonter le plus souvent à -ey-wv; et, précisément à propos de LARXEUV, il se CA 
dait si ce dérivé n’a pas plus de chances de venir de ya«x6ç que de LAXREU ai n'écar- 
tons pas l'hypothèse de deux origines pour yarxeuwv : « forge », dérivé de yahxeus, «dé- 
pôt d'objets en bronze », a XX XE0S. 

. Schwyzer, Ii, p. 715 et : 
à Bechiel, r si 87 (lesbien) ; II, p. 405 (Tarente) ; IT, p. 705 (Crète ; ajouter Thumb?, 


I, p. 165). 
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Datif pluriel athématique1. — On pouvait attendre avec curio- | 
sité le premier exemple archaïque de datif pluriel athématique qui 
nous serait livré pour les parlers corinthiens métropolitains : de | 
quand date le développement de -<561 à Corcyre, à Épidamne, à | 
Syracuse, à Akrai, et dans le dorien littéraire de Sicile (Épicharme, | 
Sophron, Archimède)}? Y a-t-1l été apporté de Corinthe même? 
Un témoignage provenant de Sicyone, à défaut de Corinthe, pou- 
vait éclairer Le problème, sinon le résoudre. Cette attente est déçue. | 
La nasale éphelcystique de Fotxéousty (devant ya) et de gépoua | 
(devant ponctuation, suivie de consonne) enlève, à ce premier 
témoignage d’un datif en -et pour le v®€ siècle, beaucoup de sa 
valeur ; car elle atteste l’action de l’attique ?, déjà mamifeste dans | 
une autre inscription du même groupe (#èoxev, devant consonne : 


I. GA, IV, p. 424). Mais cela même est instructif. Nos datifs en |} 
-cv viennent s'ajouter au yoveüotv locrien, connu depuis 1926 | 


(Naupacte, ve siècle : Buck?, p. 321), et au ypEuaciv thessalien, 
connu depuis 1896 (Thétonion, v® siècle : Schw., 557), pour mon- 
trer à quel point, dans le cours et peut-être dès le début du v® siècle, 
s'exerce sur les autres parlers grecs l’influence de l’ionien-attique à. 


Micuez LEJEUNE. 
Bordeaux, avril 1943. 


(A suivre.) 


1. Données corinthiennes : Bechtel, II, p. 250-251 ; Thumb?, I, p. 131 ; données grecques 
(ensemble) : Buck?, p. 82-83 ; Schwyzer, Ill, p. 564. 

2. Ona sigaalé déjà quelques traits (vocalisme initial de £çti&-, contraction de -e(o)x 
en -€), où une influence de l’attique est possible. Lei elle est sûre. [W. Peek, p. 206 n. 2, se 
refuse à y croire, à cause de la date du texte, qu’il place aux alentours de 500.] 

3. Discussion (à propos de LEA tv) dans Notes d’épigraphie thessalienne, II (R. É. 
G., LIV [1941], p. 69-72). 


LIVIANA 


À PROPOS DES SERVILII GEMINI 


Pour certaines époques de la Rome républicaine, l’étude des 
grandes familles, telle que l’a poursuivie F. Münzer ! avec tant de 
persévérante minutie, est une des plus fécondes qui soient : une 
politique de clans était la conséquence inévitable de la préémi- 
nence d’ane aristocratie peu nombreuse. Mais il n’est guère, aussi, 
d'étude plus délicate." Il arrive, en effet, presque fatalement que le 
critique, à l'affût d'indices révélateurs, en retienne quelques-uns 
qui sont seulement spécieux. [Inconsciemment, de même, il re- 
touche et 1l grossit. Or, il suffit parfois d’un détail douteux ou 
d'interprétation forcée pour qu’un ensemble séduisant apparaisse 
suspect, lors même qu'il ne s’agit pas d’un détail essentiel, d’un de 
ceux sur lesquels toute la construction repose. 

Les Anciens s'étaient aperçus et proclamaient que l’orgueil 
familial avait dicté maintes falsifications dans l’histoire tradition- 
nelle du passé romain ?. Mais F. Münzer estime nécessaire de nuan- 
cer cette affirmation. Les familles plébéiennes tardivement parve- 
nues ont seules eu besoin de se créer à tout prix des ancêtres glo- 
rieux. La vieille noblesse patricienne avait assez d’éclat authen- 
tique pour ne pas rechercher un clinquant emprunté. Elle ne s’est 
pas abstenue d’altérer ou de faire altérer la vérité, mais de façon 
beaucoup plus habile, prudemment et subtilement tout ensemble ÿ. 


4. Rômische Adelsparteien und Adelsfamilien, Stuttgart, 1920. On sait aussi que, depuis 
la lettre C, au milieu du t. III, les articles sur la prosopographie de la République romaine 
dans la R. E. sont l’œuvre de F. Münzer. 

2. Par exemple, Liv., VIII, 40, 4-5 : Vitiatam memoriam funebribus laudibus reor fal- 
sisque imaginum titulis, dum familiae ad se quaeque famam rerum gestarum honorumque fal- 
lenti mendacio trahunt. Inde certe et singulorum gesta et publica monumenta rerum confusa. 
Nec quisquam aequalis temporibus illis scriplor extat, quo satis certo auclore stetur. Cf. encore 
Cic., Brutus, XVI, 62 : …. his laudationibus historia rerum nostrarum est facta mendosior. 
Multa enim scripta sunt in eis, quae facta non sunt, falsi triumphi, plures consulatus, genera 
etiam falsa et ad plebem transitiones, cum homines humiliores in alienum eiusdem nominis 
infunderentur genus. 

3. Rôm. Ad., p. 133 : Es sind auch gar nicht die altadeligen, patricischen Geschlechier, 
denen absichtliche Geschichtsfälschung vorgeworfen wird, sondern weit eher die späier empor- 


ES 
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L'histoire des Servilii Gemini pendant la deuxième guerre punique 
en fournirait un bon exemple. À peu près chaque fois que nos 
sources mentionnent alors des membres de cette famille, elles le 
font en termes obscurs ou inacceptables. La falsification se devine 
à l’invraisemblance ou à l’inexactitude flagrante du récit : il s’agit 
tout simplement d’un épisode dans lequel un Servilius Geminus 
joua un rôle que ses descendants ou des historiens dévoués à la 
famille se sont efforcé de dissimuler ou de travestir!. 

Et, certes, la distinction entre vieilles et jeunes familles nobles, 
entre mensonges plus ou moins éhontés parce que plus ou moins 
nécessaires, a toutes chances d’être exacte. Pourtant, il vaut la 
peine d'examiner de près les deux principales questions qui se 
posent, à l’époque de la deuxième guerre punique, autour des Ser- 
vilii Gemini. Dans l’un comme dans l’autre cas, l'interprétation 
de F. Münzer ne paraît pas pouvoir être acceptée et,. si on la re- 
dresse, c’est en vain qu’on chercherait la preuve d’une volonté 
quelconque de dissimulation ou de mensonge ?. 

Au surplus, l’intérêt de ces questions dépasse largement le 
cadre des aventures et des desseins d’une noble famille. Elles 
contraignent à aborder des points importants du droit public ro- 
main, en même temps qu’elles touchent à la grande histoire de 
Rome. 


gekommenen vornehmen plebeischen Familien .…. Der echte alle Geburtsadel .…. bedurfie 
des erborgten und gefälschien Glanzes viel weniger, und wenn er die Augen des Publikums 
durch tendenziôse Fälschungen blenden wollie, so hat er es mit sehr grossem Geschick …. 
getan. Et Münzer envisage en ce cas des Xorrekturen, die ebenso behutsam wie kühn sind, 
ebenso fein wie zweckmässig, und die sich von dem plumperen und grôberen Verfahren der 
literarischen Bearbeiter wesentlich unterscheiden. 

1. Ainsi, son examen des textes qui vont être étudiés dans la première des deux parties 
de ce mémoire conduit Münzer ‘à affirmer, p. 140, dass die Angaben des Livius …. tenden- 
ztôs entstellt sind. I] voit, p. 141, dans l’adjonction d’un surnom peu usité, eine der kleinen, 
aber hôchst raffinierten Fälschungen, die im Interesse der Partei und der Familie vorgenom- 
men wurden, um nicht ganz ehrenvolle Taisachen aus der Welt zu schaffen. Voici comment il 
explique, p. 145, que nous soyons mal renseignés sur les élections des magistrats curules 
pour 201 : denn über die unliebsame Revolution von oben (accomplie par un Servilius Geminus : 
cf. la deuxième partie du mémoire) wurde môglichstes Stillschweigen beobachtet. On trouve 
un résumé de ces interprétations concordantes dans l’article que Münzer a consacré à 
C. Servilius Geminus : R. E., t. II A 2, s. v. Servilius, n° 60, col. 1792. 

2. En dehors de ces deux questions, Münzer (Rôm. Ad., p. 140-142) n’examine qu’un seul 
autre point. Il place en 212 le tribunat de la plèbe du C. Servilius Geminus dont je vais 
m'occuper, parce qu'il l’identifie, d’une part avec le tribun C. Servilius Casca, parent du 
publicain prévaricateur M. Postumius (Liv., XXV, 3, 15 ; 17), d'autre part avec le légat 
C. Servilius qui suit un bien étrange itinéraire (ibid., 15, 4). Je négligerai cette discussion 
(cf. pourtant une remarque infra, p. 202, n. 2) parce que son seul intérêt est de préciser des 
détails minimes dans la biographie de notre C. Servilius Geminus. De plus, l'insuffisance 
des sources rend, en l’espèce, toute conclusion beaucoup plus hypothétique que dans les 
questions que je vais étudier et l’accusation de « falsification raffinée » est impossible à sou- 
tenir contre les Servilii, si l’on ne peut relever contre eux que l'emploi du cognomen Casca. 
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I 


UXE LOI MÉCONNUE SUR LES MAGISTRATURES DE LA PLÈBE 


Les Servilii Gemini apparaissent pour la première fois vers le 
milieu du mie siècle avant J.-C., avec Publius, consul en 252 et 
en 2481 : ils sont alors certainement patriciens ? et se rattachent 
à la grande gens Servilia 8. Un peu plus tard, deux Servilii Gemini 
nous sont connus. L’un, Cnaeus, qui n’est peut-être que le neveu 
du consulaire, est en 217, l’année de Trasimène, le collègue au 
consulat, à coup sûr patricien, de C. Flaminius # ; il est tué à Cannes 
lPannée suivante 5. De l’autre, Caius, qui est assurément le fils de 
Publius , rien ne permet de dire a priori s’il fut patricien ou plé- 
béien 7. Sa carrière politique fut brutalement interrompue : préto- 
rien, 1l fut fait prisonnier par les Boiens en 218 et demeura captif 
plus de quinze ans, dans des conditions assez dures pour que, pen- 
dant près de dix ans, on l’ait cru mort 8. Il avait laissé à Rome 
deux fils® qui parcoururent jusqu’au bout la carrière des hon- 
neurs. Mais tous deux le firent, à coup sûr, comme plébéiens 10. 


1. Fast. cap., dans C. I. L., t. 12, 1, p. 24, XVIII a, ad ann. 502 et 504 ; il est chaque fois 
désigné comme suit : P. Servilius Q. f. Cn. n. Geminus. 

2. Dans ses deux consulats, il a pour collègue C. Aurelius Cotta, qui est certainement 
plébéien ; or, on sait que, au début de 215, il ne s’était encore jamais produit que les deux 
consuls fussent plébéiens (Liv., XXIII, 31, 13) et qu'il en fut ainsi jusqu’en 172 (Fast. cap., 
C. I. L.,t. 12,1, p. 25, XVIII b, ad ann. 582 : ambo primi de plebe). 

3. Pline, N. H., XXXIV, 13, 38, 137 : Servilia familia inlustris in fastis. Plusieurs de ses 
membres ont joué un rôle important aux deux premiers siècles de la République ; mais elle 
connaît ensuite une longue éclipse. Comme le consul patricien de 501 = 253, Cn. Servilius 
Caepio, est dit par les Fastes (loc. cit.) petit-fils d’un Cnaeus, exactement comme P. Sulpi- 
cius Geminus, il est possible que le cousinage, qui paraît évident, ne remonte pas plus haut. 
Le cognomen Geminus s‘explique (Cic., Acad. pr., II, 18, 56, et 26, 84-85) par l'existence 
d’un frère jumeau de Publius, prénommé Quintus, avec qui sa ressemblance était très 
grande. 

4. Liv., XXI, 57, 4, et fréquemment par la suite, parfois (ainsi, XXII, 31, 1 ; 32, 1) avec 
le surnom Geminus. Les Fastes (op. cit., p. 23, XVI b, ad ann. 537) donnent seulement : 
LP Q. n. Geminus : il pourrait donc s’agir, non pas d’un fils, mais d’un neveu de Publius et 
Münzer me paraît avoir eu tort de trancher (R. E., t. IT A 2, s. v. Servilius, n° 61, col. 1794) 
le doute justement marqué par lui sur ce point auparavant (Rôm. Ad., p. 137). On sait assez 
que Flaminius était plébéien ; son collègue était donc patricien. 

5. Liv., XXII, 49, 16. 

6. Sa filiation n’est attestée nulle part, puisqu'il n’a pas dépassé la préture. Mais ses 
deux fils sont désignés par les Fastes (op. cit., p. 23, XVII b, ad ann. 551 et 552) : C. f. 
P. n., ce qui rétablit indiscutablement la chaîne. 

7. Cf. plus loin, p. 208. 

8. Pol., III, 40, 9-10 ; 67, 6-7 ; Liv., XXI, 25, 3 etsuiv.; XXVH, 21, 10; XXX, 19, 7 et 9. 

9. Tite-Live n'indique la filiation que pour l’un d’eux (XXVII, 21, 10 ; XXX, 19, 7 et 9). 
Pour l’autre, il donne seulement le cognomen Geminus (ainsi XXIX, 38, 8). Mais les données 
identiques des Fastes (supra, n. 6) ne permettent aucun doute. 

10. L'exercice des deux magistratures de la plèbe (Liv., XXVII, 21, 10) le montre sufli- 
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C’est à propos de l’un d’eux que Tite-Live, incidemment, signale 
une loi qu'aucune autre source ne mentionne. 

L’aînét, C. Servilius Geminus?, devenu pontife en 2108 alors 
qu'il était probablement déjà decemvir sacrorum À, avait été tribun 
de la plèbe lorsqu'il fut élu édile de la plèbe pour 2095. Mais, au 
cours de son édilité, des critiques s’élevèrent : « On disait, raconte 
Tite-Live, que c’était illégalement que Servilius avait été tribun 
de la plèbe et qu’il était édile, puisqu'il était suffisamment établi 
que son père, qu’on avait cru, dix ans durant, tué par les Boiens.…., 
était vivant et au pouvoir des ennemis f. » Sous son apparente pré- 


samment pour Caius (cf. aussi infra, n. 3). Pour Marcus, cf. ce qui va être dit bientôt de son 
cursus honorum. 

1. Ilest certainement l'aîné, puisqu'il parvient le premier à une magistrature et en parti- 
culier, bien qu’il marque des étapes multiples, plus nombreuses que celles de son frère, le 
premier au consulat. 

2. Ni pour 551 — 203 ni pour 552 — 202, les Fastes ne donnent le cognomen. Celui-ci est 
indiqué en cinq occasions par Tite-Live (XXIX, 38,3; XXX, 39, 4; XXXI, 4,3; XXXIX, 
46, 1; XL, 42, 11), qui le tait en beaucoup d’autres. Münzer (Rôm. Ad., p. 141) fait cette 
remarque et estime que Tite-Live précise Geminus, lorsqu'il veut éviter toute confusion 
avec un autre Servilius. Cette explication est déjà bien peu satisfaisante pour les deux der- 
niers passages, où C. Servilius, qualifié en même temps de pontifexz maximus, devrait être, 
à en croire Münzer, distingué du pontife (Liv., XXV, 2, 2; XLI, 21, 8) Cn. Servilius Caepio 
auquel rien, ni de près ni de loin, ne peut alors faire songer. Elle est absolument intenable 
en face de XXX, 39, 4 : le seul Servilius nommé dans le voisinage est, en effet, le frère de 
Caïus, à qui convient aussi le même cognomen (XXXI, 4, 3) qui n’a donc, en la circonstance, 
aucune valeur particulière d'identification. Comment, enfin, ne pas apercevoir que Tite- 
Live donne encore moins souvent (seulement XXIX, 38, 8; XXX, 26,1; XXXI, 4, 3; 
XXXII, 29, 4) et sans la moindre raison {rapprocher XXXII, 29, 4, de XX XIV, 45, 2) à 
ce frère cadet son surnom Geminus et ne lui donne jamais son autre surnom Pulex qui lui 
sont toujours l’un et l’autre donnés par les Fastes? Ainsi, impossible de conclure avec Mün- 
zer : demnach kann der Beiname Geminus bei diesem Mann (Caius) nicht als ein offizieller 
bezeichnet werden. 11 faut, semble-t-il, accuser le caprice de Tite-Live, constatation qui n’est 
pas sans porter atteinte au raisonnement de Münzer, p. 140-142, relatif au tribun C. Ser- 
vilius Casca. Mais la même raison, ou plutôt absence de raison, ne vaut pas pour les Fastes 
et l’on ne voit pas pourquoi ils ne donnent pas son cognomen à C. Servilius. 

8. Liv., XXVII, 6, 15. Il prend la place d’un plébéien, T. Otacilius Crassus. Il est rem- 
placé à sa mort par un plébéien, Q. Fulvius Flaccus (Liv., XL, 42, 11). Comme les difficultés 
qui font hésiter Münzer, Rôm. Ad., p. 130 (mais non pas p. 138), ont été très correctement 
résolues à l'avance par Mommsen, Rôm. Forsch., t. 1, p. 80 et suiv. (surtout p. 85), il faut 
en conclure que, dès ce mement, Caius appartient à la plèbe. 

4. Il est décemvir sacrorum lorsqu'il meurt et il est également.remplacé par un plébéien, 
Q. Marcius Philippus (Liv., XL, 42, 11-12). L'argument de Münzer (Rôm. Ad., p. 139) pour 
placer l'acquisition de ce sacerdoce avant 211 est fort : Caius, étant l'aîné, a dû recher- 
cher et obtenir un sacerdoce avant son cadet Marcus, lequel est devenu augure dès 211 
(Liv., XXVI, 23, 7). Mais je ne suivrais pas Münzer pour, remogpter nécessairement 
avant 218 : même là où le texte de Tite-Live nous est parvenu complet, est-il sûr, en effet, 
qu’il signale sans exception aucune toutes les vacances et toutes les cooptations qui se sont 
produites dans les collèges sacerdotaux? 

5. Liv., XXVIT, 21, 9-10. Sur la date que Münzer assigne à son tribunat, cf. plus haut, 
p- 200, n. 2. 

6. Liv., XXVII, 21, 10 : Servilium negabant iure aut tribunum plebis fuisse aut aedilem 
esse, quod patrem elus, quem triumvirum agrarium occisum a Bois circa Mutinam esse opinio 
per decem annos fuerat, vivere atque in hostium potestate esse satis constabat. 
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cision, le texte est vague et il risquerait d’ égarer ! si un texte pos- 
térieur ne revenait pas sur cette loi, cette fois de façon parfaite- 
ment explicite. 

Néanmoins, les deux frères poursuivent leur ascension. Le plus 
Jeune, M. Servilius Geminus?, avait remplacé un plébéien comme 
augure en 211%; il devient édile curule en 204 4, une année où cette 
charge, par le jeu de l’alternance légale, revenait à des plébéiens  ; 
puis, brûlant l’étape de la préture 6, il est consul en 2027. Si la car- 
rière de l’aîné est moins rapide, il accumule les honneurs. Il passe 
directement de l’édilité de la plèbe à l’édilité curule, qu’il exerce 
en 208%. Cette même année, il est choisi comme magister equitum 
par le dictateur T. Manlius Torquatus, nommé comitiorum ludo- 
rumque faciendorum causa. En 206, il est préteur 1° et, en 203, il 
parvient au consulat 1. 

Consul, il obtient la province d’Étrurie 12. Mais il n’hésite pas à 
intervenir aussi dans celle de Gaule cisalpine 13, bien qu’elle soit 
confiée au proconsul M. Cornelius Cethegus 14. Il obtient ainsi des 
Boiens la libération de son père 15. I] rentre à Rome avec celui-ci, 
pour peu de temps, d’ailleurs, puisqu'il repart ensuite pour sa pro- 
vince 16, Au vrai, son séjour dure exactement le temps nécessaire 


1. On serait porté à en conclure que le fils d’un prisonnier de guerre ne pouvait pas, 
pendant la captivité de son père, exercer une magistrature de la plèbe, peut-être même une 
magistrature quelconque. 

2. Les Fastes capitolins lui donnent deux cognomina, Pulex et Geminus : ce dernier seul 
est indiqué en certains passages par Tite-Live. Münzer, Rôm. Ad., p. 150, explique celui de 
Pulex par ses exploits comme cavalier ou par la vivacité et le mordant de son esprit (Liv., 
XLV, 39, 16-18 ; Plut., Aem. Paull., 31, 3-6 ; c'est uniquement l'esprit de ses interlocuteurs 
qu'attestent Cic., de or., II, 261, et Macr., Sat., II, 2, 10). 

3. Liv., XXVI, 23, 7. 

4. Lav., XXIX, 38, 8 

5. Liv., VII, 1,6; Pol., X, 4, 2 ; la liste des édiles, par laquelle on peut confirmer la règle 
d’alternance (plébéiens aux années paires, patriciens aux années impaires), est donnée par 
Mommsen, Rôm. Forsch., t. I, p. 97 et suiv. 

6. Le cas est loin d’être isolé ni même irrégulier à cette époque : cf., outre Scipion l’Afri- 
cain, L. Cornelius Lentulus (Liv., XX XI, 20, 3 ; 49, 12), Sex. Aelius Paetus (XXXI, 50,1; 
XXXII, 7, 12), C. Cornelius Cethegus (XXXII, 7, 14 ; 27, 5) ; T. Quinctius Flamininus n’a 
exercé que la questure avant d’être élu consul (XXXII, 7, 9-12). Aucune nécessité, par con- 
séquent, de songer au rôle militaire de M. Servilius qui aurait pu retarder sa carrière poli- 
tique, afin d'expliquer la rapidité ultérieure de celle-ci. 

PRES ticap, CMD TIM p 28, XVIDb iv, XX 26, 1:27, 1; 

8. Liv., XXVII, 33, 7; 36, 8. 

9. Ibid., 33, 6 et suiv. ; Fast. cap., loc. cit. 

10. Liv., XXVIII, 10,3; 9; etc. 

41. Fast. cap., loc. cit. ; Liv., XXIX, 38, 3; etc. 

12. Liv., XXX,1,1-2;8. 

13. Ibid., 19, 6. 

44. Ibid., 1, 7 ; 18, 1 et suiv. 

15. Ibid., 19, 7. 

46. Ibid., 8 et 10. 


204 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


pour qu’en sa présence une loi — dont l’auteur ne nous est pas 
nommé ! — soit présentée au peuple et adoptée par lui. Elle décide 
«que C. Servilius n’éprouvera aucun dommage pour avoir, du vi- 
vant de son père qui avait exercé une magistrature Curule, mais 
ignorant que son père fût vivant, été tribun et édile de la plèbe, ce 
qui était 1llégal 2». 

Impossible, on le voit, de douter que C. Servilius avait trans- 
gressé une loi et qu’il avait besoin, pour se mettre à couvert, d’un 
« bill d'indemnité » : s’il en était autrement, son voyage et son 
séjour à Rome demeureraient inexplicables. Impossible, non plus, 
d’hésiter % sur la nature de l’interdiction, telle, du moins, que Tite- 
Live Ja conçoit, prononcée par la loi qu'avait violée sans le savoir 
C. Servilius : cette loi fermait l’accès des deux magistratures de la 
plèbe, tribunat et édilité, au fils d’un ancien magistrat curule tant 
que son père était encore vivant. Du même coup, le premier texte 
s’éclaire : loin de contredire en rien celui-ci, il reçoit de lui sa véri- 
table signification et l’accord se fait entre eux sans la moindre 
peine. 


La plupart des critiques n’acceptent pas l'indication de Tite- 
Live. En cela, ils suivent Mommsen qui, le premier, a refusé de 


1. Les formules de Münzer, R. E., t. II A 2, s. o. Servilius, n° 60, col. 1792, L. 62-65, et 
col. 1793, 1. 25-27, sont dangereuses parce qu’elles semblent attribuer au consul lui-même 
l'initiative officielle de la loi. — J’ignore ce qui a pu conduire R. Jumeau (Remarques sur la 
structure de l'exposé livien. Essai d’une méthode d'analyse et d'interprétation littéraire appli- 
quée à l'étude des chapitres 18 à 26 du livre XXX, dans Rev. de Phil., 1939, p. 21-43) à ima- 
giner, p. 26, 27 et 38, un procès alors intenté à C. Servilius ; la même phrase de la p. 26 
appellerait également d’autres retouches. On ne se défend pas d’un sourire en rencontrant, 
dans une « étude stylistique » qui ne manque d’ailleurs ni d'élégance ni d'intérêt, une erreur |} 
matérielle de ce genre sur un texte où se retrouveraient «la plénitude du style et l’art de || 
tout dire sans trop de mots qui caractérisent le meilleur Tite-Live » (p. 27). 

2. Liv., XXX, 19, 9 : Latum ad populum est, ne C. Servilio fraudi esset, quod paire, qui 
sella curuli sedisset, vivo, cum id ignoraret, tribunus plebis atque aedilis plebis fuisset, contr : 
quam sanctum legibus erat. Le loi fut votée, puisque le texte continue (10) : Hac rogatior : | 


3. Sur l'interprétation assurément erronée que Mommsen donne de ces deux textes, «.. ! 
infra, p.212, n. 1. — Dans l'édition des livres XXVI-XXX de Tite-Live qu’il a publiée avec || 
O. Riemann (10€ éd., Paris, 1913), Th. Homolle écrit, p. 613 : « Tite-Live prétend même 
qu’un personnage ayant passé à la plèbe ne pouvait les [les magistratures plébéiennes] obte- | 


nir du vivant de son père, si celui-ci avait exercé une magistrature curule. Mais cet empê- | 


chement n'est pas bien clairement défini par Tite-Live... » La clarté de ce texte me paraît, 
au contraire, parfaite et je n’y aperçois rien qui permette de penser que la loi visât seule- 
ment les anciens patriciens passés à la plèbe. Th. Homolle doit avoir fâcheusement subi, 
sur ce point, l'influence de la correction hypothétique de Mommsen. | 

4. Sans faire, il est vrai, de recherches bibliographiques exhaustives, je n’ai rencontre |} 
mention positive de cette loi que très rarement : G. Humbert, Dict. Ant. t. 1, s. v. Aediles, 
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croire à l'existence d’une telle loi et a soupçonné une erreur de 
Tite-Live ou de sa source. Mais Mommsen ne s’en est pas tenu là 
et 1l a cru pouvoir corriger cette erreur 1. 

Selon lui, les deux frères, en l’absence de leur père, avaient aban- 
donné leur qualité de patriciens pour devenir plébéiens. Comme 
leur père était cru mort, la procédure de transitio ad plebem avait 
pu être entreprise et menée à son terme sans qu’il fût question de 
lui. Son succès leur avait permis d'obtenir des magistratures ou des 
sacerdoces réservés à des plébéiens. Mais, du jour où l’on appre- 
nait que leur père était encore vivant et surtout lorsque son retour 
à Rome confirmait définitivement la nouvelle, cette procédure per- 
dait automatiquement son effet, puisqu’un patricien ne pouvait 
certainement pas, du vivant de son père, c’est-à-dire tant que lui- 
même n’était pas suc iuris, passer à la plèbe sans le consentement 
paternel. Dès lors, C. Servilius n’avait jamais été « à bon droit » 
plébéien et c’était illégalement qu'il avait brigué et obtenu le tri- 
bunat et l’édilité de la plèbe : il pouvait redouter des poursuites 
contre lesquelles la loi votée en sa présence vint opportunément le 
garantir. 

Cette hypothèse appelle plusieurs objections. 

On se demandera tout d’abord si la transitio ad plebem ne peut 
jamais s’accomplir, du vivant du père, sans le consentement pa- 
ternel. Nous connaissons très mal cette procédure, parce que nous 
ne trouvons quelques indications sur elle qu’à propos du fameux 
Clodius ?. Mais, lorsque celui-ci, en 60 avant J.-C., tente vainement 


p. 88; P. Willems, Le droit public romain® (Louvain, 1874), p. 272 ; L. Lange, Rôm. Alter- 
thümer, t. 18 (Berlin, 1876), p. 850, 861 ; G. de Sanctis, Storia dei Romani, t. IV, 1 (Turin, 
1923), p. 538. Aucun de ces auteurs ne cherche à réfuter ni même ne signale l'opinion de 
Mommsen. — L’argumentation de celui-ci n’est, d’ailleurs, signalée que très rarement aussi 
par les critiques qui l’approuvent : je ne peux citer, en dehors de Münzer, que Weissenborn- 
Müller, dans la 4° éd. (1910) de Liv., XX VII, 20, 10 (en 1899, la 48 éd. de XXX, 19, 9, ne 
prend pas parti). C’est du silence observé sur cette loi par O. Karlowa, Rôm. Rechtsgesch., 
t. I (Leipzig, 1885), p. 221 et 250-251, par W. Kubitschek, R. E., t. I, s. v. Aedilis, col. 450, 
par Ch. Lécrivain, Dict. Ant., t. III, 2, 8. v. Magistratus, p. 1531-1533, et t. V, s. ». Tribunus 
plebis, p. 418-423, et par beaucoup d’autres que je déduis qu’ils adoptent l'opinion de 
Mommsen. L. Homo, Les institutions politiques romaines (Paris, 1927), p. 127, affirme que 
« Flaminius et son parti avaient lutté pour soustraire à l'emprise nobiliaire les magistra- 
tures de la plèbe »; mais cette phrase, telle quelle, est mystérieuse, puisque rien ne lui cor- 
respond aux p. 86-88. Ainsi, généralement, ce texte et la loi qu'il mentionne sont écartés 
par prétérition, comme s’il s'agissait de choses négligeables. J'ai surtout été surpris de cons- 
tater le silence, qui m’a paru total, de G. Niccolini, Il tribunato délla plebe (t. VI de la coll. 
Fondazione G. Castelli, Milan, 1932). 

1. Mommsen, Rôm. Staatsrecht, t. 15, p. 487, n. 2 (= trad. fr., t. 11, p. 135, n. 2). L'erreur 
n’yest attribuée qu’à Tite-Live ; mais il faut aussi songer à la source de celui-ci.— Je renver- 
rai ordinairement à la grande œuvre de Mommsen par le seul nom de l’auteur, la référence 
à la traduction française étant donnée ensuite entre parenthèses. 

2. La source principale est Cass. Dio, XXXVII, 51, 1-2; XXXVIII, 12, 1-2. Cf. aussi 
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de devenir plébéien en l’utilisant seule et sans avoir recours à 
l'adoption, son père est mort depuis 791. La question du consente- 
ment paternel ne doit donc pas être tranchée trop vite. Le bon sens, 
en tout cas, suffit à indiquer qu’au moins un fils émancipé devait 
être en droit de « passer à la plèbe » sans l’autorisation de son père ?. 
Et rien ne prouve que l’édile de la plèbe de 209 n'avait pas été 
émancipé par son père avant la capture de celui-ci. 

On se demandera, en outre, si, à cette époque, le retour de cap- 
tivité du père de famille annulait, sans exception et automatique- 
ment, tous les actes accomplis par les siens en son absence, lors- 
qu'il lui avait été impossible d’en être informé et de faire connaître 
son consentement ou sa désapprobation. L'existence et l’applica- 
tion du postliminium ne peuvent pas être- mises en doute$. Pour- 
tant, la preuve existe qu’un moment vint où le mariage du fils 
échappa légalement à l'annulation générale 4. Le silence des sources 
interdit-il de penser que la transitio ad plebem, qui demeurait une 
procédure peu fréquemment usitée, a pu bénéficier du même pri- 
vilège? Au reste, le postliminium n'avait d’autre raison d’être que 
l'intérêt juridique et moral du père de famille, dont il rétablissait 
intégralement et rétrospectivement l'autorité. L'esprit de l’insti- 
tution semble donc impliquer que le père lui-même, et le père seul, 
pût revendiquer l’annulation des actes qu'il eût désapprouvés si 
sa captivité ne l’en eût empêché ; il est difficile de penser qu’un tiers 


Suét., Caes., 20 ; Cic., ad Att., I, 18, 4 ; 19, 5 ; & domo, XIII ; XV-XVI ; XXIX ;etc. Un bon 
commentaire juridique est donné par Mommsen, Rôm. Forsch., t. I, p. 125-127, et Rôm. 
Staastsrecht, t. III, 1, p. 137-138 (= t. VI, 1, p. 154). 

1. Orose, V, 23, 19. 

2. Mommsen, t. II, 1, p. 59-61 (= t. VI, 1, p. 65-68), estime que l'émancipation du fils 
d’un patricien enlevait à l’'émancipé sa qualité de patricien et faisait de lui automatique- 
ment un plébéien ; il voit dans ce fait l’origine de la coexistence, assez fréquente, de deux 
gendes homonymes, l’une patricienne et l’autre plébéienne. S'il en était ainsi, l’argumenta- 
tion que je présente ici tomberait d'elle-même, au moins sous cette forme, et elle se ramène- 
rait pratiquement à l'hypothèse que les deux frères seraient passés à la plèbe avec le consen- 
tement de leur père avant la captivité de celui-ci : c'est une hypothèse que je ne suggérerai 
pas, parce qu’il est invraisemblable que le prétorien, s’il est demeuré lui-même patricien, 
ait consenti à laisser ses deux fils devenir plébéiens. Mais cette conception de Mommsen 
me paraît ne s’appuyer sur aucun texte décisif et découler uniquémeut d’un raisonnement 
théorique sur Ja transformation, à cause de l’émancipation, du père en patronus et du fils en 
libertinus (Liv., XLI, 8, 10, qu’il invoque, s'applique à un cas très différent, celui des non- 
citoyens d’origine, n’acquérant le droit de cité qu’en passant par l'étape de l'esclavage). 

3. Inst., I, x, 5 : Si ab hostibus captus fuerit parens, quamvis hostium fiat, tamen pendet 
tus liberorum propter ius posilimini ; quia hi qui ab hostibus capti sunt, si reversi fuerint, 
omnia pristina iura recipiunt. Idcirco reversus etiam liberos habebit in potestate ; quia postli- 
minium fingil eum qui captus est, semper in civitate fuisse. Expressions à peu près identiques 
dans Gaius, I, 129, et Dig., XLIX, xv, 5 (Pomponius). Cf. É. Cuq, Manuel des institutions 
juridiques des Romains?, p. 112-114 ; P.-F. Girard-F. Senn, Manuel élém. de droit romainf, 
p. 116-117. 

4. Dig., XLIX, xv, 12, 3 (Tryphoninus) ; cf. Cuq?, p. 160 ; Girard, p. 170 et n. 1. 
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pôût s’immiscer dans ce qui n’intéresse que le droit intérieur de la 
famille. Or, dans le cas des Servilii, il était clair que l’ancien pré- 
teur, libéré par son fils consul, ne pouvait pas songer à lui créer 
des difficultés juridiques dont les répercussions politiques eussent 
été graves : mème s’il désapprouvait le passage à la plèbe de son 
fils, sa désapprobation ne devait pas sortir du cadre des sentiments 
intimes. À quoi bon, dès lors, cette inquiétude et une loi inutile? 

Après le droit, le fait. En ce domaine, on remarquera que, si 
Mommsen avait touché juste, un changement de situation sociale 
et Juridique, ou au moins des hésitations sur sa situation exacte 
devraient être sensibles dans la carrière de C. Servilius Géminus 
dès qu’on apprend à Rome que son père est vivant, c’est-à-dire 
dès 209. À partir de ce moment et jusqu’au vote de la loi qui le pro- 
tège, briguer et revêtir une magistrature réservée à des plébéiens, 
ce serait commettre une illégalité nouvelle, consciente cette fois et, 
de ce fait, beaucoup plus grave que celles qu’il a commises aupara- 
vant, lorsqu'il croyait son père mort. La remarque vaut aussi pour 
son frère Marcus, dont la situation, selon Mommsen, est identique 
à la sienne. Or, les deux frères exercent l’un et l’autre, en 208 et 
204, l’édilité curule une anñée où les patriciens sont exclus de cette 
magistrature. Pour eux comme pour leurs électeurs, ils sont donc 
encore d’authentiques plébéiens, bien que personne ne croie plus à 
la mort de leur père. 

On remarquera, d’autre part, que la loi votée en 203, après la 
rentrée à Rome du captif, l’est au profit exclusif du consul, c’est- 
à-dire du fils.aîné Caius. Pas un mot à ce sujet, chez Tite-Live, du 
fils cadet Marcus. Or, il ne serait pas moins répréhensible que son 
frère, puisque c’est, lui aussi, comme plébéien qu’il a Joué un rôle 
public pendant la captivité de son père. Dans ces conditions, com- 
ment la même loi n’eût-elle pas visé en même temps les deux 
frères? Le mutuel appui qu'ils se prêtèrent à la fin de 203 et en 
2021 montre qu'ils considéraient leur cause comme solidaire. 
L’aîné, consul au moment du vote de la loi, ne manquait pas de 
moyens pour en faire modifier le texte s’il n’en était pas l’auteur : 
il n’eût certainement pas oublié son cadet, lequel, précisément, 
désirait être consul en 202? et ne pouvait pas plus que lui-même 
courir le risque d’un procès. Aussi l'hypothèse de Mommsen 1m- 
plique-t-elle que Tite-Live ne s’est pas seulement fourvoyé en 


4. Cf. la deuxième partie de ce mémoire. 
2. Il fut effectivement consul cette année-là : cf. supra, p. 203, n. 7. 
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exposant le but de la loi ; il aurait également commis l'erreur de ne 
pas signaler qu’elle innocentait les deux frères, et non pas unique- 
ment l’aîné. 

On remarquera, enfin, combien il serait étrange que les deux 
frères eussent l’un et l’autre abandonné à peu près en même temps 
le patriciat, alors que, du moins à notre connaissance !, ils n’avaient 
aucun autre frère qui pût maintenir la famille au rang des familles 
patriciennes. F. Münzer a cherché à démontrer? que l’aîné au 
moins, Caius, était déjà plébéien avant que le père fût capturé par 
les Boiens. Si ingénieuse et même probable qu’elle soit, son argu- 
mentdtion n’est pas absolument décisive 8. Mais il faut se souvenir 
que rien, dans le peu que nous savons de la carrière interrompue 
du père, n’interdit de penser qu’il fut déjà lui-même plébéien. 
Aussi est-il impossible de ne pas préférer, avec F. Münzer, à l’hy- 
pothèse du passage à la plèbe des deux fils, celle de l'abandon du 
pairiciat par leur père, alors que son frère ou cousin germain 4 
Cnaeus demeurait au contraire patricien$. Ainsi, pendant la 
deuxième guerre punique, le tribun et édile de la plèbe C. Servihus 
Geminus aussi bien que son cadet Marcus auraient été plébéiens, 
non pas en raison de leur transitio ad plebem personnelle et indivi- 
duelle accomplie en l’absence de leur père, mais en raison de la 
transitio ad plebem de leur père lui-même, très régulièrement opé- 
rée avant qu'il fût fait prisonnier. Il s’ensuit qu’à aucun moment 
leur qualité de plébéiens n’aurait pu être mise en doute. 

L'hypothèse de Mommsen est donc décidément inacceptable. 


1. D'après Münzer, Rôm. Ad., p. 151, n. 1, et R. E., t. II A 2, s. ». Servilius, n° 18, 
col. 1765, un M. Servilius serait nommé en Liv., XXX, 25, 2. L’apparat critique des éditions 
que j'ai consultées ne porte pas trace de cette leçon, certainement fautive à cause de Pol., 
XV, 1, 3. Au reste, le prénom interdirait de songer à un frère de nos deux Servilii Gemini. — 
Liv., XXXI, 4, 3, nomme un P. Servilius inconnu par ailleurs. Mais, lorsque, dans la même 
phrase, il nomme Caius et Marcus, il ajoute : Geminis ambobus cognomen erat. Aussi est-il 
clair que cs P. Servilius ne portait pas le même cognomen, ce qui, quoi qu’en dise Münzer, 
Rôm. Ad., p. 146 (mais il observe un silence beaucoup plus prudent, R. E., t. II À 2, s. 0. 
Servilius, n° 23, col. 1767), signifie qu’il ne peut pas être un troisième fils du prisonnier des 
Boiens, ni même un descendant du P. Servilius Geminus consul en 252 et 248. Il n’est donc 
qu’un cousin éloigné. — Les sources ne signalent pas d'autre Servilius qui puisse être 
retenu ici. 

2. Rôm. Ad., p. 138-139, très fortement résumé dans R. E., t. II A 2, s. ». Servilius, n° 59, 
col. 1791. 

3, Le raisonnement se fonde surtout sur la charge de decemvir sacrorum possédée par 
Caius : j'en ai présenté l’essentiel et dit les faiblesses plus haut, p. 202, n. 4. 

4. Cf. plus haut, p. 201, n. 4. 

5. La remarque est justement faite par Münzer, p. 139 : comme Cnaeus n’est mort qu’en 
216, à Cannes, Caius pouvait légitimement penser, en passant à la plèbe au plus tard en 
218, que sa famille conserverait une branche patricienne ; en fait, nous ignorons si Cnaeus 
à sa mort, n’a laissé aucun fils. 4 
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Mais on n'acceptera pas davantage une suggestion de F. Mün- 
zer 1 qui croit, lui aussi,.à une erreur de Tite-Live et, sans apporter 
de correction précise, indique dans quelle direction, à son sens, la 
solution pourrait être cherchée et trouvée. « Peut-être, déclare-t-il, 
le ius honorum des fils était-il contesté d’une façon générale, parce 
que le père, en tant que prisonnier de guerre, avait perdu le droit 
de cité?. » 

Cette suggestion se heurte à une objection déjà présentée contre 
l'interprétation de Mommsen : pourquoi, si elle était exacte, le 
texte de Tite-Live ne concernerait-il que le seul fils aîné? F. Mün- 
zer n'hésite pas à parler des deux fils : la logique l’y contraint. 
Mais on sent combien la correction qu’il apporte ainsi à notre 
source est arbitraire. 

L'erreur qu’il impute à Tite-Live serait, d’ailleurs, plus grave 
que celle qui lui était imputée par Mommsen. Selon Tite-Live, en 
effet, seules les magistratures de la plèbe auraient été interdites, 
du vivant de son père, à C. Servilius Geminus. Mommsen, déjà, 
dépassait ce texte ou plutôt déplaçait la distinction qu'il impli- 
quait : son explication portait, Ce qui était autre chose, sur la caté- 
gorie sociale, plèbe ou patriciat ; il conservait du moins une dis- 
tinction, et qui n’était pas très différente, au fond, de celle de 
Tite-Live. Au contraire, F. Münzer supprime toute distinction et 
ce qu'il imagine doit s’appliquer, pour avoir un sens, à toutes les 
magistratures quelles qu’elles soient, réservées ou non à des plé- 
béiens, par principe ou en vertu d’une répartition périodique ou 
interne : C’est là ne plus rien retenir de notre texte, sinon l’idée, 
extrêmement vague, d’une illégalité commise par C. Servilius Ge- 
miInus. 

I1 faut également songer à l'institution du postliminium, sur 
laquelle nous renseignent des textes juridiques concordants. 
Certes, le prisonnier de guerre est déchu de sa qualité de citoyen 
et est considéré comme un esclave. Mais, en vertu du postliminium, 
il retrouve tous ses anciens droits dès qu'il revient à Rome : …. hi 


1. Rôm. Ad., p.138; R. E., t. II À 2, s. ». Servilius, n° 59, col. 1792. 

2. R. E., loc. cit. : Vielleicht ist das Aemterrecht der Sôhne überhaupt angefochten worden, 
sweil der Vater als Kriegsgefangener des Bürgerrechts verlustig ging... Même hypothèse, en 
termes à peu près identiques, dans Rôm. Ad., p. 138. 

3. Pratiquement, la différence se réduisait à ceci : pour Tite-Live, seuls le tribunat ct 
l'édilité de la plèbe étaient interdits aux fils du captif ; pour Mommsen, outre ces deux ma- 
gistratures, l’édilité curule l’année où elle n’était pas réservée aux patriciens et les places 
des collèges sacerdotaux réservées à des plébéiens. 

4. Cf. plus haut, p. 206, n. 3. 


Rev. Ét. anc. 14 
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qui ab hostibus capti sunt, si reversi fuerint, omnia pristina iura 
recipiunt. Bien plus, par une fiction juridique, il est, à ce moment, 
censé n'avoir jamais été privé du droit de cité : …. postlimi- 
nium fingit eum qui captus est, semper in civitate fuisse. Dès lors, à 
quel moment éprouverait-on le besoin de faire voter une loi favo- 
rable au consul C. Servilius Geminus? Au moment même où prend 
fin l’esclavage de son père ; c’est-à-dire au moment où le droit ro- 
main détruit rétroactivement toutes les conséquences juridiques 
qu'a pu entraîner cet esclavage tant qu’il existait pratiquement ; 
au moment où, par conséquent, le consul n’a certainement plus 
rien à craindre, puisque lui-même ne peut pas ne pas bénéficier 
juridiquement de la réhabilitation rétrospective dont son père 
bénéficie ; au moment précis, pour tout dire, où l’événement rend 
cette loi inutile. 

Il y a plus. D’après Tite-Live 1, on était sûr à Rome dès 209 que 
l’ancien préteur n’était pas mort, mais prisonnier. Si sa Captivité 
avait dû porter atteinte au tus honorum de ses fils, c’était précisé- 
ment alors, une fois cette certitude acquise. Auparavant, impos- 
sible de les pénaliser, tant qu'il était cru mort ou tant qu’un doute 
subsistait. Mais, à partir de 209, l’alternative s’imposait : ou bien 
une loi d'exception serait votée, qui leur maintiendrait l’intégra- 
lité de leurs droits ; ou bien leur carrière politique se trouverait 
interrompue jusqu’au retour de leur père. Or, les deux termes de 
l'alternative sont également démentis par les faits : la loi n’a pas 
été votée à ce inoment et 1l est possible, on l’a vu, de dresser une 
liste très respectable des « honneurs » obtenus par les Servilii Ge- 
mini entre 209 et la libération de leur père. Ainsi, dans la période 
où ils auraient été juridiquement vulnérables, la faveur populaire 
à leur égard se serait affirmée sans défaillance et on comprend 
moins encore la hâte apportée à les protéger par une loi spéciale 
au moment même où ils se trouvaient de nouveau à l’abri de toute 
attaque. 

Ces observations suffisent, semble-t-il, pour écarter la suggestion 
de F. Münzer, comme on a déjà écarté l’hypothèse de Mommsen. 


5 
* x 


Les issues que certains ont cru ménager se révèlent donc impra- 
ticables et on se trouve ramené au texte de Tite-Live : la version 


1. Liv., XX VII, 21, 10 : cf. plus haut, p. 202 et n. 6. 
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qu’il apporte est-elle décidément erronée et ne peut-elle pas être 
acceptée telle quelle? 


Pour le prétendre, Mommsen1 a invoqué le cursus de M. Ful- 


vius Flaccus, l'ami de C. Gracchus : consul en 1252, il a été élu 


tribun de la plèbe pour 1228. Mais l'argument est manifestement 
Inopérant. 

Tout d’abord, la date du fait invoqué lui enlève toute portée, 
rien ne prouvant qu'une modification n’est pas intervenue, qui 
aurait autorisé à l’époque des Gracques ce qui était interdit à la fin 
de la deuxième guerre punique. Il est, à vrai dire, surprenant que 
Mommsen n’ait pas songé plutôt à tirer argument du cas, beau- 
coup plus topique en apparence, de ce Ti. Claudius Asellus qu’il 
affirme, en d’autres passages 4, avoir été préteur en 2065 et édile 
de la plèbe l’année suivante en 2056. Mais ce cas lui-même est 
contestable, à cause de son étrangeté. Le même personnage ayant 
été tribun militaire en 2077, il aurait occupé, dans un ordre dont 
on ne connaît aucun autre exemple, trois ans de suite sans inter- 
ruption trois fonctions publiques différentes. Aussi conçoit-on que 
F. Münzer 8 ait préféré distinguer deux homonymes, un Ti. Clau- 
dius Asellus tribun militaire en 207 et édile de la plèbe deux ans 
plus tard, un autre dont tout ce que nous saurions est qu’il fut pré- 


ASTRID 227 n.2— ti, p 135 n.2). 

2. Appien, B. C., I, 21, 3 (87) ; Val. Max., IX, 5, 1 ; Orose, V, 11, 1 ; Obsequens, 30 ; etc. 

3. Appien, B. C., I, 24, 1 (102), et 34, 4 (153). 

4. Ainsi, expressément, t. 15, p. 537, n. 1 (= t. II, p. 192, n. 2). De même, dans la statis- 
tique donnée t. I5, p. 533 (= t. II, p. 187-188), Mommsen ne fait qu’un seul personnage du 
préteur et de l’édile, puisque le 282 édile de la plèbe dont il dit le nom inconnu est pour lui 
(ef. t. 15, p. 532, n. 4 = t. II, p. 186, n. 3) le collègue de C. Servilius Geminus à l’édilité de la 
plèbe en 209 (cf. infra, p. 215, n. 4) ; en ce passage, d’ailleurs, invoquer l’exemple de Ti. Clau- 
dius Asellus n’aboutit qu’à vicier la statistique, car sa préture est, en tout état de cause, 
antérieure à son édilité. — Cette opinion, certainement plus ancienne que Mommsen, est 
souvent adoptée : cf. P. Willems, Le Sénat de la République romaine, t. 1 (Louvain-Paris, 
1878), p. 331, n° 98; Weissenborn-Müller, dans les notes aux passages ci-dessous cités de 
Tite-Live : Riemann-Homolle, éd. de Liv., XXVI-XXX, p. 509 et 612, avec un prénom dif- 
férent (cf. plus bas, n. 7) de celui qui est adopté en éditant le texte ; J. Seidel, Fasti aedilicii 
von der Einrichtung der plebejischen Aedilität bis zum Tode Caesars (Diss. Breslau, 1908), 
p. 19, n. 3, en parlant, par erreur, de Ti. Sempronius Asellus. 

5. Live, XX VIII, 10, 3 ; 9 ; 14. 

6. Liv., XXIX, 11, 13. 

7. Liv., XXVII, 4, 7. Le prénom du personnage n’est donné Ti. qu’en ce seul passage et 
par un seul manuscrit. Partout ailleurs, on a Titus, T ou même L. Les éditeurs sont una- 
nimes à préférer et à rétablir partout la leçon Tiberius, sans doute parce que ce prénom est 
courant dans la gens Claudia : ils ont probablement raison et, comme on ne peut pas à cet 
égard distinguer dans les manuscrits entre XX VIII, 10, 8, et XXIX, 11, 13, lé fait ne peut 
fournir aucune objection contre l'identité du préteur et de l’édile. — En 215, un Claudius 
Asellus livre un combat singulier à un Capouan : Liv., X XIII, 46, 12-47, 8 ; Appien, Hann., 
37. Mais son prénom ne nous est pas indiqué et l'intervalle paraît bien long, jusqu’en 207, 
pour l'identifier avec le tribun militaire. 

8. R. E., t. III, 8. ». Claudius, n°5 61 et 62, col. 2676. 
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teur et chargé du gouvernement de la Sardaigne en 206. Reste donc 
bien le seul exemple de M. Fulvius Flaccus, que sa date tardive 
suffit à rendre inefficace. 

Mais il importe surtout de remarquer que M. Fulvius Flaccus ne 
tombait nullement sous le coup de la loi à laquelle Tite-Live fait 
allusion pour C. Servilius Geminus. M. Fulvius Flaccus était un 
ancien magistrat curule briguant et obtenant lui-même une magis- 
trature plébéienne, tandis que la loi, à en croire notre texte, écar- 
tait seulement de ces magistratures les fils d'anciens magistrats 
curules encore vivants : elle ne pouvait donc pas gêner, même si 
elle était encore en vigueur, l’ami de C. Gracchus1. Ce qu’il con- 
viendrait de rechercher et de trouver, pour être en droit de nier 
l'existence d’une telle loi à la fin du ni siècle, c’est un cas qui 
contredise exactement ce que nous apercevons de ses prescriptions. 

Assurément, un contrôle total est impossible : nos sources pré- 
sentent trop de lacunes et d’obscurités, tant pour dresser les fastes 
des différentes magistratures que pour dater les morts des anciens 
magistrats curules ou pour établir les filiations. Bien plus, qui ose- 
rait se flatter d’avoir poussé le contrôle aussi loin qu’il peut l’être 
dans l’état actuel de la documentation? Aucune étude prosopo- 
graphique d'ensemble n’existe pour la classe sénatoriale à l’époque 
républicaine et les seuls instruments de travail qui ne soient pas 
trop incommodes sont les listes du Sénat que P. Willems a tenté de 
reconstituer pour 179 et 55 avant J.-C.?. Il n’est donc possible de 
procéder qu’à des sondages, effectués au hasard et dont, si nom- 
breux qu’ils soient, on ressent vivement l'insuffisance. Peut-être 
n'est-il pas vain d’espérer que, si l’attention des chercheurs se 


1. Mommsen n’a cru découvrir une objection dans le cas de M. Fulvius Flaccus que parce 
qu'il a donné à la loi un sens à la fois très abstrait et très large, mais inadmissible. Selon lui 
(t. 15, p. 487, n. 2 — t. II, p. 135, n. 2), si l’on repousse son hypothèse, l’unique interpréta- 
tion est que la loi obligeait à considérer fictivement comme patricien, et avec lui ses 
fils, le plébéien ayant exercé une magistrature curule, et que, tandis que l2 patricien de nais- 
sance pouvait renoncer à son patriciat, le retour à la plèbe était interdit au plébéien devenu 
un patricien fictif. On reconnaît là une de ces constructions juridiques où le génie de Momm- 
sen a si souvent fait merveille. Mais il est visible qu’en l’espèce son goût pour les théories 
générales lui a fait faire fausse route. Non seulement il n’est nulle part question d’une fic- 
tion comme celle dont il parle, mais, plus simplement, sur quoi s'appuyer pour prétendre 
que l’exercice des magistratures de la plèbe était interdit à l’ancien agistrat curule? Et 
comment affirmer que dies fictive Patriciat est acquis ein für allemal et ne peut pas être dé- 
pouillé, alors que la mort de l’ancien magistrat curule libère ses fils de l'interdiction portée 
contre eux par la loi? 

2. Le Sénat de la Rép. rom., t. I, p. 308 et suiv., 427 et suiv., surtout avec les listes alpha- 
bétiques des p. 357-366 et 544-555. Le livre Rôm. Ad. de F. Münzer et surtout ses articles 
de la R. E. ne sont commodes que pour contrôler la carrière d’un personnage‘donné au préa- 
lablo : ils ne facilitent pas l'opération antérieure, la découverte des personnages sur lesquels 
il pourrait y avoir intérêt à faire porter le contrôle. 
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trouve attirée sur le contrôle à opérer, il se fera de lui-même, par le 
recoupement des lectures et des vérifications. 

Mais, après avoir présenté ces indispensables réserves, il n’est 
pas sans intérêt de constater que les deux seuls exemples que des 
sondages répétés aient permis de retenir, et qui paraissent contre- 
dire les termes de cette loi, datent seulement de 178 et de 170 avant 
J.-C. Encore ne sont-ils pas absolument sûrs. Le tribun de la plèbe 
de 178 que Tite-Live appelle seulement « Q. Aelius »1 est-il bien le 
même que Q. Aelius Päetus qui fut consul en 167? et dont le père #, 
préteur en 203%, consul en 201 5, censeur en 1996, ne mourut qu’en 
1747? L'identité des deux personnages est possible 8 ; elle est même 
très vraisemblable ; mais elle n'est pas certaine, puisque le consu- 
laire mort en 174 avait un frère, Sex. Aelius Paetus Catus®, dont le 
tribun de 178 pourrait être le fils 10, et puisqu'il pourrait s’agir éga- 
lement d’un Q. Aelius Tubero 1 ou Ligus 12. La sécurité absolue 
n'existe pas davantage dans le cas de M°. [uventius Thalna 1 :l 
est simplement très probable que c’est encore du vivant de son 
père, qui avait exercé la préture en 194 4, qu'il est élu tribun de la 


LhEiv., XLE,16,.3: 

2. Liv., XLV, 16, 1 ; le cognomen du consul n’est pas donné non plus par ce Lexte ; 
mais il est connu par les Fastes cap. (C. I. L., 1. 12, 1, p. 25, XVIII 6, ad. ann. 587). 

3. La filiation est assurée par les indications des Fastes : P. f. Q. n. pour le fils; Q. f. 
P. n. pour le père (loc. cit., ad. ann. 555). 

&. Liv., XXIX, 38, 8; XXX, 1, 9; 17, 3. 

5. Liv., XXX, 40, 5; Fastes cap., loc. cit., ad ann. 553 (où le nom, mutilé, se complète 
aisément). 

6. Liv., XXXII, 7, 2; Fastes cap., loc. cit., ad ann. 555. 

7. Liv., XLI, 21, 8. 

8. P. Willems, Sénat, t. I, p. 309, n° 5, et p. 855, n° 289, l’affirme sans discussion. Elle est 
seulement possible pour Weissenborn-Müller, ad XLI, 6, 3. Klebs (R. E., t. I, s. v. Aelius, 
n° 12, col. 489, et n° 104, col. 526) n’en envisage même pas la possibilité. 

9. Le nom est donné entièrement par les Fastes cap. (C. I. L., t. 12, 1, p. 25, XVIII b, ad 
ann. 556 et 560) ; cf. Cic., de or., I, 45, 198. La parenté avec P. Aelius Pactus n’est pas dou- 
teuse : cf. la mention Q. f. P. n. dans les Fastes ; Liv., XX XII, 2, 7; Dig., I, 1, 38 (Pompo- 
nius). Il fut consul en 198 : Liv., XXXII, 7, 12. 

10. Pour que, dans cette hypothèse, le cas de ce tribun ne méritât cependant pas d’être 
retenu ici, il faudrait que Sex. Aelius Pactus Catus fût mort avant 178. Mais c’est peu pro- 
bable, puisque Cicéron (Cato maior de sen., 9, 27) le cite comme un jurisconsulte ayant tra- 
vaillé jusqu’à son dernier jour et l’oppose aux vieillards que leur vieillesse déprime : il a donc 
dû atteindre un âge avancé. 

11. Les Aelii Tuberones ne manquent pas à cette époque ; parmi ceux que nous connais- 
sons, le seul auquel il serait possible de songer serait le gendre de Paul-Émile qui, en 168, 
était avec son beau-père en Macédoine el qui se prénommait aussi Quintus : Liv., XLV, 7,1; 
ST: Plut., Aem. Paull:,5, 6:27, 1:28, 11 et suiv. 

12. Le seul membre de cette famille qui soit alors connu, et qui ne peut d’ailleurs pas être 
retenu ici puisqu'il se prénomme Publius, est consul en 172 : Liv., XLIT, 9, 8; Fastes cap., 
C, I. L., t. 12,1, p. 25, XVIII b, ad ann. 582. 

13. Tribun : Liv., XLIII, 8, 2. Préteur en 587 — 167 : Liv., XLV, 16, 3. La filiation est 
assurée par la mention 7. f. T. n. que donnent les Fastes (loc. cit., ad ann. 591). 

14. T. luventius Thalna est préteur en 194 et a pour collègue Sex. Digitius (Liv., XXXIV, 
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plèbe pour 170. Au reste, et en tout état de cause, l’important est 
que ces deux dates de 178 et de 170 soient postérieures de plus de 
vingt ans à la fin de la deuxième guerre punique. 

Mais il n’est pas non plus sans intérêt de constater que, pendant 
cette guerre, les fils d'anciens magistrats curules évitent-les magis- 
tratures plébéiennes si leur père est encore vivant. Un bon exemple 
en est donné par un C. Livius Salinator, qu’on peut considérer, 
selon toute vraisemblance !, comme le fils du censeur de 204 : il 
exerce, au cours de la même année 204, l’édilité curule et rien ne 
permet de supposer qu’il ait été auparavant tribun ou édile de la 
plèbe. Et la contre-épreuve est fournie par M. Claudius Marcellus, 
tribun de la plèbe en 204 ? également : il est le fils du vainqueur de 
Syracuse 3, mais celui-ci est mort dès 208 4 et rien ne s’oppose plus, 
par conséquent, à ce que son fils brigue une magistrature plé- 
béienne. 

Des observations concordantes doivent être faites à propos de 
la carrière des deux Servilii Gemini eux-mêmes. Le moment déci- 
sif, à cet égard, est évidemment celui où l’on acquiert la certitude 
à Rome que leur père, jusqu'alors cru mort, est vivant, c’est-à-dire 
209 : si le texte de Tite-Live est exact, un changement a dû se pro- 
duire à cette date dans la situation juridique et politique des deux 
frères. Et peut-être, en effet, en apercevons-nous quelques symp- 


42, 4; 43, 6). En 172, un T. luventius et un Sex. Digitius reçoivent (Liv., XLII, 27, 8) une 
mission du Sénat. Malgré Weissenborn-Müller, ad loc., on peut penser, avec Münzer, R. E., 
t. X, 2, s. v. Tuventius, n° 32, col. 1372 (cf. Rôm. Ad., p. 93, n. 1), que la rencontre des mêmes 
noms se justifie seulement s’il s’agit des mêmes hommes. Et, si T. luventius Thalna vit en 
172, il y a de grandes chances pour qu'il vive encore en 170, lorsque son fils Manius est tri- 
bun de la plèbe. 

1. La filiation serait certaine s’il était sûr que ce C. Livius Salinator fût le consul de 188 
(Liv., XXXVIII, 35, 1) dont les Fastes précisent (C. I. L., t. I?, p. 25, XVIII b, ad ann. 
566) qu'il est M. f. M. n., ce qui le rattache au vainqueur du Métaure prénommé Marcus 
et lui aussi qualifié par les Fastes (op. cit., p. 23, XVII b, ad ann. 547 et 550) M. f. M. n. 
Mais, pour admettre cette identité, il faut supposer (avec Münzer, Rôm. Ad., p. 232-233, et 
R. E., t. XIII, 1, s. ». Livius, n° 29, col. 888) que ce C. Livius, édile curule en 204 (Liv., 
XXIX, 38, 8), préteur en 202 (XXX, 26, 11 ; 27, 7 ; 41, 1), ne brigue, vainement d’ailleurs, 
le consulat que pour 192 (XXXV, 10, 3) et se console de son échec en se faisant élire préteur 
pour la seconde fois pour 191 (XXXV, 24, 6), ce qui lui permet d’arriver enfin au consulat 
en 188. Il s’agit là, assurément, d’un cursus peu banal. Mais, si [avec Mommsen, t. I5, 
p. 538, n. 2 — t. II, p. 194, n. 2; P. Wiilems, Sénat, p. 317, n° 37, ct p. 332, n° 107 ; J. Sei- 
del, Fasti aed., p. 28 ; E. Maxis, Die Prätoren Roms von 867-167 v. Chr., Diss. Breslau, 1911, 
p. 32 et 40; etc.) on cherche à répartir ces textes entre deux homonymes, on ne sait ni 
auquel attribuer Liv., XXXV, 10, 3, qui, en raison de sa date, sort de la norme aussi bien 
pour l’un que pour l’autre, ni comment expliquer que deux contemporains aient porté 
mêmes prénom, nom et surnom. C’est pourquoi l'interprétation de Münzer me paraît très 
préférable, : 

2. Liv., XXIX, 20, 11. 

3. Liv., XX VII, 26, 12. 

&. Liv., XX VII, 27, 7 et suiv. 
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tômes. Ainsi, tandis qu'auparavant l’aîné, Caius, a brigué et ob- 
tenu les deux magistratures plébéiennes, après cette date le cadet, 
Marcus, ne recherche ni l’une ni l’autre, mais se dirige directement 
vers l’édilité curule : ne serait-ce point parce que cette édilité, elle, 
n’est nullement visée par la loi? Quant à Caius, il semble recom- 
mencer, aveG une lenteur calculée, une nouvelle carrière politique 
à partir de 209. Dans des circonstances normales et comme bon 
nombre de ses contemporains, il eût pu à cette date, ayant exercé 
le tribunat et exerçant l’édilité de la plèbe, songer désormais et 
sans plus attendre à la préture, sinon même directement au consu- 
lat. Il est très significatif qu’en 208 il soit choisi comme magister 
equitum par le dictateur chargé du soin des élections : ce choix, en 
effet, selon les mœurs politiques de l’époque, peut être interprété 
comme une recommandation aux Citoyens de faire de lui l’un des 
deux consuls qu’ils ont à éhirel, Or, il n’accède au consulat que 
quatre années plus tard?. De plus, après l’édilité de la plèbe, il 
tient à exercer, non seulement la préture, qui était une étape ordi- 
nairement observée, mais aussi l’édilité curule dont la recherche 
est, de sa part, extrêmement surprenante. L’histoire de Rome 
n'offre, en effet, que trois autres Cas sûrement connus, où le même 
personnage ait exercé les deux édilités 4 et un seul de ces cas excep- 


1. Au cours de la deuxième guerre punique, cinq sur huit des dictateurs qui s’occupèrent 
effectivement des comices consulaires proclamèrent élu leur magister equitum : en 216 
(Liv., X XIII, 24, 3), en 213 (XXV, 2, 4), en 207 (XXVIII, 10, 2}, en 203 (XXX, 26, 1), en 
202 (XXX, 39, 4 ; 40, 5). Le dictateur de 210 constitue un cas spécial, puisqu'il se proclame 
lui-même consul : Liv., XXVII, 5, 19 et suiv. Donc, seuls font exception les dictateurs de 
208 (XXVII, 33, 7; 34, 15) et 205 (XXTX, 11, 9-10). La remarque de Mommsen, t. 113; 
p. 174 (= t. III, p. 199), reprise par F. Bandel, Die rôm. Diktaturen (Diss. Breslau, 1910), 
p. 136, n. 4, est donc très juste : choisir un magister equitum équivalait à peu près, pratique- 
ment, à présenter un candidat au choix des citoyens. 

2. Je ne veux pas dire que, n’eût été la situation de son père, il eût été élu consul pour 
207 : les fonctions d’édile curule qu’il exerçait alors lui iaterdisaient, en effet, de le devenir 
sans un intervalle minimum d’une année (cf. plus loin, p. 222, n. 4, car la règle est certai- 
nement la même pour le consulat que pour la préture). Mais le choix fait de lui pour une 
fonction qui était ordinairement l’antichambre du consulat montrait, me semble-t-il, qu’on 
le jugeait digne de celui-ci. 

3. On trouve à cette époque d’assez nombreux consuls qui, venus de l’édilité curule, 
sont arrivés au consulat sans passer par la préture : cf. les indications de Mommsen, t. I*, 
p. 538, n. 2 (= t. II, p. 194, n. 2), auxquelles on ajoutera au moins le nom de Q. Caecilius 
Metellus, édile curule en 208 (Liv., XXVII, 36, 8) et consul en 206 (XXVIIT, 10, 2), et celui 
de notre M. Scervilius Geminus. Mais personne, semble-t-il, n’est passé de l’édilité de la 
plèbe au consulat sans avoir exercé dans l’intervalle la préture ou au moins l’édilité curule, 
cette réserve n'ayant d’autre but que de no pas négliger le cas, qui est incertain (cf. la note 
suivante), de Q. Caecilius Metellus. 

4. J'emprunte ce nombre à Mommsen, t. poor pe 209) n. 3). Des deux 
derniers cas qu'il retient, J’un lui est fourni par une inscription fort peu explicite et dont 
l'interprétation ne s'impose pas ; l’autre se place à l’époque des guerres civiles et n'a donc 
pas grande valeur probante. Mais peut-être convient-il de compléter sa statistique. En 208, 
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tionnels de cumul se place à une époque voisine de la nôtre : il est 
fourni par C. Terentius Varro, le vaincu de Cannes 1, Or, celui-ci 
pouvait être conduit à ce redoublement par le désir de se faire 
mieux connaître avant de briguer une magistrature supérieure, 
tant à cause de ses humbles origines ? que parce qu'il n'avait pas 
exercé auparavant le tribunat de la plèbe $ : raisons qui sont ino- 
pérantes pour expliquer la décision de C. Servilius Geminus #. Les 
anomalies ne manquent donc pas, à partir de 209, et de 209 seule- 
ment, dans la carrière de ce dernier et elles lui ont fait subir des | 
retards douloureux pour son ambition manifeste. Leur explica- 


le collègue de C. Servilius Geminus à l’édilité curule est Q. Caecilius Metellus (Liv., XX VII, 
36, 8) : tous les manuscrits de Tite-Live donnent ce nom. Au contraire, un seul manuscrit l 
ou une seule famille de manuscrits indique ce même Caecilius en XXVII, 21, 9, comme col- 


lègue de C. Servilius à l'édilité de la plèbe l’année précédente, en 209 ; dans l’autre manus- |} 


crit important, le nom du deuxième édile de la plèbe fait défaut. Dans ces conditions, cer- 
tains ne considèrent pas comme sûr le passage de Q. Caecilius Metellus par l’édilité de la 
plèbe (ainsi, Mommsen, t. 1°, p. 532, n. 4 = t. II, p. 186, n. 3), tandis que d’autres ne se 
refusent pas à l’admettre (ainsi, Willems, Sénat, p. 308, n° 3 ; Seidel, Fasti aed., p. 21 et 26- 
27 ; Münzer, qui joue de malheur, puisque, en corrigeant, Rôm. Ad., p. 142, un lapsus com- 
mis À. E.,t. III, s. ». Caecilius, n° 81, col. 1206, il en commet un autre à propos du même 
personnage, Rôm. Ad., p. 128). Peut-être faut-il, en effet, préférer cette deuxième opinion, 
parce que le manuscrit qui donne le nom de Caecilius possède, d’après les éditeurs récents, | 
une valeur égale à celle du manuscrit qui ne le donne pas et parce que celui-ci, d’autre part, 
présente d'assez nombreuses petites lacunes pour des mots ou groupes de mots qu'il est 
naturel de restituer d’après l’autre : cf. les préfaces de W. Weissenborn et H. J. Müller en 
tête de la 4° éd. (Berlin, 1910) des livres XVII et XVIII. Mais on voit qu'il ne peut exister 
aucune certitude. 

4. Liv., XXII, 26, 3. Les dates exactes ne sont pas connues ; mais, comme 1l fut préteur 
en 218 (1bid., 25, 18), l’édilité curule, qu’il exerça en dernier lieu, ne peut pas se placer après 
220 (cf. plus loin, p. 222 et n. 2) et l’ambition du personnage ainsi que la faveur populaire 
dont il bénéficie ne permettent pas de remonter beaucoup plus tôt. 

2. Liv., XXII, 25, 18-19 ; Val. Max., III, 4, 4 ; Sil. Ital., VIII, 246 et suiv., 258 et suiv.; | 
Plut., Fab., 14, 2 ; Zon., IX, 1. Il est probable que la tradition, malveillante pour Varron, a 
exagéré l'humilité de sa naissance. Maisil est impossible, tant les affirmations sont formelles, 
de ne pas penser que son père au moins n'avait exercé aucune magistrature : cf. M. Gelzer, 
Die Nobilität der rôm. Republik (Leipzig-Berlin, 1912), p. 11 ; Münzer, R. E., t. V A 1, s. v. 
Terentius, n° 83, col. 682. 

3. S'il l’avait exercé, Tite-Live ne manquerait pas de le signaler en XXII, 26, 3. 

4. Même si, ce qui n’est pas sûr (cf. plus haut, p. 215, n. 4), Q. Caecilius Metellus a, lui aussi, 
exercé successivement les deux édilités, il faut remarquer qu'il les aurait exercées l’une et 
l’autre comme collègue de C. Servilius Geminus. Cette rencontre enlève au fait beaucoup 
de son intérêt en vue d’une objection éventuelle à la remarque que je présente : on s’imagine 
sans aucune peine Q. Caecilius Metellus se refusant, soit par sympathie, soit par jalousie, à 
laisser C. Servilius Geminus briguer seul l’édilité curule, alors qu'il exerce conjointement 
avec lui l’édilité de la plèbe. Mais il faut surtout remarquer que, de l’édilité curule, Q. Caeci- 
lius Metellus est passé au consulat (en 206 : Liv., XX VIII, 10, 2) sans s’attarder à la pré- 
ture :s’il a bien été édile de la plèbe, l’édilité curule a remplacé exactement la préture dans sa 
carrière (cf. plus haut, p. 215, n. 2) et ne l’a pas le moins du monde retardée. Au contraire, 
pour C. Servilius Geminus qui brigue et exerce plus tard la préture, l’édilité curule paraît 
être superflue et entraîner un retard gratuit de deux ans, puisqu’un intervalle d’un an est 
indispensable entre elle et la préture, alors qu’il ne l’est pas après l’édilité de la plèbe. 

5. Ce que nous savons de son consulat et de sa dictature (cf. la deuxième partie de ce 
mémoire) révèle clairement son ambition, — W, Schur, Scipio Africanus und die Begrün- 
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tion la plus vraisemblable ne serait-elle pas qu'il avait compris, en 
apprenant que son père vivait encore, qu’il pourrait se voir in- 
tenter un procès pour avoir exercé les magistratures plébéiennes et 
que, dès lors, 1l a voulu, en ralentissant sa carrière et en exerçant 
de nouvelles magistratures dont l'exercice des précédentes parais- 
sait rendre Certaines inutiles, se châtier soi-même en quelque sorte 
et donner des preuves de sa bonne foi en même temps qu’éprouver 
et entretenir la faveur populaire? 

Ainsi, et jusqu'à plus ample informé, tout paraît bien se passer, 
au moins à l’époque de la deuxième guerre punique et au début du 
11e siècle avant J.-C., comme si la loi signalée par Tite-Live exis- 
tait, était respectée et pouvait entraîner, même pour ceux qu’un 
concours extraordinaire de circonstances conduisait à la violer 
sans le savoir, d’assez fâcheuses suites pour que, par tous les 
moyens et même aux dépens de leur ambition, ils tentassent d’atté- 
nuer la gravité de leur faute. 


Peut-être se déclarera-t-on surpris qu’une loi de ce genre n'ait 
pas laissé dans nos sources d’autre vestige que cette mention inci- 
dente de Tite-Live, ni dans les faits des traces positives, sinon né- 
gatives, plus nettes et plus nombreuses. L’objection n’aurait pas 
grande portée. Chercher à y répondre n’est pourtant pas sans inté- 
rêt. On se trouve, en effet, conduit par elle à examiner à quelles 
conditions politiques l’adoption puis la disparition, formelle ou 
non, de cette loi peuvent répondre et on découvre ainsi à la fois 
qu’elle n’est pas le moins du monde historiquement absurde et 
que la brièveté de sa durée efficace rend très naturelle la rareté 
des témoignages directs ou indirects qui nous sont parvenus sur 


elle. 
L'interdiction même qu’elle prononce ! révèle assez clairement 


dung der rôm. Weliherrschaft (2° série, vol. XIII de la coll. Das Erbe der Alten, Leipzig, 
1927), p. 130, estime que ces retards, qui auraient empêché C. Servilius Geminus de parvenir 
au consulat aussi vite que les fils des grandes familles nobles:dont il était le contemporain 
et dont il avait été l’égal à J’âge de l'adolescence, sont la raison de l’abandon par les Servilii 
du clan des Scipiones en 203. Même si on admet cette évolution politique qui esf, comme on 
le verra, très sujette à caution, l'explication ainsi proposée est inacceptable : comment 
C. Servilius aurait-il pu garder rancune à ses anciens amis de retards de carrière dont on 
voit bien ici qu’ils ne sont pas le moins du monde responsäbles? 

1. Selon G. de Sanctis, Storia dei Romani, t. IV, 1, p. 538, cette interdiction ne pouvait, 
pas être, en fait, absolue. Il rappelle que le président d’une assemblée réunie pour élire les 
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son but et trahit son époque. Ce n’est point à l’influence du patri- 
ciat, mais à celle de la nobilitas, qu’elle entend dérober les magistra- 
tures de la plèbe. Elle n’est donc certainement pas une loi ancienne, 
contemporaine des luttes et des triomphes de la plèbe, au sens ori- 
ginel du mot. Elle n’a pu être imaginée qu’à un moment où les 
populares, non plus les plébéiens, manifestaient leur hostilité à une 
aristocratie d’origine mixte, plébéienne et patricienne tout en- 
semble, maîtresse du pouvoir parce qu’elle avait pratiquement 
réussi à se réserver le monopole des magistratures et, par voie de 
conséquence, du recrutement du Sénat. Bien plus, elle correspond 
sans aucun doute à un moment où le mouvement démocratique, 
refenant aux vieilles traditions de la plèbe, a utilisé comme ins- 
trument de lutte contre cette oligarchie les magistratures spécifi- 
quement plébéiennes et surtout, - naturellement, la principale 
d’entre elles, le tribunat. On sait combien fragile était cette arme, 
à cause du nombre élevé des tribuns : il était assez aisé aux adver- 
saires de la cause populaire d'amener l’un de ces dix magistrats 
annuels à trahir et sa seule.opposition suffisait à annihiler les efforts 
de tous ses collègues L. Les ennemis de la nobilitas ont donc pu très 
raisonnablement songer à interdire légalement l’accès de ces ma- 
gistratures à tout candidat que ses attaches familiales rendaient 


tribuns de l’année suivante ne pouvait pas renvoyer l'assemblée sans que les dix tribuns à 
élire eussent été proclamés : telle était bien, en effet, la règle posée par le plébiscite voté sur 
l'initiative du tribun L. Trebonius (Liv., III, 65, 4). De Sanctis ajoute que, si le nombre des 
candidats remplissant jes conditions légales pour être élus était insuffisant, le président, 
afin de satisfaire lui-même à L'obligation qui lui était imposée, pouvait accueillir des candi- 
datures légales : il s’ensuivrait que la loi en question serait plus d’une fois demeurée lettre 
morte. La conséquence n’est nullement évidente, car comment supposer qu'il n’y eût pas 
toujours, à quelques très rares exceptions près, au moins dix candidats légalement éli- 
gibles? TI est vrai que le texte d’Appien, B. C., I, 21, 90, sur lequel s’appuie de Sanctis en 
l'interprétant comme Mommsen, t. 1%, p. 473, n. 4 (= t. II, p. 119, n. 3), peut être et est 
souvent interprété autrement aujourd’hui (cf. Carcopino, dans G. Bloch-J. Carcopino, Hist. 
rom., t. TT, 1, p. 235 et suiv., avec la bibliographie donnée p. 236, n. 129) : le droit de négli- 
ger les conditions légales d'éligibilité aurait été conféré au président lorsque le premier 
scrutin n'avait pas abouti à l'élection de dix tribuns, c’est-à-dire, en pratique, presque tou- 
jours à cause du nombre des candidats qui devait provoquer la dispersion des suffrages au 
premier scrutin. Mais Appien ne mentionne cette loi qu’à propos de la deuxième élection de 
C. Gracchus au tribunat et J. Carcopino, loc. cit., en place l’adoption en 125, lorsque C. 
Gracchus voulut s'assurer la possibilité légale, qui avait manqué à sen frère, d’être tribun 
de la plèbe deux années de suite : on ne pourrait donc pas songer à ume semblable liberté 
pour la fin du rt siècle. Au reste, quels que soient le sens exact et lafdate de cette loi, l’es- 
sentiel, pour ce qui est ici en question, est qu’on ne découvre pas, pendant la deuxième 
guerre punique et la vingtaine d’années qui la suivent, de tribun ou d’édile de la plèbe qui 
soit-le fils d'un ancien magistrat curule encore vivant. Il convignt donc de toute façon, 
semble-t-il, d’écarter l'interprétation de G. de Sanctis. 


1. Remarque déjà faite par les Anciens ; ainsi Liv., Il, 44, 2 et suiv., texte particulière- 
ment net. 
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a priori suspect de complaisance ou d’insuflisante liberté à l'égard 
d’adversaires détestés : sans les supprimer tous, ils faisaient ainsi 
disparaître l’un des plus graves risques qui pouvaient menacer 
leur action. 

Or, ce « climat » politique et social, tel que l'analyse la plus som- 
maire de la loi permet de le définir, a existé plus d’une fois dans 
l’histoire de la Rome républicaine. Mais il peut s’observer pour la 
première fois, et avec une particulière netteté, à une époque qui 
s'accorde parfaitement aux données chronologiques fournies par 
Tite-Live : la seconde moitié du rie siècle avant J.-C. C’est chose 
bien connue, en effet, qu'après la première guerre punique des con- 
fhts violents opposent à l'aristocratie sénatorigle, où se coudoient 
et font cause commune patriciens et plébéiens parvenus aux hautes 
charges, une masse populaire agissante et résolue sous l'impulsion 
de C. Flaminius, surtout à partir du tribunat de celui-ei en 2321; 
ils durent jusqu’à la bataille de Cannes en 2162. 

Plus précisément encore, le souvenir d'un épisode célèbre de 
cette lutte s'impose ici avec une force singulière. Divers auteurs 3 
racontent comment (C. Flaminius fut chassé de la tribune par son 
propre père lorsqu'il défendait devant le peuple une loi agraire 
qu’il avait proposée en qualité de tribun de la plèbe en 232 et qui 
ordonnait l’allotissement etritim du territoire enlevé aux Picen- 
hins et aux Gaulois Sénons 4. Son projet se heurtait à l'opposition 
forcenée de la nobilitas et l'écho des objections de celle-ci se re- 


1. Les sources diffèrent pour la date. L'année 232 est indiquée par Pol., IT, 21, 7. Au con- 
raire, Cicéron (Cato maior de sen., IV, 11) parle de 228. Les modernes sont d'accord pour 
suivre Polybe : cf. Mommsen, Rôm. Forsch., t. 11, p. 401, n. 23; Münzer, Hermes, t. XL, 
1905, p. 87, et R. E., t. VI, s. v. Flaminius, n° 2, col. 2497 ; de Sanctis, St. d. Rom., t. IL, 1, 
>. 333, n. 181 ; Tenney Frank, C. A. H.,t. VII, p. 806 ; K. Jacobs, Gaius Flaminius (diss. 
uevde, Hoorn, 1937), p. 33 et suiv.; etc. On trouve pourtant encore une hésitation dans 
E. Pais, Hist. rom., t. I (adapté par J. Bayet, Paris, 1926), p. 404 ; mais elle est difficile à 
oncilier avec ce qui est dit p. 74 el p. 245, n. 107. 

2. C'est à propos de l'élection en 217 de C. Terentius Varro au consulat pour 216 que 
lite-Live marque Je plus nettement le caractère de la lutte : num plebeios nobiles iam eisdem 
nitiatos esse sacris el contemnere plebem, ex quo contemni a Patribus desterint, coepisse (XXTI, 
4, 8). Certes, il le fait dans un discours qu'il à rédigé à sa guise. Mais la matière en est 
xacte : C. Terentius Varro a été élu parce que et comme ennemi de la nobilitas. Après 
annes, c’est pour longtemps que disparaît l'opposition démocratique, contrainte au silence 
ar les fautes de son chef et par les nécessités de la guerre. 

3. Cic., de inv., II, 17, 52 ; Val. Max., V, 4, 5; Dion. Hal., II, 26, 5 (sans nommer Flami- 
ius). K. Jacobs, op. cit., p. 38-39, émet des doutes qui paraissent excessifs sur la véracité 
e l’anecdote. 

4. Sur cette loi, les sources principales sont Pol., II, 21, 7 et suiv. ; Cic. (outre les passages 
éjà cités), Brutus, XIV, 57, et Acad. pr., I, 5, 13. Parmi les modernes, cf. notamment de 
anctis, op. cit., p. 334-335; Tenney Frank, op. cit., p. 806-807; J. Carcopino, op. Cite, 
. 158-159, et K. Jacobs, p. 37 et suiv. 
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trouve chez Polybe, près d’un siècle plus tard encore. La procé+ 
dure régulière n’offrant plus sans doute aucun moyen de briser} 
l’obstination du tribun, ce fut au père de celui-ci qu’on eut recours} 
Il invoqua l’autorité paternelle qu’il tenait de la loi civile : se refu 
sant à considérer en C. Flaminius le tribun élu par la plèbe et 
sacrosanctus, il le traita, sans que personne püût songer à s’y oppo 
ser, comme un père était en droit de traiter son fils en exigeant de: 
lui l’obéissance et en l’entraînant violemment hors de l’assemblée 
Au temps de la jeunesse de Cicéron, l’épisode fournissait un thème! 
à des exercices de rhétorique : qui devait l'emporter, de la patri 


potestas ou de la tribunitia potestas, e’est-à-dire de la populi po- 
testas 1? Et certes, ce fut exactement sur ce plan que la question] 
fut posée et résolue, en 232, contre le tribun C. Flaminius. 

Comment ne pas rapprocher? la loi mentionnée par Tite-Liv 
de cet incident qui, s’il n’avait pas empêché l'adoption finale e 
l’application de la lex Flaminia, avait fait un tel bruit, et si durable, 
à Rome? 

Assurément, entre celui-ci et celle-là, la coïncidence n’est pa 
absolue. On voit assez que la loi était insuffisante pour éviter 1 
renouvellement, à l’avenir, d’un incident analogue : il pouvait s 


trouver des pères éventuellement dangereux sans avoir exercé un 
des magistratures curules. L’unique précaution efficace eût été la 
suspension de la patria potestas pour tout ce qui touchait au 
affaires politiques, au moins pendant que le fils était tribun o 
édile de la plèbe ; mais 1l n’est pas extraordinaire qu’on ait reculé, 
à cette date, devant une mesure aussi exorbitante, subversive de 
bases fondamentales du droit civil romain. Rien ne prouve no 
plus, il faut le remarquer, que le père de C. Flaminius ait été lui 
même ancien magistrat Curule$, D'ailleurs, l’eût-1il été que voter 


1. Cie, de inv., IT, 17, 52 : Intentio est : maiestatem minuisti, auod tribunum plebis de tem} 
plo deduxisti. Quaestio est : maiestatemne minuerit. Ratio : in filium enim quam habebam po: 
lestatem, ea usus sum. Rationis infirmatio : at enim, qui patria potestate, hoc est privata quai 
dam, tribunitiam, hoc est populi potestatem infirmat, minuit maiestatem. Indicatio est : mi4 
nuulne is maieslalem, qui in tribunitiam potestatem patria potestate utatur. Etc. | 

2. Le rapprochement est déjà indiqué par L. Lange, Rôm. Alt., t. 15, p. 850. De Sanctiss 
St. d. Rom, t. IV, 1, p. 538, estime aussi, sans doute à cause de cet incident, mais sans l’indi 
quer, que la loi spetta probabilmente agli anni in cui Flaminio capitanava i popolari. | 

3. Aucun texte ancien n’appelle C. Flaminius homo novus. Étant donné l'importance dul 
rôle joué par lui, cette abstention peut pass?r pour indice qu’il n’en était pas un. D’autr 
part, selon G. Henzen (C. I. L., t. I, p. 446, ad ann. 559, à propos de M. Porcius Cato — 
t. 19, 1, p. 84), les listes épigraphiques de consuls ct de triomphateurs n’indiquent pas le} 
prénom du grand-père s’il s’agit d’un homo novus ; or, pour Flaminius, les Fastes consulaires 
(C. I. L., t 12,1, p. 23, XVI b, ad ann. 537) ct les Acta triumphalia (ibid., p. 47, XXI, po 


ann. 531) précisent qu’il est Lucii nepos. Enfin, la passion manifestée par son père au mo: 
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cette loi équivalait à condamner rétrospectivement l'élection de 
son fils comme tribun de la plèbe et cette condamnation implicite 
ne manquait pas de piquant. 

Tout cela dit, il reste néanmoins que, peu de temps après l’éclat 
de 232, une loi comme celle-ci se justifie très aisément 1, Sans appor- 
ter aucun bouleversement grave aux principes d’une législation 
traditionnelle, sans chercher à prévoir et à prévenir tous les cas 
imaginables, mais en se bornant au plus net et au plus dangereux, 
elle mettait les magistrats de la plèbe à l'abri de l'abus de la patria 
potestas par des pères considérés comme nécessairement ennemis 
du mouvement populaire du seul fait de leurs fonctions passées 
et du milieu politique et social où elles les avaient fait entrer, s’ils 
ne lui avaient pas appartenu d'emblée par leur naissance. Aussi, 
même si l’on se refuse à faire de cette loi la conséquence directe et 
immédiate de l’incident de 232, doit-on du moins retenir celui-ci 
comme révélateur d’une situation à la fois politique et morale qui 
rend toute naturelle la préoccupation à laquelle la loi cherche à 
répondre. Il n’est donc pas trop hardi de placer l’adoption de 
celle-ci entre 232 et le début de la deuxième guerre punique : dès 
les premières années du conflit, en effet, les fautes militaires attri- 
buées à C. Flaminius et C. Terentius Varro et le discrédit qui 
s’ensuivit pour les tendances qu'ils avaient personnifiées excluent 
hypothèse d’une mesure hostil: à la nobilitas. 

Il n’est pas plus malaisé de comprendre et de dater avec une ap- 
proximation analogue l’abrogation ou la mise en sommeil de la loi. 

L’interdit lancé par elle ne pouvait manquer de gêner les grandes 


ment de la discussion de la loi agraire s’expliquerait beaucoup mieux si ce père était lui- 
même sénateur. Ces divers arguments (cf. F. Münzer, R. E., t. VI, s. . Flaminius, n° 2, 
col. 2496 ; de Sanctis, St. d. Rom., t. III, 1, p. 333, n. 180 ; K. Jacobs, op. cit., p. 33) tendent 
donc à la même conclusion. Mais ils ne sont pas sans appel. Au reste, que C. Flaminius ne 
soit pas homo novus n'implique nullement que son père ait exercé une magistrature curule : 
il suffirait que son grand-père ou un autre ascendant plus ancien en eût exercé une. 

1. Il est remarquable que la loi vise seulement les nobles dont les pères sont encore vi- 
vants. De la sorte, elle permet l’exercice des magistratures de la plèbe à des hommes que 
leur éducation, leurs relations de famille et leurs amitiés rattachent à l’oligarchie sénato- 
riale, pourvu que la mort de leur père les ait libérés de l’autorité paternelle. Il ne semble 
donc pas que, comme l'indique de Sanctis, St. d. Rom., t. IV, 1, p- 538, l'un des buts cssen- 
tiels de la loi soit de facilitare agli uomini nuovi di conseguire gli uffici plebei : ces magistra- 
tures demeuraient ouvertes à bon nombre de nobles. Politiquement, il eût été logique d'aller 
plus loin et de les en exclure. Et, certes, les citoyens sont censés capables d'apprécier la 
liberté réelle, non pas seulement juridique, d’un candidat et de ne l'élire qu à bon escient. 
Mais l'expérience suffit à montrer que cette garantie devait être, en fait, illusoire. Ainsi les 
lacunes mêmes de la loi invitent à rechercher ce qui a pu attirer l'attention des adversaires 
de la nobilitas sur les dangers de l’autorité paternelle en matière politique et c'est à l'inter- 
vention du père de C. Flaminius qu’elles conduisent. 
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familles de l'aristocratie sénatoriale. Non pas que le passage par] 
l’étape du tribunat ou de l’édilité fût indispensable dès la fin du} 
rie siècle avant J.-C., ce qui eût réduit aux deux places d’édiles] 
curules les possibilités offertes chaque année aux fils des anciens} 
magistrats curules encore vivants : à cette époque, la notion de | 
gradus honorum n'avait pas encore pris forme ou, du moins, elle| 
conservait encore une très grande souplesse! Mais la célébration} 
de certains jeux entrait dans les attributions régulières des édiles|} 
de la plèbe? et, s’il en était de même pour les édiles curules #, |} 
ceux-ci ne pouvaient pas devenir préteurs sans observer un inter-| 
valle d’un an entre les deux magistratures 4, alors que, jusqu’enll 
196, le passage immédiat de l’une à l’autre était permis aux édiles] 
de la plèbe. Ces magistrats plébéiens ne se faisaient pas faute d’uti- 
liser cette liberté en profitant de l'impression toute fraîche produite 
sur les citoyens par la magnificence qu’ils avaient su déployer lors 
des jeux. L’édilité de la plèbe permettait donc d’arriver aux ma- 


4. En 199, des tribuns de la plèbe reprochent, vainement d’ailleurs, à T. Quinctius Fla-| 
mininus de briguer le consulat sans avoir exercé d’autre magistrature que la questure : 1am# 
aedilitatem praeturamque fastidiri, nec per honorum gradus, documenitum sui dantis, nobilesk 
homines tendere ad consulatum..… (Liv., XXXII, 7, 10). C’est jusqu’à Auguste, bien que l’évo-| 
lution ait été constante dans le sens d’une réglementation de plus en plus stricte du cursus! 
honorum, qu’on peut constater le caractère facultatif du tribunat et de l’édilité, plébéienne! 
ou curule : cf. Mommsen, t. L°, p. 541, n. 2, et p. 552-553 (= t. II, p. 197, n. 2, et p. 211- 
212). | 
2. Les ludi plebeit sont célébrés chaque année au plus tard depuis 216 (Liv., XXIII, 30, [ll 
7), peut-être depuis 220 (Mommsen, t. IIS, p. 520 = t. IV, p. 217; C. I. L., t. I2, 1, p. 329 
et 335 ; G. Wissowa, Religion und Kultus der Rômer?, p. 127 et 154; Habel, R. E., Suppl.-| 
Bd V, s.v. Ludi publici, col. 620), peut-être depuis plus longtemps encore : cf. A. Piganiol, | 
Recherches sur les jeux romains (fase. XIII des Publ. de la Fac. des lettres de l'Un. de Stras-\ 
bourg, 1923), p. 87, n. 6. Sur l'incertitude de la date à laquelle les jeux des Cerialia de-! 
viennent annuels, cf. la deuxième partie de ce mémoire. (ll 

3. Célébrés par les édiles curules, les ludi Romani annuels datent au moins du 1v° siècle | 
avant J.-C., 366 (Mommsen, Rôm. Forsch., t. p. 42 et suiv.; R. Laqueur, Ueber das | 
Wesen des rôm. Triumphs, dans Hermes, 1909, . XLIV, p. 299. 230 ; Wissowa, op. cit. ||! 
p. 127 ; de Sanctis, St. d. Rom., t. II, p. 533 ; etc. \ ou un peu plus tardivement, sans aout | | 
322 (Piganiol, op. cit., p. 75 et suiv., surtout 90-91). Les Megalesia relèvent également | | 
édiles curules et di d 204 : Liv., XXIX, 14, 13-14. 

&. Cf. Mommsen, t. I, p. 524-525 ee t. I], p. 178-179). Il en est ainsi au plus tard dès ke | 
début de la deuxième guerre punique ; laque cas en apparence aberrant (P. Claudius | | 
Pulcher : Liv., XXXVIII, 35, 2 ; 5 ; 10) a été très heureusement rectifié par Mommsen, | | 
dont la os a réalisé l’accord des érudits (F. Münzer, R. E., t. III, col. 2858 ; J. Seidel, |] 
Fasti aed., p. 34; E. Maxis, Die Prätoren Roms, p. 43). N | 

5. Cf. Mommsen, t. Lô, p. 533 (= t. II, p. 188) : statistique reprise par G. de Sanctis, St. | 
d. Rom., t. IV, 1, p. 493, et J. Carcopino, op. cit., p. 70. Il faut la corriger en tenant compte |} 
de ce a a été dit précédemment de Ti. cali Asellus (supra, p. 211, n. 4) et de Q. Caeci- 
lius Metellus (ibid., p. 215, n. 4, et p. 216, n. 4), et voici ce qu’on obtient : sur les vingt-huit 
édiles de la plèbe qui furent en fonctions de 210 inclus à 197 inclus, nous connaissons à 
coup sûr les noms de vingt-sept ; or, dix-sept d’entre eux exercèrent la préture J’annes 
même qui suivit leur édilité de la plèbe et sept autres l’exercèrent un peu plus tardive- 
ment; peut-être un vingt-cinquième (Ti. Claudius Asellus) ne brigua-t-il pas la préture 
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gistratures supérieures plus vite que l’édilité curule. Quant au 
tribunat de la plèbe, on sait quelle transformation il subit au cours 
de la deuxième guerre punique : il cesse d’être une arme dirigée 
contre le Sénat ; il devient un organe régulier du gouvernement 
ohgarchique, un instrument que le Sénat utilise pour traiter direc- 
tement avec le peuple et le diriger, pour suppléer à l’absence des 
hauts magistrats et, au besoin, pour contrecarrer leur action am- 
bitieuse !, Dans ces conditions, il y avait pour la nobilitas intérêt 
évident, plus grand encore qu’il ne l’avait été après la première 
guerre punique, à faire accéder aux magistratures de la plèbe les 
fils des grandes familles plébéiennes même du vivant de leur père 
et, du même coup, à diminuer le nombre des postes accessibles à 
des hommes sortis de familles obscures qui pouvaient y acquérir 
une popularité inquiétante et devenir des candidats sériéux aux 
grandes charges de l’État. 

Or, on l’a vu précédemment, il est vraisemblable que, dès 178 
avant J.-C., la loi signalée par Tite-Live n’est plus appliquée, soit 
qu’on l’ait formellement abolie, soit qu’il ait été tacitement con- 
venu qu'on n’en tiendrait plus aucun compte. L’évolution déci- 
sive se serait donc produite dans les premières années du r1£ siècle. 
Elle n’aurait alors rien de surprenant. Cette époque est précisé- 
ment une de celles, en effet, où la nobilitas sénatoriale exerce une 
toute-puissance incontestée : elle n’a pas pu éprouver grande peine 
à se débarrasser, légalement ou non, des entraves qui la gênaient 
dans son exclusivisme de caste héréditaire hostile aux homines 
nopi. 

On admettra donc que, pendant quelques décades, entre 232 
au plus tôt et 179 au plus tard, une loi a été appliquée qui interdi- 
sait l’accès des magistratures de la plèbe aux fils d'anciens magis- 
trats curules encore vivants. Le vote de cette loi doit être mis, au 


parce qu'il l’avait exercée avant de devenir édile de la plèbe; quant au vingt-huitième 
dont le nom est incertain, il est notable que, s’il s’agit bien de Q. Caecilius Metellus, il par- 
vint au consulat sans avoir besoin de passer par la préture. 

4. Beaucoup trop tôt, Tite-Live (X, 37, 11) fait appeler par un consul les tribuns manci- 
pia nobilium ; cette définition, naturellement empreinte d’exagération rhétorique, convient 
seulement à la situation du 11° siècle jusqu'aux Gracques. Sur cette évolution, cf. de Sanctis, 
op. cit., p. 537 et suiv. ; L. Homo, Les institutions pol. rom., p. 127; À. Piganiol, La conquête 
romaine (Paris, 1927), p. 200 ; Tenney Frank, C. À. H.,t. VIII, p. 367 et 373. Elle montre 
clairement combien fut inefficace la loi votée avant la deuxième guerre punique pour pro- 
téger les magistratures de la plèbe contre l'influence de l’oligarchie sénatoriale. De Sancti S 
p. 538, estime que des lois complémentaires eussent été nécessaires. Mais un arsenal de lois 
eût-il suffi pour mettre obstacle à ce qui paraît être, tout simplement, la conséquence nor- 
male de la guerre telle qu’elle s'était déroulée? 
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même titre que celui de la loi agraire de Flaminius en 232 et celui! 
de la loi du tribun Q. Claudius en 2181, à l’actif du mouvement || 
antisénatorial qui se développe à Rome à la veille de la deuxième | 

guerre punique. Son abandon au début du 11€ siècle est un nouveau | | 
symptôme de l’autorité acquise au cours de la guerre et consolidée 
après la victoire par l’oligarchie sénatoriale. Ces deux faits sont || 
assez solidement établis et assez intéressants en eux-mêmes pour | 
mériter d’être relevés, une fois écarté le soupçon injuste de Momm- 
sen à l'égard du texte de Tite-Live : seule, cette erreur du grand | 
érudit, communément acceptée, empêchait de les apercevoir et || 


d’en tirer parti. 


ANDRÉ AYMARD. 


1. Liv., XXI, 63, 8. 


DIADOQUE DE PHOTIKÈ 


ET 


VICTOR DE VITA 


La publication annoncée! de la traduction préparée par le 
R. P. des Places des Cent chapitres spirituels de Diadoque de Pho- 
tikè va attirer l'attention sur Get auteur jusqu'ici peu pratiqué, 
en dehors d’un cercle étroit de spécialistes ?. Son petit livre mérite 
bien, en effet, d’être mieux connu : si, au point de vue historique, 
c’est un témoin précieux pour qui cherche à reconstituer le déve- 
loppement de la théologie mystique, au point de vue spirituel il est 
riche d’une doctrine dont la fécondité n'apparaît pas diminuée par 
les siècles ; au point de vue littéraire, enfin, c’est un véritable 
bijou, un des chefs-d’œuvre de la littérature grecque chrétienne. 
Quant à l’auteur lui-même, nous savons si peu de choses sur lui 
qu’on me pardonnera d’avoir cherché, au risque de m’aventurer 
un peu loin dans l'hypothèse, à mettre en valeur un témoignage 
jusqu'ici peu exploité qui a l'intérêt de rattacher ce Père grec 
sinon à l’histoire de l’Église de France, du moins à celle de notre 
Afrique du Nord. 

« Nous ne savons presque rien de la vie de Diadoque », écrit, en 
effet, le R. P. Viller 3 : il fut évêque de la ville épirote de Photikèf; 
nous le savons par le titre de son livre, tel que nous le fournissent 
nos manuscrits. À Ce sujet, précisons dès maintenant un point de 
détail : l’auteur de la première (et jusqu’ici unique) édition critique 
de Diadoque, J. E. Weis-Liebersdorf ÿ, a eu tort d’adopter pour ce 


1. Dans la collection Sources, publiée sous la direction des PP. de Lubac ét Daniélou, 
aux éditions du Cerf (Paris) et de l’Abeille (Lyon). 

9. On a trouvé ici même, p. 61, l’Introduction que le P. des Places a préparée pour sa 
traduction, on lira avec profit les pages qu'a consacrées à Diadoque le P. M. Viller, La 
spiritualité des premiers siècles chrétiens (Paris, 1930), p. 123-130 (traduction allemande de 
Rahner, Aszese und Mystik in der Väterzeil, Fribourg-en-Brisgau, 1939, p. 214-228, avec 
la bibliographie, p. 216). 

3. Op. cit., p. 123 (édit. all., p. 218). 

4. Pieper, Atlas Orbis Christiani Antiqui (Düsseldorf, 1931), pl. 9, B 2. 

5. Leipzig (coll. Teubner), 1912. 


Rev. Ét. anc. 45 


226 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


titre, sur la foi des mss. Paris. graec. 1053, 213, Monac. graec. 506, |]! 


L J7 » là + _ / = 
63, le texte suivant : Ataddyou értoxômou Porixe ris ’Hréigou où [À 
Avptxo5 xeghaux yrootixà p', qui place Photikè en Épire {lyrique ; 


il aurait dû suivre le Monac. graec. 411, qui donne : ërioxémov |] 
Poxis rhs Iladnatäs "Hreiocu, L'éditeur, comme il arrive, s’est laissé | 
égarer par les critères trop uniquement philologiques qu'il avait ||] 
adoptés : ce dernier manuscrit, tardif et visitlement incorrect dans {| 
l'indication de la cité, a pourtant raison dans l’énoncé de la pro- 


vince : Photikè, en effet, le témoignage de Hiéroklès ! confirme 
celui que procure l’examen de la carte, faisait partie de la vieille 
province d’Épire, de l’Épire historique, qu’on désignait au Bas- 
Empire sous le nom d’Épire Ancien, Epirus Vetus, pour la distin- 
guer de la nouvelle province d’Épire, Epirus Nova, créée, sans 
doute par Dioclétien?, au nord de la précédente, sur le territoire 
de l’ancienne Illyrie, d’où le nom d’Épire Illyrique dont se servent 
nos manuscrits. À tort comme on le voit : c’est, à propos d’Angou- 
lème, parler de Charente Maritime au lieu de Charente tout court ; 
l'erreur est minime, elle a pourtant son importance, comme on 
verra plus loin. 

On est d'accord pour lire la signature de notre Diadoque au bas 
d’une lettre collective adressée par l’épiscopat de la province du 
Vieil-Épire à l’empereur Léon Ier, au sujet de la mort du patriarche 
d'Alexandrie Protérios, assassiné par les partisans du patriarche 
monophysite Timothée le Chat (Aïoupoc). On sait que l’empereur, 
désirant éviter la réunion d’un nouveau concile œcuménique remet- 
tant en question celui de Chalcédoime, avait consulté par écrit les 


évêques de l’empire, province par province 8 : du volumineux dos- | 


sier Constitué par cette correspondance, nous n’avons conservé, 
grâce au ms. Paris. 12098, que la traduction latine faite, sur l’ini- 
tiative de Cassiodore, par le moine Épiphane. Le nom et le titre 
de Diadoque s’y trouvent déformés en Didacus epcs Phocae ; c’est 


à Baluze que revient le mérite d’avoir soupçonné le premier l’iden- | 
tité véritable du personnage qui se cachait sous ces mots et d’avoir || 


proposé la correction Diadocus ep(is)c(op}us Photicae 4. 


L’assassinat de Proterios est daté du jeudi saint (28 mars) 457 : | 


la lettre des évêques peut dater des derniers mois de la même 


1. Synekdème, 652, 5. 

2. Philippson, dans Pauly-Wissowa, Realencyclopaedie, t. V, col. 2793. 

3. Hefele-Leclercq, Histoire des Conciles, t. II, 2, p. 859; Stein, Geschichte des spätrô- 
mischen Reiches, t. I, p. 525. 

4. Mansi, Concilia, t. VII, col. 619 A. 


| 
| 
| 
| 
| 
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année, de 458 au plus tard. Ce témoignage très précis fait vivre 
notre héros au milieu du v® siècle ; conclusion que corrobore la cri- 
tique interne : le caractère polémique de certains chapitres de Dia- 
doque ! montre qu’il a eu à lutter contre l'influence d’une fausse 
mystique hérétique qui est celle des Messaliens ou Euchites, dont 
la période de vitalité est précisément ce même siècle 2. 

En dehors de cette souscription, le seul texte qui puisse nous 
apprendre quelque chose sur la vie de Diadoque 8 est celui que nous 
apporte un texte de l’évêque africain Victor de Vita, dans le pro- 
logue de son Histoire de la persécution vandale#, écrite, on le sait 5, 
en 486. Ce prologue, dont l’authenticité ne paraît pas devoir être 
suspectée $, est écrit en un style malheureux qui, voulant se haus- 


\ 


ser au ton littéraire, n’arrive qu’à être obscur à force d’être am- 
poulé et prétentieux ? : serait-ce la raison qui l’a fait plus ou moins 
négliger jusqu’ici 8? 

Il se présente sous la forme d’une lettre, accompagnant l’envoi 
du livre, écrite par l’auteur même de celui-ci, et non pas adressée 
à lui, comme une première lecture des $$ 1-2 pourrait le laisser 
supposer : la dernière phrase, en effet ?, lève l'ambiguïté : ego. 
quae obuenerunt in partibus Africanis, debaccantibus Arrianis, 
sensim breuiterque indicare tentabo.. Victor de Vita déclare sou- 
mettre son ouvrage au jugement d’un personnage qui lui avait 
demandé de le rédiger ; ce personnage s'intéresse à l’histoire ecclé- 


4. C. 76-88; cf. Viller, op. cit., p. 129 (édit. all., p. 227). Les deux études, par ailleurs 
assez divergentes, de Rothenhaeusler et Dôrr s'accordent du moins sur ce point : D. M. Ro- 
thenhaeusler, La doctrine de la theologia chez Diadoque de Photikè, dans Zrenikon, t. XIV 
(1937), p. 536-553 ; F. Dôrr, Diadochus von Photikè und die Messalianer, ein Kampf zwi- 
schen wahrer und falscher Mystik im fünften Jahrhundert (Fribourg-en-Brisgau, 1937). 

2. I. Hausherr, L'erreur fondamentale et la logique du messalianisme, dans Orientalia 
Christiana Periodica, t. I (1935), p. 328-360. 

3. Il n’y a rien à retenir de saint Maxime le Confesseur, Quaest. 10 (Patr. gr., t. XC, 
col. 792 B), non plus que de Photius, Bibl., cod. 201 (Patr. gr., t. CTI, col. 669 D et suiv.). 

4. Éd. Halm (1878), dans les Monum. Germ., Auct. Antiquiss., t. I, p. 1, 1. 10-14 ; éd. 
Petschenig (1881), dans le Corpus de Vienne, t. VIT, p. 1, 1. 14, p. 2, L. 4 : c’est à cette der- 
nière édition que je me réfère dans la suite. 

5. D’après le témoignage même de Victor, liv. I, ch. 1, p. 3, quand celui-ci écrit : seragen- 
simus nunc, ut clarum est, agitur ex eo quo populus ille crudelis ac saevus Vandalicae gentis 
Africae miserabilis attigit fines. (427 + 59 — 486). | , 

6. Bien que la rédaction de son incipit, distinct de l’éncipit du livre I, puisse paraître un 
peu singulière. 

7. Je rappelle le jugement de P. de Labriolle sur le style de Victor : «Il cherche les effets 
oratoires et il emprunte volontiers ses tours et ses mots à la langue poétique ; mais ce souci 
de l'effet s’allie chez lui à une incuriosité ou à une ignorance remarquable de la morphologie 
et de la syntaxe traditionnelles » (Hustoire de la littérature latine chrétienne, 2° édit., p. 594). 

8. M. Chr. Courtois me signale que ce prologue a été passé sous silence par les traducteurs 
français de Victor de Vita. 

9. $ 4, p. 2, L. 8-14. 
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siastique et est lui-même, au moins en puissance, un historien 
c’est du moins ce que je tire de la phrase finale où Victor se com- 
pare lui-même au mineur qui extrait de l’or brut des filons et son 
destinataire au monétaire capable de frapper des pièces artistique- 
ment gravées 1, 

Quel est ce destinataire? Il n’est'pas désigné. L’auteur s’adresse 
à lui avec respect (il se sert pour l’interpeller du terme de Venera- 
bilitas)?, et un respect qui n’est pas dû à des raisons seulement 
littéraires, puisqu'il va jusqu’à prononcer le mot d’obéissance $. 
Il voit en lui, citant saint Paul, «un autre Timothée, nourri aux 
saintes lettres dès le berceau », voire un autre saint Luc : Alium 
uideo Timotheum ab incunabilis infantiae sacris litteris eruditum, 
nec non inter alios sublimem atque expeditum magisterit gentium 
Lucam, arte medicum, apostoli Paul discipulum ÿ. 

TI ne faut sans doute pas peser un à un les termes de cet éloge 
amphigourique : que ce personnage soit un homme apostolique est 
tout ce qu'il faut en retenir, sans aller jusqu’à en faire, comme saint 
Luc, un ancien médecin : omne simule claudicat! Nous avons donc 
affaire à un homme d’Église, que Victor de Vita semble situer au- 
dessus de lui; rien ne nous invite à porter nos regards au delà de 
l'Église africaine 6 : il semble donc qu'il s’agisse d’un haut person- 
nage de ce clergé. Je crois savoir que M. Chr. Courtois, qui prépare 
une étude approfondie sur Victor de Vita, est disposé à identifier 
ce mystérieux personnage avec Eugène, primat de Carthage de 
481 à 5057. On a relevé depuis longtemps le fait que Victor paraît 
bien informé des choses et des gens de Carthage et on en a induit 
qu'il a dû appartenir au clergé de cette capitale avant d’être élevé 
au siège épiscopal de sa ville natale 8 

Or, il se trouve que ce personnage, admettons que ce soit bien 
Eugène, a été l’élève d’un Diadoque que tout nous invite à identi- 
fier avec notre Diadoque de Photikè. Ayant fait allusion aux tra- 


1. Tbid., 1. 11-14 : et quasi rusticanus operarius defatigatis ulnis aurum colligam de antris 
occullis, speciem vero adhuc sordentem aique confusam non cunciabor artifici iudicio ignis 
eraminandam contradere, qui monetarios possit solidos picturare ; cf. $ 2, note suivante. 

2. $ 2, p. 1, 1. 9-10 : at vero Venerabilitas studii tui historiam texere cupiens.. 

3. $4, p. 2, L. 8-9 : Ego namque iubentis imperio oboedientiae ceruicem gubmittens… 

&. II Tim., ch. 3, vers. 15. 

DNS Sp 2158 

6. Cf. ce que je fais observer infra des traditions de cette Église et de sa situation poli- 
tique dans la deuxième moitié du v® siècle. 

7. En acceptant, provisoirement, les dates fournies par J. Mesnage, L'Afrique chrétienne 
(Paris, 1912), p. 6 : Eugène devient évêque de Carthage en 481; exilé en 484il est rappelé 
en 487 ; exilé à nouveau en 495, il meurt à Albi, en 505. 

8. Cf, par exemple, Schanz, Geschichte der non Literatur, 1. IV, 2, p. 567. 
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vaux historiques que son correspondant pourrait entreprendre, 
Victor de Vita poursuit : « Tu le pourras à volonté, car tu as reçu 
du ciel « tout don excellent et toute grâce parfaite 1», avant été le 
disciple d’un si grand pontife, digne de toute espèce de louange, 
du bienheureux Diadoque, dont nous restent, brillant comme des 
astres, les œuvres si nombreuses qu'il a consacrées au dogme catho- 
lique ?. » 

Donc Eugène a été l'élève d’un évèque qui a brillé par sa science 
sacrée, qui a laissé des écrits et qui, mort avant 486, portait le vom 
de Diadoque : eruditus a tanto pontifice.… beato Diadoco : e’est bien 
ainsi que nous invitent à lire les éditeurs, bien que trois manuscrits 
sur douze (ce ne sont pas des meilleurs) : Monac. 2545, Paris. 2015, 
Bruxell. 1794, portent diacono. N faut, en effet, écarter cette leçon, 
qui substitue au nom propre attendu un mot banal, et préférer la 
lectio difficilior, d’ailleurs mieux attestée. Or, ce nom de fiadoque 
est rare (n’est-Ge pas son étrangeté même qui a provoqué la défor- 
mation diacono?) ; vu la coïncidence des époques, comment hésiter 
à l'identifier avec notre écrivain 8? 

Mais, le fait admis, une difficulté apparaît : comment pratique- 
ment cet évèque d’Épire a-t-1l pu devenir le maître d’Éugène ou 
de tout autre prélat africain? Il faut réussir à expliquer comment 
ont pu se nouer de telles relations, d’un caractère évidemment 
exceptionnel, car 1] nv a pas à cette époque de rapports culturels 
normaux entre deux provinces que séparent la distance, l’absence 
de communications directes, la géographie politique, la différence 
de langues enfin 4 Sans doute on pourrait imaginer que nos deux 
personnages ont pu se connaître ailleurs que dans leurs patries 
respectives. À Constantinople? A Rome plutôt : Photikè et 
l'Épire, quoique de langue grecque et relevant pohtiquement de 


4. °Cf Tac, LA17. 

2. $ 2, p. 1, 1. 14, p. 2, L. 4 : Poteris ut voluisti, quia omne datum optimum et omne donum 
perfectum caelitus accepisti, eruditus a tanto ponlifice totoque laudis genere praedicando beato 
Diadoco, cuius ut astra lucentia extant quam plurima catholici dogmatis monumenta dictorum. 
El sat est tibi ut aequiperes doctrinam docloris, quia satis est discipulo ut sis quomodo magister 
eius. 

3. L'existence de nombreuses œuvres écrites par ce Diadoque (quam plurima monumenta) 
ne fait pas difficulté : il peut y avoir là quelque exagération dans le maniement du super- 
latif ; d'autre part, les Cent Chapitres ne sont pas la seule œuvre écrite par notre Diadoque 
de Photikè : nous en possédons au moins deux autres, la Vision (éd. critique de Beneche- 
vitch, Saint-Pétersbourg, 1908) et un Sermon sur l'Ascension (Patr. gr., 1. LXV, col. 1141- 
1148). | 

&. Puis-je renvoyer aux considérations que j'ai émises sur l’ « oubli du grec en Occident 
et le ralentissement des échanges culturels entre les deux moitiés de l’empire », dans Saint 
Augustin et la fin de la culture antique (Paris, 1938), 17€ partie, ch. 11? 
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l'empire d'Orient, n’appartenaient pas au ressort patriarcal de 
Constantinople, tel qu’il venait d’être défini par le concile de Chal- 
cédoine 1, mais bien à celui de Rome?, et il serait facile de montrer || 
que des relations assez étroites existent toujours à cette époque 
entre les Balkans et l’Italie ; mais c’est du côté de l’Afrique que 
vient la difficulté. 

Prenons garde aux dates : Victor de Vita écrit en 486 ; la ren- 
contre qui nous occupe doit être située pas mal d’années en arrière, 
puisque entre temps Diadoque est mort et que notre Eugène (?) a 
eu le temps de devenir un personnage « vénérable » ; nous sommes 
donc reportés assez haut dans la deuxième moitié du ve siècle. À 
cette époque, l’Église d'Afrique vit repliée sur elle-même ; par tra- 
dition d’abord : depuis le temps de saint Cyprien, elle a toujours 
eu tendance à vivre à part des Églises transmarines ; mais surtout 
pour des raisons politiques : depuis 429, les Vandales ont pris pied 
en Afrique, depuis 439 Genséric règne à Carthage ; mieux encore, 
de 440 à 476, dure ce que E.-F. Gautier a pu proposer d’appeler 
« la quatrièihe guerre punique # ». Une longue période d’hostilités, 
coupée de quelques accalmies qui n’eurent Jamais que le caractère 
de trêves, oppose l’empire, et spécialement d’abord l'empire d’Oc- 
cident, au roi vandale d'Afrique {. Guerre surtout maritime : ap- 
puyé sur sa flotte, Genséric, maître de la mer, occupe la Sicile (440- 
441), prend et pille Rome (455), « puis, par une guerre de courses 
incessante et des raids rapides, coupa toute communication entre 
l'Italie et les provinces de Maurétanie et de Numidie 5». 

Dans ces conditions, il est inutile de supposer que Diadoque a pu 
venir d’Épire à Rome : c’est une supposition gratuite et qui ne ré- 
soudrait pas le problème. Mais, si cet état de guerre empêchait 
toute relation normale de jouer, 1l a pu établir des relations inat- 
tendues à la faveur d'événements tragiques et violents. Il se trouve, 
en effet, qu’à partir de 467 la guerre de courses s’étendit de la mer 
Tyrrhénienne aux eaux de la Méditerranée orientale, et spéciale- 


4, Pieper, Atlas cité, pl. 6, carton a. 

2. L'Épire appartient à ce qu'avec Duchesne (Autonomies ecclésiastiques, Églises sépa- 
rées, Paris, 1896, p. 229-279) on appelle l’Illyricum ecclésiastique : les provinces des deux 
diocèses de Dacie et Macédoine, qui, depuis 314, avaient fait partie de l'empire d'Occident, 
étaient passées depuis 395 à la pars Orientis, mais au point de vue religieux continuèrent à 
relever du « patriarche d'Occident ». 

3. Dans le livre brillant, un peu trop ingénieux, qu'il a consacré à Genséric, roi des Van- 
dales (Paris, 1932), p. 217-264. 

k. Qu'il me suffise, pour ces faits bien connus, de renvoyer à l’article de Seeck, dans 
Pauly-Wissowa, Realencyclopaedie, t. VIL, col. 939-944, ad ann. 442-476. 

5. L. Halphen, Les Barbares, 3° éd., p. 37-38. 
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ment de l'Adriatique 1, Procope nous raconte comment Genséric, 
après avoir pillé à loisir Sicile et Italie, se retourna contre l'empire 
d’Orient et étendit ses ravages sur l’Illyrie, le Péloponèse et le reste 
de la Grèce?. Faisant allusion aux mêmes événements, Victor de 
Vita dit de façon plus précise : « Quant à tous les forfaits que Gen- 
séric à accomplis en Espagne, Italie, Dalmatie, Campanie, Calabre, 
Apulie, Sicile, Sardaigne, Bruttium, Épire Ancien ou en Grèce, 
ceux qui ont souffert ces malheurs les raconteront eux-mêmes 8! » 

J’ai souligné la mention de la province même où Diadoque était 
évêque, mention que l’éditeur Petschenig a malencontreusement 
éliminée du texte 4 Les manuscrits portent, en effet : 


quae uero in... Epiro uetus uel Hellada gesserit 5. 


Vetus (pour uetere) est évidemment incorrect ; Petschenig, au lieu 
de le corriger, le supprime, « uetus e dittographia uocis uel (vet’) 
ortum ratus, deleui ». Là encore il est victime de sa critique trop 
étroitement verbale 6 : l'existence des deux provinces d’Épire avait 
rendu normale l’adjonction pour chacune de l’adjectif spécifique, 
comme nous l’ont montré les manuscrits de Diadoque; dans l'usage, 
cet adjectif pouvait se trouver souvent abrégé : comme nous écri- 
vons volontiers « Seine [nfre », l’archétype de nos manuscrits devait 
porter, comme Petschenig l’a entrevu, Epiro ut, qu'un copiste 
ignorant a développé plus tard à tort en wetus, aa lieu de uetere?. 

Ainsi rétabli, ce témoignage atteste que la province où habitait 
Diadoque a été pillée par la flotte vandale, sans doute dès 467, 
puisque l’année suivante est celle de la contre-offensive organisée 
de concert par les deux empereurs Léon et Anthemius, et marquée 
par l’écrasante défaite que leur infligea Genséric dans les parages 
du cap Bon. Mais ce peut être aussi dans les années suivantes : au 
lendemain de la mort de Léon et de l’avènement de Zénon (474), 
Genséric, dans une dernière campagne, fera encore un raid sur 
l'Épire et saccagera sa métropole Nicopolis Ê. 


4. Je suis toujours Seeck, art. Genseric, col. 942, ad ann. 467. 

2. De bello pandalico, liv. I, ch. v, $ 23. 

3. Historia persecutionis, liv. I, ch. zr, p. 22-23. 

&. Halm (éd. citée, p.13, 1. 11), plus conservateur, s’était contenté de reproduire sans cor- 
rection le texte des manuscrits. 

5. La famille 8 (Bernensis 48, Paris. 2015, Bruxell. 1794) omet uel. 

6. Ilétait si certain de sa conjecture qu’il compte (éd. citée, p. v) sa leçon au nombre des 
huit fautes qu’il croit pouvoir attribuer à l’archétype. 

7. Si l’on voulait à toute force expulser un mot de l’archétype, c’est le uel (omis par trois 
manuscrits : supra, n. 5) qui pourrait être une dittographie de ve”. 

8. Seeck, art. Genseric, col. 943-944, ad ann. 474. 
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Les termes très précis dont se sert Procope pour décrire les incur+ 
sions de Genséric nous prouvent qu'il ne s’en prenait pas seulement} 
aux choses, mais encore aux personnes : il ne se contentait pas d@ 
détruire et de massacrer, il lui arrivait d'emmener une partie del 
la population en esclavage. La méthode mis: au point en Sicilq 
‘ut appliquée sur les côtes d’Épire, comme 1= montre un autre pas 
sage du même historien : après un échec aa. Ténare, Genséric se 
porta sur Zacynthe, massacra une partie des habitants et enleva 


cinq cents notables ; arrivés en pleine Adriatique, les Vandales mos+ 
sacrent leurs prisonniers et jettent leurs cadavres par-dessus 
bord ?. | 

« Ce dernier détail, note E.-F. Gautier, n’est peut-être pas entiè 
rement digne de foi : des pirates enlèvent des notables pour le 
mettre à rançon, et non pas pour les jeter à la mer #. » Sans doute 
il peut aussi s'agir d’un geste barbare qui s'explique par l’irrita 
tion momentanée des Vandales. Il reste que normalement ces mi | 
sonniers, Choisis parmi les notables, 5:xiua, devaient être emime- 
nés à Carthag», soit pour 7 être conservés comme otages, soit pou 
y être vendus comme esclaves (plutôt que ranço-més). 

Notre Diadoque n’aurait-1l pas connu ce sort? Ce n’est qu’un 
hypothèse, que je ne propose qu’au titre de sa convenance : ell 
explique à merveille la présenc: en Afrique d’un disciple de notr 
évêque grec. Je propose donc d'admettre que Diadoque de Pho 
tikè a dû être enlevé comme les «notables » de Zacynthe, lors d’u 
raid vandale en Épire, entre 467 et 474, emmené prisonnier à Car- 
thage ; là 1] sera entré en rapports avec le clergé local, rapproché 
par la commune persécution que le roi arien faisait peser sur led 
catholiques ; il aura pu exercer assez d'influence autour de lu 
pour devenir le maître d’un futur évêque, que ce soit Eugène d 
Carthage ou celui, quel qu’il soit, à qui Victor de Vita a dédié son 
histoire. 


Henxrr MARROU. 


2 


4. Procope, de bello vandalico, Liv. I, ch. v, $22:2 AVX HAV ÉTIS ñg: RpYOUEVE à 
Alav EoBodas Éoteito xai TOY HÉÂEWY Trac UE avèsaroèious Xe Te je 

2. Ibid.,liv. I, ch. xxn, 66 16-18 ; noter, $ 17, les termes : Toy dE Goxtuwy èc REVTAAGY 
tous évéparoëlauc. 

3. Genséric, p. 254. 


CA 
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Il peut paraître présomptueux de prétendre refaire, après 
Camille Julhian?, le récit que le brillant historien des Gaules a 
tracé du désastre survenu pour la riche cité éduenne au cours des 
troubles de l’anarchie militaire qui suivit la mort de Gallien. 
Cependant, l'étude récente de Paul Damerau$ sur le règne de 
Claude IT, ainsi que la monographie consacrée par Georg Elmer4 
au monnayage des empereurs gaulois attribuent aux troupes de 
Victorin et non à celles de Tétricus la mise à sac de la ville. Mais, 
sans nous arrêter à l'étude de ces problèmes de chronologie, nous 
nous proposons une enquête beaucoup plus modeste : démontrer 
linutilité d’une correction faite par Juste Lipse et adoptée par les 
éditeurs des douze Panégvriques depuis Liévens, en 1559, jusqu’à 
W. Baehrens, en 1911. Car cette correction dénature complète- 
ment un texte essentiel pour l’histoire de ce déplorable événement. 
Et, comme nous allons l’exposer, la leçon qui nous a été transmise 
peut fort bien s'expliquer et les manuscrits sont tous d’accord pour 
nous la donner. Il est donc préférable de s'abstenir d'adopter une 
conjecture qui a égaré les meilleurs historiens : Camille Jullian et 
aussi MM. Rostovtzeff et Grenier, pour ne pas parler de Maurice 
Besnier, qui paraît confondre corrections des éditeurs et variantes 
des manuscrits5. Nous aurions mauvaise grâce à dissimuler le 
plaisir que nous éprouvons à utiliser les méthodes et l’enseigne- 
ment de la numismatique pour expliquer un texte que les philo- 


4. Communication présentée le 14 avril 1943 à la Société nationale des Antiquaires de 
France. 

2. Camille Jullian, Histoire de la Gaule, t. IV (1929), p. 587-589. 

3. Paul Damerau, Kaiser Claudius Goticus (268-270 n. Chr.). Klio, Beiheît XXXIIT, 
ieue Folge, Heft 20. Leipzig, 1934. Le chapitre 1x est consacré en entier à la destruction 
l’Autun. 

4. Georg Elmer, Die Münzprägung der gallischen Kaiser in Kôln, Trier, u. Mailand. 
Bonner Jahrbücher. Heft 146. Darmstadt, 1941, in-89, 106 p., 12 pl. 

5. Michel Rostovtzeff, Gesellschaft u. Wirtschaft im rômischen Kaiserreiche, trad. L. 
Wickert. Leipzig, 1929, t. II, p. 205. — Albert Grenier, La Gaule romaine, dans An eco- 
omic survey of ancient Rome, edited by Tenney Frank, vol. Iil, p. 595, p. 600 et 601. — 
Maurice Besnier, Histoire romaine de la collection Glotz, t. IV, 17° partie, p. 211, note 123. 
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logues se sont acharné à corriger, ne pouvant l’expliquer d’une | 
manière satisfaisante. 

Il s’agit d’un passage du plaidoyer prononcé en 297 par le rhé- | 
teur Eumène devant le préfet provincial pour le rétablissement 
des écoles d’Autun. Eumène rappelle le désastre de la cité au temps 
où celle-ci, assiégée par les bandes rebelles des Bataves, latrocinio 
Batavicae rebellionis obsessa, appelait à l’aide le prince régnant à 
Rome !. 

Un orateur inconnu de 311, dans son action de grâce à l’empe- 
reur Constantin, donne un commentaire plus étendu de cette 
phrase d’Eumène et nous apprend quelles sont ces bandes de Ba- 
taves. Le panégyriste évoque devant Constantin le souvenir de 
son aïeul prétendu, Claude II le Gothique, appelé par les Éduens 
pour recouvrer les Gaules : les Éduens avaient été les premiers à | 
faire une telle démarche et c’est dans l’espérance d’obtenir le 
secours de Claude que, pendant sept mois de siège, ils avaient 
enduré les misères de la famine pour, finalement, abandonner la 
résistance aux rebelles gaulois, rebellibus gallicanis, lorsque l’épui- 
sement les empêcha de prolonger la défense des portes de la cité. 
Et le tendancieux rhéteur de se flatter que, si la fortune avait 
secondé les efforts des Éduens et si Claude les avait secourus, la 
vieille fraternité des Éduens et des Romains aurait épargné le gas- 
pillage des forces romaines et la désastreuse bataille de Châlons- 
sur-Marne, en rémtégrant à l'empire les provinces dissidentes 2. 

La date de ces événements est fournie par Ausone dans ses 
Parentalia® : le poète rappelle ses origines éduennes et la noblesse | 
de sa maison et fait mention de la proscription de son aïeul Arbo- | 
rius, survenue au moment où l’empire des Gaules allait passer des | 


1... et tunc demum gravissima clade perculsam cum latrocinio Bagaudicae (ms. Batavicae) | 
rebellionis obsessa quxilium Romani principis invocaret. XII Panegyrici latini, ed. W. Bach- 
rens (1911). IX : Eumenii oratio pro instaurandis Scholis, 4, 1, p. 250. 


2. (Aedui) et nuper, ut media praeteream, divum Claudium parentem tuum ad recuperan- 


das Gallias soli vocaverunt. Même édition des Panégyriques : V. Incerii gratiarum actio 
Constantino Augusto, 2, 5 ; — Atlende, quaeso, quantum sil, Imperator, quod ( Aedui) divum | 
Claudium parentem tuum ad recuperandas Gallias primi sollicitaverunt expectantesque eius | 
auvilium seplem mensibus clausi et omnia inopiae miseranda perpessi tum demum inrum- | 
pendas rebellibus Gallicanis portas xeliquerunt, cum fessi observare non possent. Quod si 
vobis et conatibus Aeduorum fortuna favissel atque ille rei publicae restitutor implorantibus | 
nobis subvenire potuisset, sine ullo detrimento Romanorum virium, sine clade Catalaunica \ 
compendium pacis reconcilialis provinciis attulisset fraternitas Aeduorum. Ibid., 4, 2-4. 
3. .. namque avus el genitor 

Proscripli, regnum cum Viciorinus haberet 

Ductor (?) et in Tetricos recidit imperium. 
Ausone, Opuscula, éd. R. Peiper (1886), IV, p. 31. 
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mains de Victorin à celles de Tétricus. Or, le bannissement des 
notables éduens doit se placer après la reddition de la ville qui 
tomba ainsi dans la seconde moitié de l’année 269. 

Jusqu'ici les faits sont simples, trop simples sans doute, puisque 
la plupart des philologues, surpris de la curieuse mention de bandes 
bataves rebelles et considérant, d’ailleurs à juste titre, que ces 
bandes ne sont autres que celles des rebelles gaulois, ont proposé la 
correction Bagaudicae pour Batavicae. Juste Lipsel, dans ses 
Commentaires des Annales de Tacite, en 1581, déclara le premier 
que le passage était corrompu et que des bandes de Bataves 
n'avaient pu parvenir jusqu'à Autun et n'étaient mentionnés 
d’ailleurs, à cette époque, dans aucun texte. Pour lui, il est question 
de ces Bagaudes qui, pourtant, ne sont pas connus avant l’expédi- 
tion que dut mener contre eux Maximien Hercule. Et voici les 
Bagaudes qui font ainsi une première apparition dans l’histoire. 
La conjecture de Juste Lipse est adoptée sans discussion par les 
éditeurs des Panégyriques ; Jan Lievens en 1599, Celarius en 1703, 
Arntzen en 1790, E. Baehrens en 1874 et W. Baehrens en 19112, 
pour ne @iter que les plus fameux. 

Jullian, avec prudence, admet que, si l’on accepte cette correc- 
tion, 1l s’agit bien d’une jacquerie moitié rurale, moitié militaire, 
mais il reconnaît, dans ses notes, qu'il pourrait toutefois s’agir de 
Bataves ou de Francs venus de l’armée de Germanie inférieure. 
M. Rostovtzeff, obsédé par sa grande théorie de l'opposition des 
classes rurales et citadines, ne discute même pas la correction 
Bagaudicae et attribue la destruction d’Autun à des bandes de bri- 
gands et de paysans qui s'étaient joimts au détachement de 
troupes envoyées par l’empereur gaulois pour reprendre la ville. 
Le philologue S. Brandt 3 se refuse également à adopter la leçon 
Batavicae en reprenant l’argumentation de Juste Lipse et en ajou- 
tant que la forme Batavicus pour Batavus n’est attestée par aucun 
autre texte, mais, considérant que le désastre d’Autun est contem- 
porain du règne de Tétricus, ex-gouverneur d'Aquitaine, 1l propose 
la correction Aquitanicae et voilà nos Bataves convertis en Aqui- 


1. Justi Lipsi ad Annales Corn. Taciti liber commentarius sive nolae. Anvers, 1581, 
p. 182. 

2. L'édition la plus intéressante à consulter est celle de H. J. Arntzen, qui reproduit les 
commentaires des éditions précédentes : Panegyrici veleres cum nolis et animadversiontbus 
virorum cruditorum.… III : Eumenii oratio pro instaurandis Scholis, IV, p. 183 ct notes. 

3. S. Brandt, Eumenius von Augustodunum und die ihm zugeschriebenen Reden. Ex- 
curs II : über Eum. c. 4. Fribourg-en-Brisgau et Tübingen, 1882, p. #1. 
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tains ! Enfin, une correction moins Compromettante a été suggérée 
par Brandes1 : Batavicae serait une mauvaise leçon pour Barba- 


ricae et nos bandes de rebelles ne sont plus ainsi que des barbares 


anonvimes ! 

L'épigraphiste Otto Fbrschfeld? à eu le mérite de noter que 
c'élait sans raison que l’on avait remplacé le Batavicae des manus- 
crits par Bagaudicae et Paul Damerau a eu le courage de le suivre. 
Mais Jullian hésiteet, tout en imvoquant les relations des empereurs 
gallo-romains avec les Bataves et les Francs, ne cite que le seul 
témoignage des monnaies et des mscriptions en l'honneur des deux 
divinités de Ja Germanie inférieure : Hercules Magusanus et Her- 
cules Deusoniensis. Les pierres votives en Phonneur du premier 
sont particulièrement fréquentes chez les Bataves et 1 semble que 
le nom du sanctuaire ait survécu dans Gelui de Mahusenhem, près 
du grand fort frison de Durstede, dont l’activité se place surtout 
au vine siècle de notre ère ; quant à l’Ilercule de Deuso, localité 
franque que l’on identifie tantôt avec Duisbourg, tantôt avec 
Doesborgh-sur-Yssel, c'est également une divinité chère aux Ba- 
taves et aux Francs $. Mais 161 la numismatique permet de mener 
un supplément d'enquête. 

Avec des émissions 1llustrant le Rhin, Salus Provinciarum, et 
célébrant la mission salvatrice assumée par Postume sur le limes 
rhénan, le nouvel empereur émet, dès son avènement, des monnaies 
en l'honneur de l’Hercule de Deuso, qu'il honore souvent encore 
au cours de son règne sur ses types monétaires ; or, la proclamation 
de Postume se trouve en relation directe avec cette divinité ou, 


plutôt, avec les troupes de Germanie inférieure chez qui ce culte | 


était particulièrement en faveur. Les monnaies frappées après les 
premières campagnes de Postume, en 260, à la fin du second con- 
sulat, célèbrent aussi l’Hercules Magusanus, ce qui nous amène à 
considérer cette divinité batave qui se trouve souvent associée dans 
les inscriptions à la déesse Nehalennia et à Neptune, divinités pro- 
tectrices de la navigation. A la fin de 261, les monnaies de Postume, 
consacrées à Neptune Redux, cammémorent une expédition mari- 


time de cette flottille du Rhin qui assurait la libre circulation des | 


1. B. Brandes, Uber das frühchrisil. Gedicht Laudes Domini. Progr. Gymn. Braunschw., 


1887, p. 23, 26 et suiv. 
2. Otto Hirschfeld, Les Taeduens et les Arvernes sous la domination romaine, trad. 
G. Déchelette. Autun, 1899, p. 23, note 2. — Cf. C. I. L.,t. XIII, p. 401. 


3. Pauly-Wissowa, Real-Enzyklopädie der klassischen Altertumswissenschaft, article 
Hercules. 
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navires de transport des services de l’annone de l'empire gaulois, 
comme le proclament les monnaies au type d’un vaisseau et aux 
légendes Laetitia Aug. où Felicitas temp., frappées : les premières 
dès la fin de 260, les secondes vers 268. Enfin, à la fin de 261, Pos- 
tume émet des pièces où Minerve est, chose insolite, qualifiée de 
Fautrix, en même temps que sont monnavées les espèces au type 
de Neptune Redux. Comment ne pas voir dans ces monnaies une 
allusion à la légion de Germanie inférieure cantonnée à Bonn, cette 
légion première, Minervia1, l’une des premières sans doute aussi à 
prendre le parti (fautrix) de Postume et à se distinguer dans les 
expéditions de Cet empereur? Ainsi les types monétaires de Pos- 
tume démontrent que la puissance de son empire s'appuyait sur 
les troupes de Germanie inférieure, la flotte du Rhin et probable- 
ment sur des contingents bataves. La cavalerie auxiliaire batave, 
il convient de le noter, était déjà une vieille connaissance des habi- 
tants d’Autun, car, en 68, lors de la révolte de Vindex, Éduens et 
Arvernes avaient été matés par elle : Batavo equite protriti?. Dans 
l'armée romaine de Germanie furent successivement incorporés 
des alae Batavorum, des cohortes Batavorum et enfin des numeri 
d’exploratores Batavi$. 

L’usurpation de Lélien s’est faite vraisemblablement avec le 
concours de la trentième légion Ulpia Victrix#, stationnée égale- 
ment en Germanie inférieure, à Castra Vetera, aujourd’hui Xanten : 
e’est du moins ce que laissent supposer les aurei de cet empereur 
 célébrant la valeur de ses troupes et présentant le drapeau de cette 
légion. 

Victorin a émis une magnifique série d’aurei, où sont représentés 
les emblèmes : animaux ou divinités dont l’image était fixée à la 
‘hampe des enseignes militaires des légions5. Cette émission de 


| 4. Ibid., article Legio (Ritterling). C’est également Minerve qui figure sur les monnaies 
. de Gallien frappées en l’honneur de cette légion. 
2. Tacite, Hist., IV, 17. 
3. Ernst Stein, Die kaiserlichen Beamten und Truppenkôrper im rômischen Deutschland 
unter dem Prinzipat. 1° volume de la collection Beiträge zur Verwaltungs- und Heeresge- 
schichte von Gallien und Germanien. Vienne, 1932, in-8°, p. 125, 166, 262 et passim. 
| : Pauly-Wissowa, op. cit., art. Legio (Ritterling). 

. Sur les monnaies légionnaires de Victorin, outre le catalogue d’Elmer déjà cité, on 
tels les deux communications présentées au Congrès intzrnational de numismatique 
tenu à Londres en 1936 par H. Mattingly (The legionnary coins of Victorinus) et par L. Laf- 
franchi (Le monete legionarie dell’ imperatore Gallieno e la sua III8 grande vittoria). Ces 
deux notes ont été publiées dans les Transactions of the international numismatic Congress. 
Londres, 1938. Particulièrement importante est celle de Laffranchi, dont la solide argumen- 
tation ruine les hypothèses d'Alfôldi (Num. Chron., 1929, p. 261) tendant à modifier la 
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propagande, faite probablement à Trèves, à la fin de 269, après 
une campagne victorieuse où l’empereur s’est affirmé le restaura- 
teur des Gaules, Restitutor Galliarum, honore non seulement les 
légions du Rhin et du Danube, comme les émissions analogues en 
billon de Sévère et de Gallien, mais encore les légions de Bretagne 
et aussi celles de Phénicie, de Judée, de Mésopotamie et d'Égypte. 
Une légion, toutefois, est particulièrement à l'honneur : c’est encore 
la trentième légion Ulpia Victrix, pour laquelle le type de Jupiter 
et du capricorne se trouve associé à une série de quatre coins d’effi- 
gie différents. Cette observation technique n’a pas attiré l’atten- 
tion qu’elle méritait, car sa portée est très significative quant à 
l'importance de cette légion privilégiée. Remarquons en passant 
que le Jupiter des aurei de Victorin n’est autre, sans doute, que le 
Neptune de la série légionnaire de Gallien et aussi de Carausius, 
divinité dont la présence nous éclaire sur les missions navales dévo- 
lues à la trentième légion : le graveur aura copié d’une manière 
inexacte le patron qui lui était soumis. Les briques aux chiffres 
de la première légion Minervia et de la trentième légion se trouvent 
particulièrement nombreuses, au temps de Caracalla, en Hollande ; 
la trentième légion a, de plus, compris dans son recrutement des 
Bataves et même des Frisons, comme l’ont signalé successivement 
Ritterling et E. Stein. 

Si donc Postume, Lélien et Victorin comptaient sur les troupes 
de Germanie inférieure comme sur leurs soldats d'élite et si les 
effectifs appartenaient même parfois à la nation batave où, depuis 
le 1€T siècle, se recrutaient des cavaliers auxiliaires, il est facile 
d'imaginer que les orateurs tendancieux de l’époque de la tétrar- 
chie et du règne de Constantin aient cru pouvoir traiter de bandes 
de Bataves les troupes régulières des empereurs gaulois, jugés alors 
dissidents. Point n’est donc besoin de corriger le texte d’Eumène 
et d'imaginer gratuitement l'intervention des Bagaudes, des Aqui- 
tains ou même de simples barbares. Autun a bel et bien été prise 
et ruinée par les troupes de Germanie inférieure, recrutées en partie 
parmi les Bataves et probablement appuyées de cavalerie auxi- 
liaire batave, sous le commandement de l’empereur Victorin. Car, 


chronologie dés empereurs gaulois. Le tableau des monnaies légionnaires et des symboles | 
des légions donné par von Domaszewski dans son article : Die Fahnen im rômischen Heere, | 
dans les Abh. des arch. epigr. Seminares der Universität Wien, 1885, p. 55, est entièrement 
à reviser d’après tous ces récents travaux. L'article du même von Domaszewski : Die 
Legionsmünzen des Victorinus, Germania, 1918, p. 112, fixe, d’après une pièce hybride, la | 
chronologie du règn: de Victorin et est également périmé. 
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ainsi que paraît l'avoir établi Georg Elmer, ce dernier était absent 
de Cologne et de Trèves pendant cette campagne d’Autun de 269, 
comme l'indique le chômage de la monnaie d’or dans les deux rési- 
dences impériales avant les fêtes consécutives au retour de l’empe- 
reur | qui, instruit par l'exemple de Postume récemment massacré 
à Mayence, préférait pacifier les Gaules ea livrant à la soldatesque 
les villes rebelles à son autorité. Rappelons pour terminer que nous 
avons Cru pouvoir reconnaître dans les produits d’un atelier pro- 
vincial dont les trois officines ont successivement frappé, avec la 
même collection de coins de revers, les espèces émises à l'effigie de 
Claude IT et de Tétricus, en 269, puis en 270, à l’occasion des évé- 
nements que nous venons de rapporter? Ces monnaies, jusqu'ici 
inédites, se sont, en effet, rencontrées toutes dans la même trou- 
vaille bourguignonne et leur attribution aux Éduens semble devoir 
s'imposer. 


P. LE GENTILHOMME. 


APPENDICE 


LisTE DES MONNAIES CITÉES 
(AVEC LES RÉFÉRENCES A L'OUVRAGE D'ELMER) 


40 PosTumE : Salus Provinciarum, 117 et 123 (Antoniniani) ; Hercul 
Deusoniensi, 118* (Médaillon), 121 et 121* (Aurei), 124, 131, 187 
(Antoniniani) ; 146 (Aureus), 182, 183, 184 (Médaillons), 217, 220, 
222, 223 (Sesterces) ; 316 (Antoninianus) 325, 325t et 3251 (Aurei) ; 
Herculi Magusano, 287 (Antoninianus), 293 (Sesterce); Laetitia 
Aug., 130 (Antoninianus), 155 (Aureus), 237 à 243 et 246 (Ses- 
terces) : les sesterces à ce type ont connu une faveur particulière ; 
des pièces surfrappées et des imitations grossières au même type se 
rencontrent en Belgique et en Germanie inférieure (voyez, en par- 
ticulier, la publication faite par G. Cumont de la trouvaille de 
Dixmude, où ces imitations sont. parfois même coulées et où le 
module est très variable et, par suite, la distinction entre sesterces 
et as ou dupondii difficile à établir); Felicitas temp., 573 à 575 
(Aurei) ; Neptuno Reduci, 314 (Antoninianus) : cf. Nept. Comiti, 
310 (Aureus) ; Miner. Fautr., 309 (Aureus), 313 (Antoninianus). 


| 4. Elmer, op. cit., p. 63 et 64. | | | 
! 9. Pierre Le Gentilhomme, La trouvaille de La Vineuse et la circulation monétaire dans la 
Gaule romaine après les réformes d’ Aurélien. Revue numismatique, 1942, p. 23-102, 8 pl. 
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20 LéLien : Virtus militum, 624 (Aureus) : cf. Germania, 1937, pl. 21. 

30 Vicronin : Leg. XXX Ulp. Vict. P. F., 725, 726, 727 et 728 (Aurei 

ou épreuves d'argent des aurei): Restitutor Galliarum, 729 (Mé- 
daillon). 

Pour les monnaies de Gallien, nous prions le lecteur de se reporter | 

à l’article cité de L. Laffranchi et, pour les émissions provinciales 

au nom de Claude IT et de Tétricus, à notre article de la Revue | 

numismatique, également cité. 
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TOMBEAU, HABITATIONS ET FOUR GALLO-ROMAINS 
A MONTPELLIER-LE-VIEUX 
COMMUNE DE LA ROQUE-SAINTE-MARGUERITE (AVEYRON) 


Montpellier-le-Vieux, sur le Causse Noir, grand plateau de 800 à 
1,000 mètres d'altitude, entre la Jonte et la Dourbie, est non pas une 
ville ou un village, mais un site rocheux naturel, raviné et sculpté par 
les eaux anciennes et les intempéries qui ont donné aux rochers l’appa- 
rence de ruines monumentales. La végétation y est rare, les eaux super- 
ficielles absentes. Une seule ferme, le Maubert, apparaît au centre de ce 
paysage désert sur sept ou huit kilomètres à la ronde. 

Les nombreux touristes qui, chaque année, viennent visiter ce site 
ne se douten! cerlainement pas — et ils auront quelque peine à se le 
figurer — que, il y a deux mille ans et plus, c'était un centre très habité 
et le siège d’une grosse industrie. Les aménagements touristiques qu’y 
exécute la Direction de l’Aven Armand nous ont permis d’en trouver 
des témoins caractéristiques, dont quelques-uns vont être exposés 101. 


INDUSTRIE DE LA RÉSINE 


En 1899, lors d’une exploration détaillée des gouffres et avens du 
Causse Méjean et du Causse de Sauveterre, en compagnie d’Ernest 
Cord, Jacques Maheu et Louis Armand — chers compagnons, tous dis- 
parus, hélas ! depuis lors — j'avais remarqué! par endroits, sur d’an- 
ciens emplacements d'habitations, un mélange intime de débris de pote- 
rie d'apparence gauloise et de fragments de cette belle poterie rouge à 
personnages qui fit la gloire de Millau {(Condatomagus) au début de 
l’époque gallo-romaine ?. 

Faute de fouilles, je n’avais pas compris alors la raison d’un tel assem- 


4. Armand Viré, Ernest Cord et Jacques Mahcu, Six semaines d'exploration dans les 
Causses et les Cévennes, dans Bull: du Club cévénol, janvier-mars et avril-juin 1900. 

2. Ce n’est pas ici le Lieu de parler de cette magnifique industrie de Millau (La Graufe- 
senque) qui se répandit dans tout le monde romain. On en trouvera le détail dans le magis- 
tral ouvrage de Frédérie Hermet, La Graufesenque (Condatomag). Vases sigillés et graffites, 
Paris, Leroux, 1934. 

Voir aussi : J. Déchelette, L'Officine de La Graufesenque, dans Rev. Ét. anc., V, 1909, 
fase. 1. — Id., Les vases céramiques ornés de la Gaule romaine, Paris, 1904. 
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PA 


blage. C’est à MM. Louis Balsan, Carrière et Temple que l’on doit la solu- 
tion de cette énigme 1, Érasme Loir en a fait plus tard le sujet d’une belle 


thèse de doctorat ?, à laquelle nous renvoyons le lecteur. Qu’il nous suf- | 
fise de dire que les emplacements ainsi repérés ne sont autres que les | 


sites d'usines gallo-romaines où était traité le bois de pin pour en ex- 
traire la résine ou la poix. Le bois y était distillé dans de grandes urnes 
en terre d’environ un mètre de hauteur, et ce sont les débris de celles-ci, 
façonnées à l’antique mode gauloise, que nous trouvons dans ces ate- 
liers. L'existence de la poterie de Millau qui leur est associée les localise 
aux 17 et 11e siècles de notre ère. 

M. Balsan et ses collaborateurs ont jusqu'ici reconnu la présence 
d’une quarantaine d'usines réparties sur les Causses de Sauveterre, Mé- 
jean et Noir, ce qui suppose sur nos Causses aujourd’hui déboisés, arides 
et en grande partie déserts, l’existence de grandes forêts de pins, en 
même temps que d’une nombreuse population occupée tant à la produc- 
tion de la résine qu’au traitement de ses sous-produits. 

Les débouchés de la résine étaient, en effet, nombreux et variés et don- 
naïent lieu à nombre d'industries de transformation, dont quelques-unes 
sans doute s’exerçaient dans la forêt même. Un des principaux usages 
de la résine était la fabrication des chandelles pour l’éclairage domes- 
tique, usage qui a persisté à travers tout le Moyen-Age et les temps 
modernes, jusqu’au début du xx® siècle. Dans telles de nos fermes des 
Causses, en effet, la chandelle de résine fut employée jusqu’à l’établisse- 
ment de l’éclairage électrique, sans connaître la transition qui se pro- 
duisit ailleurs par l’intermédiaire du calel à l’huile de noix, de la chan- 
delle de suif, du pétrole ou des divers gazÿ. 

Les Grecs et les Romains se servaient ’pour la conservation et le trans- 
port du vin, de grandes amphores en terre cuite. Les parois internes 
étaient enduites de résine, ce qui donnait au vin un fumet spécial qui 
était alors très apprécié des connaisseurs. Plutarque 4 déclare que le vin 
ainsi traité est plus corsé et paraît plus vieux qu’il n’est en réalité. Tous 
les goûts sont dans la nature et n’oublions pas que les grands gourmets 
romains savouraient — Ô hérésie ! — les truffes marinées dans une sau- 
mure à base de vinaigre et de nitre! 

Nos Gallo-Romains suivirent en cela l’exemple de leurs maîtres et les 
fouilles de l’abbé Cérès ont fait trouver à Rodez même, sous la chapelle 
du couvent de la Providence, des amphores dont les parois étaient encore 
garnies d’un résidu de poix desséchée. 


1. Louis Balsan, Poterie des Causses, dans Soc. lettres sc. et arts de l'Aveyron, 2 janvier 
1930, 4 janvier 1936, 13 octobre 1938. 

2. Érasme Loir, L'industrie de la résine dans les Causses à l’époque gallo-romaine, Nancy, 
Bailly et Westssein, 1940. 

3. Camille Jullian, Histoire de la Gaule. — A. Viré, Les oppida du Quercy, dans Soc. 
Études L. Sc. arts du Lot, janvier-mars 1936. 

4. Plutarque, Qu. conuiu., V, 3,1. 
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On sait que ce sont les Gaulois qui inventèrent les tonneaux de bois. 
Ceux-ci ne tardèrent pas à se substituer aux antiques vaisseaux de terre. 
Ils furent, comme les amphores, badigeonnés de résine à l’intérieur, d’où 
une grande consommation de cette matière. 

La navigation fournissait aussi à la résine des débouchés importants ; 

_on-en calfatait la coque des bateaux et l’on en imprégnait les voiles. 
L'art de la guerre lui donnait une place de choix : pendant les sièges, 
on lançaït sur les ouvrages ennemis des fascines et des étoupes garnies 
de poix enflammée, et l’on sait, d'après César, que, dans nos Causses 
mêmes, lors du siège d’Uxellodunum par ce capitaine, les assiégés em- 
ployèrent avec succès ce procédé pour incendier les tours de bois éle- 
vées par les Romains aux approches de la source où se ravitaillaient les 
Gaulois 1. 

Il n’est pas jusqu'aux élégants qui ne s’en servissent pour leur toilette, 
sous forme d’emplâtres à épiler. 

Réduite en noir de fumée, la résine entrait dans la composition de 
baumes pour teindre en noir le rebord des paupières et donner ainsi plus 
de vivacité à l’œ1l. 

Avec la même matière, on composait des peintures, ainsi qu’une encre 
analogue à notre encre de Chine ?. 

Signalons en passant, sans y insister, les innombrables produits de la 
pharmacopée antique, dont la résine formait la base, et dont un grand 
nombre est encore en usage de nos jours. 


LES HABITATIONS DES RÉSINIERS A MONTPELLIER-LE- VIEUX 


Pendant l’été de 1939, j'eus l’occasion d’étudier les ruines de cer- 
taines habitations de nos résiniers à Montpellier-le-Vieux. 

On n’y a pas rencontré jusqu'ici de ces riches villas qui ont été trou- 
vées en d’autres points du territoire. Mais :’ai pu reconnaître l’emplace- 
ment d’une maison de faible importance, qui peut avoir été l’habitation 
d’un personnage subalterne chargé sans doute de la surveillance de nos 
résiniers. Il n’en reste malheureusement que de faibles traces : un angle 
conservé sur environ deux mètres de long de chaque côté et un mètre de 
hauteur. Ce minime fragment avait été conservé grâce à la présence d’un 
clapas, amas de roches d’épierrement des champs voisins (fig. 1). 

L'appareil en est grossier, les moellons irréguliers, tout au plus aplanis 
sur une face. L’angle seul est en arête régulière. Le mortier est fait de 
chaux et de sable fin, dolomitique, du Causse, ét ne semble guère diffé- 
rer du mortier encore employé dans le pays. Mais ce qui devait donner 
un aspect relativement élégant à cette construction, c’est qu’elle était 
revêtue extérieurement d’un crépi du même mortier avec faux joints 


1. Caes., B. G., VIII, 42. — A. Viré, Les oppida du Quercy, loc. cit. 
2. Ausone, Epist., 4, 7 ; — Pline, XIV, 127 ; XVI, 158; XXXV, 48. 
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réguliers, lui donnant l’apparence d’un mur de pierre de taille. Quelques | 
restes de ce crépi sont encore adhérents à la muraille et une grande quan- | 


tité de fragments se sont rencontrés dans les déblais. 


A l’intérieur, les parois étaient revêtues d’une couche de mortier soi- | 


oneusement lissé, et il ne semble pas que de faux joints y fussent tracés, 
gne 


ni qu’ils fussent revêtus de ces enduits polychromes si communs à | 


l’époque gallo-romaine. 
Le sol ne paraît pas avoir été recouvert de mosaïques, n1 même peut- 


Fig. 1. — RESTES D'HABITATION D'UN CHEF RÉSINIER 


A MoNTPELLIER-LE- VIEUX AU 17 SIÈCLE AP. J.-C. 


être d’un dallage moins soigné, comme celui dont j'ai pu constater l’exis- 
tence à la petite villa de Mathieu à Padirac1. Le rocher avait été légère- 
ment aplani et les fissures masquées par du béton. 

À vrai dire, tout ceci ne suffirait pas à donner une date à notre cons- 
truction, si l’ensemble des résidus d’habitation trouvés dans le sol 
n’était pas gallo-romain et exclusivement gallo-romain. 

Une grande quantité de tuiles était éparse sur le sol, toutes très frag- 
mentées, mais très caractéristiques. Il en est de deux sortes : la grande 
tuile plate à rebord (tegula), qui pouvait avoir de 40 à 50 em. de long, et 
les couvre-joints (imbrices) ou tuiles-canal, encore employées de nos 


1. Armand Viré, L'époque romaine dans le département du Lot, dans Bull. Soc. Ét. du Lot, 
XXXVIT, 1er fase, 1995. 
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jours dans tout le Midi, mais non plus au Maubert où les toitures sont 
| couvertes de pierre. 

| La poterie est des plus caractéristiques et vient nous donner une date 
| certaine (17 et re siècles après J.-C.). Outre des fragments de poterie 
} commune, l’ensemble se compose surtout de débris de vases rouges à 
ornements en relief, hommes, animaux, plantes, ete... (fig. 2), venant 
des ateliers de La Graufesenque. Les n°8 3 et 6 de notre figure paraissent 
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Fig. 2. — PorERIE DITE ( SAMIENNE D) OÙ € SIGILLÉE ) 


DE LA MAISON DE résiniter À MONTPELLIER-LE- VIEUX 


être de l’officine des associés Canrucatus et Vegenus à La Graufesenque. 
Ils représentent un lièvre jouant avec ses petits. Cette scène décore un 
fragment de gourde qui paraît avoir eu environ 18 centimètres de dia- 
mètre. Ce genre de vase est rare à La Graufesenque, puisque le chanoine 
Hermet déclare n’en avoir trouvé que sept ou huit exemplaires très 
incomplets. Le décor de la nôtre diffère de celui des exemplaires ren- 
contrés par celui-ci à La Graufesenque. 

Parmi les décors des autres fragments recueillis dans notre maison, 
on remarque des lapins (fig. 2, n°8 3 et 5), des oiseaux d’eau (n° 4), des 
rapaces (n° 7), un personnage humain difficilement interprétable. 
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Une coupe est signée AzBus, un des potiers de Millau ; une autre, 
incomplète et n'ayant pas gardé son estampille, est décorée de sortes de 
chevrons (n° 2) ; une autre porte la signature Amir, nom qui ne se ren- 
contre pas parmi les potiers de La Graufesenque ; enfin, une dernière 
présente ce fragment de sigle or. ra... Nous ne connaissons aucun nom 
de La Graufesenque commençant par RA, mais on possède un Ramus à 
Lezoux, ainsi que des Ramulus, Rascio, Ratinus, Rauracus, dont on ne 
connaît pas l’origine exacte. 

Parmi les trouvailles faites aux environs de cette maison figure un 
fragment de tuile à rebord (tegula) portant la marque ...onx, dont le 
début a été emporté par une cassure. 

On sait que les tuiliers gallo-romains, tout comme les potiers de cette 
époque, mais moins fréquemment que ceux-ci, signaient parfois leurs 
tuiles. Le Quercy m’a fourni ainsi une dizaine de noms de tuiliers 1 : 
Licus, Genialis, Lucius Granius, Lenturius, Hano, Mercitus, Titus Mar- 
cus Sergius, Elius, Tullius Vitalis. Rien de semblable n’était jusqu'ici 
venu à ma connaissance pour le Rouergue et le présent sigle paraît être 
le premier pour cette contrée. 

Deux pièces de monnaie ont été rencontrées dans nos ruines. La pre- 
mière est de Germanicus ? : ( GERMANICUS CAESAR DIVI AUG F. » Elle a 
été frappée vers l’an 15 de notre ère. La seconde est un sesterce de Phi- 
lippe Ier dit l’Arabe. Elle a été frappée l’an 248 de notre ère pour les 
fêtes commémoratives de la fondation de Rome, date indiquée par la 
légende « SAECULARES AUG. D. 

Tout cela nous indique d’une façon certaine que nous avons affaire à 
une habitation dont l’existence se situe entre l’an 20 à 30 et l’an 250 
après J.-C. 

Tout humble qu’elle soit, si on la compare aux riches villas que l’on 
rencontre ailleurs, cette construction présente un certain confort et une 
manière de luxe, et je crois que l’on peut y voir la demeure d’un fone- 
tionnaire ou employé de condition libre, préposé à la surveillance des 
esclaves résiniers. 

Ceux-ci devaient être logés plus pauvrement, et il semblerait que cer- 
taines petites grottes de Montpellier-le-Vieux leur aient servi d’habita- 
tion. 

Tel est le cas de la Baouma des Tesses (grotte des Tessons de poterie) 
que j’ai explorée au cours du même été. Elle se trouve située au nord du 
« Cirque du lac », près du « Roc Grand ». C’est plutôt un abri sous roche 
qu’une grotte. Son entrée regarde l’ouest et sa clôture est complétée par 
de gros quartiers de roche. Le sol en est composé de sable mêlé de cendre 
et de charbons, avec, par place, des dépôts d’argile. En certains points, 


1. Armand Viré, Le Quercy à l’époque romaine, dans Rev. arch., 1940, Il, p- 147. 
2. D'après la détermination qu’a bien voulu nous en faire le grand maître ès science 
numismatique M. Adrien Blanchet. 
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on remarque des foyers d’argile calcinée. Toute la partie antérieure ren- 
ferme de grosses quantités de poterie vallo-romaine (la Tène finale) à 
pâte plus ou moins grossière, quelques-unes pourtant assez fines, avec 
quelques ornements en zigzag. Aucun débris de la poterie de luxe de 
la Graufesenque n'y a été rencontré. 

On est done en droit d'y voir la demeure d’une population de condition 
inférieure et l’idée de la considérer comme l'abri des esclaves n’est pas 
dénuée de fondement. 

Cette grotte est située dans la paroi d’un petit ravin rocheux, dont le 
thalweg a été rectifié en terrasses successives par des murs à gros blocs, 
en pierre sèche. Il est vraisemblable que ces terrasses constituaient le sol 
de petits jardins cultivés par les esclaves. De pareils agencements horti- 
coles se rencontrent en plusieurs autres endroits. Divers points de Mont- 
pellier-le-Vieux présentent également des débris de poterie que l’on 
peut rapporter à l’époque de la Tène finale (50 av. J.-C. à 100 de notre 
ère). En particulier, le rocher du Douminal et ses abords en montrent de 
nombreux débris, et j'y ai ramassé un petit vase grossier qui a pu servir 
de vase à boire. J’ai trouvé jadis 1 dans la Kabylie du Djurjura des vases 
modernes identiques déposés sur les tombeaux pour servir de vases à 
offrandes. 

Enfin, dans la petite grotte qui s’ouvre au bord de l’aven du Cirque 
de la Millière, j'ai recueilli, à 1 mètre de profondeur sous le sable, ces 
inêmes poteries, ainsi que quelques ossements humains, rongés par les 
carnassiers. 

D’après M. L. Balsan, cette grotte avait déjà fourni vers 1890, à 
M. J. Pierre, des ossements humains et des os de cervidés d'apparence 
moderne ?. Les débris de vases que j’y ai recueillis en datent l’habita- 
tion de l’époque gallo-romaine. 

Pour assurer la conservation de tous les documents que je viens de 
signaler, j'ai fait recouvrir les débris des murailles de l'habitation du 
Maubert d’une chape en ciment pour les préserver des infiltrations plu- 
viales et je compte, dès que la situation générale le permettra, déposer 
tous les objets, ainsi que ceux qui proviennent de la sépulture dont il va 
être question, dans un petit musée en formation à la ferme du Maubert. 


SÉPULTURE GALLO-ROMAINE SOUS TUMULUS AU MAUBERT (fig. 3) 


\ 


En 1939, en enlevant les pierres d’un clapas qui gênait la culture, à 
environ 300 mètres au nord-ouest de la ferme du Maubert, les proprié- 
taires de la ferme, M. Robert et son beau-père, mirent au jour une 
curieuse sépulture qu’ils explorèrent avec grand soin. Grâce aux expli- 


4. Armand Viré, La Kabylie du Djurjura, dans Bull. Soc. d'anthropologie de Paris, 2 Yé- 


vricr 1893. 
2, ,L. Balsan, dans Spelunca, 1897, p. 134, 
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. . . 11" | 
cations qui m’ont été données sur place, ainsi qu'aux objets recueillis, | 

: el Q = LA . | 
il n’est possible d'apporter sur cette sépulture les précisions suivantes : | 


OTIVS 


INT) 


| 


> 


Fig. 3. — MoBiLiER DE LA TOMBE GALLO-ROMAINE DU MAUBERT 


Première rangée : Aiguières ou vases pour l'eau et le vin et vases culinaires. 

Deuxième rangée : Bols et coupes, gobelet à boire. 

Troisième rangée : Assiettes signées, fioles à parfum, en terre et verre. | 

Quatrième’ rangée : Couteaux et ascia, pioche rituelle. | 

Cinquième rangée : Miroir de bronze argenté, fibules, obole à Caron, anneau, 
coquille pour les fards. | 

En bas : plan et coupe de la sépulture. | 


Sur le sol naturel légèrement en pente avait été construit un caisson 
à deux compartiments, en pierres assez grossières. L'intérieur avait été 
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soigneusement revêtu d’un crépi lisse, composé de chaux et de sable 
dolomitique très fin ; le fond de chaque compartiment avait été revêtu 
de tuiles à rebord sur lesquelles étaient étendus les morts. 

Un cadavre gisait dans chacun des compartiments. Les ossements 
étaient en fort mauvais état, rongés par les infiltrations et tombant en 
lambeaux. D’après l’état des fragments de mâchoires que j'ai eues en 
mains, il s’agit de deux personnes âgées ; les dents sont fort usées et les 
alvéoles pour la plupart dégarnies et cicatrisées. 

Chacun des inhumés avait son mobilier propre. Vers la tête du pre- 
mier on a rencontré une fiole à parfums en verre de 5 em. de haut, dont 
les parois internes sont encore garnies d’un résidu solide d’un brun violet 

(fig. 3, dernier dessin de la troisième rangée), une autre petite fiole en 
terre rouge (avant-dernier dessin), trois fibules de bronze de forme gallo- 
romaine très caractéristique, de 7 em. 5, 6 em., 5 cm. de long, une fibule 

| allongée de 8 cm., un miroir de bronze poli de 7 cm. de diamètre, une 
valve de coquille marine ayant dû servir de godet à fard, un anneau de 
bronze de 2 em. de diamètre, Vers les pieds étaient deux assiettes de 
16 cm. de diamètre. Tout cet ensemble dénote une tombe féminine. 

L'autre compartiment renfermait, vers la tête du défunt, quatre 
aiguières de 28 em., 18 em., 17em. et 13 em. de haut, un gobelet à boire 
de 10 em. de haut et 7 em. de diamètre, un vase à deux anses, sans 
engobe, en terre rosée, très cuite, de 13 cm. de haut, un vase en terre plus 
grossière, noirâtre, de 13 cm. de haut. Vers les pieds, cinq bols de 7 cm., 
6 cm., 4 cm. de haut, trois assiettes de 16 cm. de diamètre et 4 cm. de 
haut. 

Les diverses marques des vases sont : MACR (M et A liés) ; SCO- 
MIUS: F; CL. LIVI; ATF; PATERCLI (A et T liés) SILVANÏT; 
SIINOM ; RUFIN; enfin, une rosette composée d’un point central 
entouré de six autres points. Macer, Scotius, Rufinus, Silvanus, Seno 
sont connus à La Graufesenque. Dans le dernier nom, le caractère IT 
représente, à la mode gauloise, l’E long ou êta grec. 

La marque doit être lue Seno(nis) mlanu). Le potier Seno ou Cn(aeus) 
Seno est connu à La Graufesenque pour la période de Claude et Vespa- 

| sien. Dans la marque lue CL. Livi, il faut sans doute reconnaître la signa- 
ture du potier Clius ou. Clivus de La Graufesenque. Quant à Paterclos 
ou Paterclus, il dut travailler surtout à Lezoux, durant la période de 
Domitien et Trajan. Les tessons signés de lui sont nombreux : ils se ren- 
contrent en Auvergne (Clermont, Les Martres-de-Veyres) et aussi à 

| Orléans et Paris, dans les Pays rhénans, à Wiesbaden et jusqu’à Vechten 
(C. I. L., XIII, 10010, 1503 et 1504). 

Outre ces produits sigillés, il a été recueilli des fragments d’un vase 
incomplet, mais qui a pu être reconstitué plus qu’à moitié, fabriqué 

selon la vieille technique gauloise de la Tène. C’est un vase globuleux 

(fig. 4, à gauche), en terre fine, rosée, à parois minces et recouvert par- 
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tiellement d’une barbotine blanche par taches plus ou moins con- 
fluantes. La partie supérieure et la partie inférieure n’en sont pas en- 
duites. Fidèle à la tradition gauloise, la décoration est purement linéaire. 
A la partie supérieure de la panse règne une frise de carreaux noirs ; plus 
bas et jusque vers le milieu, des lignes circulaires faisant le tour du vase, 
et dont certaines sont reliées par des traits verticaux. Cette ornementa- 
tion est fragile, Peut-être n’avait-elle été appliquée qu'après cuisson, au 
moyen de couleur délayée dans la résine, comme cela se pratique encore 
en Kabylie. Très nette lorsque le vase est sorti du tombeau, elle s’est 
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Fig. 4. 


SÉPULTURE ET FOUR DE MonTPELLIER-LE- VIEUX C) 


VASES ARCHAÏQUES GALLO-ROMAINS 


graduellement atténuée à la lumière ; après trois ans, elle est à peine 
visible. Heureusement en avais-je fait le relevé dès le début. 

Cette poterie est du type de celles qui proviennent de Montans. Peut- 
être en vient-elle, à moins qu’elle n’ait été façonnée sur place et cuite 
dans le four dont il sera parlé plus loin. 

Il a été recueilli, en outre, dans notre sépulture, deux lames de cou- 
teau en fer et une hachette en fer de 21 cm. de long, qui est sans doute 
une variante de la Ascia ou hachette rituelle avec laquelle les Romains 
mettaient symboliquement la tombe sous la protection des dieux (Sub 
Ascia dedicavit) (fig. 3, 4€ rangée). On sait que la signification de cet ins- 
trument symbolique demeure objet de discussion. 

Enfin, dans un vase, avait été déposée une monnaie de Tibère, datant 
de l’an 45 ap. J.-C.1., cette pièce représente l’ «obole à Caron », néces- 


1. A l’avers : tête de Dibère et la légende : TI CAESAR AUGUST IMPERAT VII; au 
revers : autel du temple d'Auguste à Lyvn et légende : ROM ET AUG. 


| 
| 
| 
| 
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saire pour gagner les Enfers en passant la rivière du Styx dans la 
barque du nautonnier Caron. 

Qu'il me soit permis, à cette occasion, de signaler que cette coutume 
païenne s’est transmise fidèlement dans certaines contrées à travers les 
âges. C’est ainsi qu'à Moissac (Tarn-et-Garonne) et dans le Bas-Querey, 
on met parfois encore dans la main du mort une pièce de dix centimes, 
et J'en connais un exemple tout récent (1940). 

Interrogés sur la signification de cette pratique, les usagers répondent 
les uns par cette phrase, dérivée directement des idées païennes : « C’est 
pour passer la rivière », les autres par cette formule christianisée 
« Notre défunt déposera cette pièce dans le PLAT DES aMEs, à la porte du 
Purgatoire. » 

Or, dans le vieux cimetière de l’ancienne église Saint-Martin de 
Moissac, où j'opère des fouilles en ce moment, je constate la continuité 
de cette coutume pendant le moyen âge et les temps modernes, J'y 
recueille, en effet, toute une série de petites monnaies de euivre ou d’ar- 
gent à bas titre, les unes seioncuriales, allant du 1x au xvi siècle 
(évêques de Cahors, Mende, Arles et Maguelonne, comtes de Rodez, 
signeurs de Déol:, dues de Bouillon), les autres rovales, allant du xvie 
au xvrre siècle (François [er, Henri IIT, Louis NTIL, XIV, XV, XVD. 

L'ensemble de la sépulture était nové dans un amas de sable dolomi- 


‘tique blanc, recouvert d'une chape de terre brune des Causses. Par-des- 
sus venait un monticule de pierres brutes de tous calibres, dont les plus 
superficielles avaient peut-être été accumulées postérieurement pour 
l’épierrement des champs voisins. 

Tout cet ensemble appartient, d’après son contenu, à la période pri- 
mitive de l’Empire romain dans les Gaules. Les inhumés faisaient sans 
doute partie de ces maîtres résiniers, dont il a été question plus haut, 
ou de leurs représentants. 

Remarquons, enfin, la forme de cette sépulture qui nous montre la 


} survivance du tumulus à caisson que l’on trouve plus où moins soigné, 
| plus ou moins fréquent depuis l’âge du bronze jusqu’en plein Mérovin- 


| Une trouvaille analogue a été faite récemment en Corrèze par le re- 
} gretté Lucas Shadwell1. I] s’agit d’un tumulus avec sépulture par inci- 
, nération et contenant divers objets en fer, couteau, clef, petite poêle, 
| clous, sept vases de la Tène FFT. 
Si ce genre de sépulture ne semble pas fréquent dans nos régions, à 
cette époque, on le trouve plus souvent en Angleterre, en Belgique et 
: dans le nord-est de la France. 


4. N. Lucas Shadwell, Un tumulus gallo-romain... à la Jugie, commune d'Eyrein (Cor- 
| rèze), dans Bull. Soc. sc., hist. et arch. de la Corrèze, Brive, 1936. 
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Four DE POTIER GALLO-ROMAIN (La Tène III) 


: __ | 

À cent mètres environ au nord de la ferme du Maubert, j'ai pu mettre | 
au jour un four de potier gaulois, ou plutôt gallo-romain (fig. 5), com- | 
posé d’une chambre en cul-de-four, enfouie dans le sol, dont la fondation 


est à environ deux mètres de profondeur. La largeur est de un mètre. 
Il est bâti en moellons bruts, calcaires, non cimentés, très calcinés. Une 
paroi repose sur le rocher, l’autre sur la terre. Une dalle formait la voûte 
du carneau, où se faisait le feu, en même temps que la sole du four. La 
voûte est effondrée. 

Tout autour se rencontrèrent d'innombrables tessons, mais un seul | 
vase (fig. 4, à droite) a pu être reconstitué, avec son couvercle. 


ArmanD VIRÉ. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXXVIII 
TRAVAUX DE L'ANNÉE 1943 


Le travail le plus important qui ait paru en France en 1943 est dû 
à notre collaborateur Jacques Soyer : c’est le fascicule VII de ses 
Recherches sur l’origine et la formation des noms de lieux du département 
du Loiret. Ce fascicule est relatif aux toponymes d’origine latine, ger- 
manique et française désignant des villages ouverts, des camps, forte- 
resses, enceintes et clôtures diverses, des bornes et limites, des routes, 
carrefours et ponts — ainsi qu'aux toponymes formés à l’aide de noms 
de peuples. Nombre de noms intéressants sont enregistrés ici, en parti- 
culier les représentants du latin vicus, bourg non fortifié, et de son 
dérivé viculus, confondu avec vieil, des différents toponymes pour dési- 
gner le château, la forteresse, l'ouvrage de défense, puis la synonymie, 
si riche aussi, des voies et carrefours. On remarquera la proportion élevée 
des noms de lieux formés avec les noms de peuples (germaniques, en 
majorité), qui font l’objet d’une étude particulièrement fouillée, tant 
au point de vue historique que topographique : nombre de ces noms 
représentent des cantonnements de soldats barbares ; ces localisations 
aideront à reconstituer le réseau routier de la Gaule impériale. Des 
| recherches aussi poussées dans d’autres régions feraient sans doute res- 
sortir une proportion analogue. Souhaitons de voir bientôt l’achève- 
ment de cette remarquable toponymie départementale, qui comptera 
encore trois fascicules. 

Encore de Jacques Soyer, d’intéressantes Notes d’hydronymie (Or- 
Jéans, Houzé, 1943, 16 p.), sur la Loire, le Loiret, le Loir, et les singu- 
| lières déformations qui ont affecté un petit affluent de la Loire, ancienne 
: Nostrusa, tombée, par régression erronée de s (z) à r, dans une double 

attraction qui en a fait Notre-Heure, tandis que des géographes, par 
| fausse lecture de Notreure (u lu »), ont pensé aux Evre, Yèvre et l’ont 
altérée au Nord-Yèvre. — L'origine du nom de la commune de Lumeau 


4. Orléans, librairie Houzé, 1943, in-8°, 99 p. — Pôur le précédent fascicule, voir notre 
Chronique de janvier-mars 1939, p. 42. Un compte-rendu plus détaillé de ce fase. VII 
paraîtra en 1944 dans Le français moderne. — Pour les Notes d'hydronymie et quelques- 

| uns des travaux mentionnés ci-après, voir Le français moderne, octobre 1943, p. 314 et suiv. 
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(Eure-et-Loir), dans le Bulletin de la Société arch. et historique de l’Orléa-| 
nais, année 1941, Orléans, 1943. Brève étude de phonétique régionale :} 
dans l’Orléanais, le Pays chartrain, le Gâtinais, le Sénonais et l’Auxer-! 
rois, la finale -eau provient d’un -oialum vallo-romain. Lumeau, Limo- 
gilo 938, 954, 979, est un.ancien * Limoialum qui pouvait se traduire} 
par le latin ulmetum. — Dans la revue régionaliste Blois et le Loir-cet-| 
Cher, du même auteur, une série d'articles sur le peuplement de la 
Beauce ancienne, d’après les noms de lieux, ont paru en 1942 et conti-} 
nuent en 1943. | 

Le fascicule 263 (t. LXVI) de la Romania contient une étude de. 
J. Vendryes sur les termes blache et blachère du sud-est de la France. 
On donne le nom de blache à de jeunes-arbres et plus généralement à des 
taillis, des broussailles et même à des herbes. C’est le continuateur d’un 
celtique *blacc-, « jeune pousse ». 

Dans Le français moderne de janvier 1943 (p. 31 et suiv.), j'ai repris 
la question de la racine toponymique born, « source » et nom de cours 
d’eau, et de ses rapports avec un mot régional de même type, signifiant 
«trou d'arbre », par extension « essaim installé dans le trou d'arbre », 
puis Cessaïm », «rucher ». Le sens «trou, cavité » me paraît être l’accep- 
tion primitive, d’où est sorti, par double spécialisation suivant les 
régions, d’une part, « trou de source — source », de l’autre, « trou 
d'arbre — essaim ». La racine est prélatine; l’allemand Brunnen, 
«source », s’y rattache, loin que le prototype soit germanique. 

Pour être mince, l’article de Guy Souillet, Chronologie et répartition des 
noms de lieux en -ière et en -ais dans la haute Bretagne (Rennes, Oberthur, 
1943, 9 p., avec carte ; extrait des Annales de Bretagne), n’est pas moins 
nourri et suggestif. Envisageant les noms de domaines en -ière—-erte 
et en -aie (-ais) créés dans l'Ouest du x1° au xrni siècle, il en recherche | 
les mentions les plus anciennes dans les chartes et en étudie la répartition | 
géographique. Il conclut, en modifiant la chronologie précédemment | 
admise, que la première série date du xr® siècle, la seconde du xrré, avec 


extension maximum au xIII. 

Dans un travail dont nous avons eu connaissance tardivement, Les | 
noms de lieux en Charente et les anciennes limites de la langue d’oc (An- | 
goulême, impr. ouvrière, 1941, in-80, 34 p., avec carte), Henri Malet! 
reprend le problème que posent les noms de lieux en -ac dans la moitié | 
sud des Charentes, noms qui offrent une physionomie occitane en con-| 
traste avec les parlers actuels qui sont d’oïl jusqu’à Blaye. Reprenant | 
la thèse que j’ai défendue dans mes livres et dans moh enseignement, | 
l’auteur estime que ces régions ont eu jadis un dialecte occitan ; il s’ef- | 
force de le démontrer par des arguments d’ordre historique et des! 
documents d’archives : dépeuplée pendant la guerre de Cent ans, cette! 
région a été repeuplée, en partie au moins, par des habitants du bas 
Poitou, qui ont apporté avec eux leur dialecte. | 
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Rappelons, dans la présente revue (R. É. A., LXIV, p. 234, 245), 

l’article d'Emile Thevenot, La station routière de « Fines » le long de la 
route romaine de l'Oisans et les limites du pays des « Ucenni ». L'auteur 
eroit à un nouvel Eqguoranda fixé au locatif. 
J.-E. Dufour, Le Jas, la Jasse, le Jay, Jas, Jax, Gex, Ajaccio, Malijai, 
| Maligé, noms de lieu, dans les Mélanges offerts au comte de Neufbourg, 
i Fondation Georges Guichard, Tours, 1942, p. 27-40. — Les trois pre- 
f nuers toponymes, exclusivement méridionaux, continuent un subs- 
tantif verbal *jacium (ou plur. *jacia), tiré du verbe jacere (R. E. W., 
[n° 4566), et qui signifiait « gîte ». Les deux derniers forment une expres- 
f sion verbale mal à jai, xirie siècle — « mal y gît ». Jas, Jax, Gex, Ajaccio 
{sont à exelure de cette série paree qu'ils seraient prélatins (question à 
reprendre). 

Annales de Bourgogne, t. XIV, 1942. — P. 79. M. Rossé, de Sens, eroit 
que le toponyme a Postolle (Yonne, Aube) désigne des relais de poste 
gallo-romains. Relais peut-être, mais récents, car s latin devant t tombe 
en français (costa=>côte). La plus ancienne mention de la Postolle 
remonte, d’ailleurs, à Cassini. — P. 134-138 (Problème toponymique, 
{n° XI). Notre collaborateur P. Lebel résume les théoriés tôponymiques 
de la Romania Germanica de Gamillscheg. Une diseussion suivra, dans 
fun prochain fascicule, sur les noms de lieux de la Côte-d'Or qui peuvent 
être d’origine germanique. — P. 151. Encore, sous la signature de 
| P. Lebel, compte-rendu de la Toponymie burgonde de Perrenot. — 
hP. 271-273. Critique, par P. Lebel, d’un article où des lieux-dits de 
| Tharoiseau (Yonne) sont expliqués avec désinvolture par l’auteur, qui 


Inymique, n° XII. P. Lebel, À propos du lieu-dit « Gargoche » à Dennery : 
dérivé récent, sans doute, de “garg- « gorge », appliqué à un vallon étroit 
‘par où passe une route. — P. 302-308. Problème toponymique, n° XII. 
Ém. Thevenot, Le nom de la ville de Beaune. Les différentes localités 
appelées Beaune paraissent avoir emprunté leur nom à l’hydronymie 
hou au dieu-fontaine Belenus. À l’intérieur du castrum de Beaune fluait 
une source de Belenein. Le rapport entre Beaune et Belenein paraît cer- 
tain, mais le détail en est obscur. M. Thevenot croit qu’il y a eu, à côté 
de Belenus, un doublet * Bellenus, d’où le dérivé Bellina appliqué à la 
source. Belenein viendrait du cas-régime * Belleninäne. Dans le problème 
toponymique, n° XV, actuellement sous presse, P. Lebel donne une 
autre explication, basée uniquement sur la forme connue Belënus. 

De la Revue de Comminges (Toulouse, 39 trimestre 1942, p. 186-189), 
une monographie bien conduite de Jean Séguy sur le nom de Viella, une 
des principales localités du Val d’Aran. L’étymologie par vetula, 
« vieille », doit être écartée pour des raisons d'ordre phonétique et sé- 
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mantique ; un prototype villa, même en supposant une influence ortho-| 
graphique espagnole ou catalane, soulève des objections non moins| 
graves. S’agirait-il d’un nom prélatin, tombé dans l° attraction d’un mot 
roman? Sagement, l’auteur s’abstient de conclure, après avoir posé les! 
données complexes du problème. | 

Un archéologue, Maurice Broëns, a publié une brochure, Le peuple-| 
ment de l’Albigeois des temps han à l’époque féodale (Albi, édi- | 
tions du Languedoc, s. d. [1943], in-80, 38 p.), dans laquelle il fait appel] | 
à la toponymie pour reconstituer les étapes du peuplement. La carte | 
du peuplement avant la domination romaine combine des éléments 
archéologiques (stations préhistoriques) et toponymiques (noms de| 
lieux gaulois) ; de même pour le peuplement à l’époque romaine (traces | 
archéologiques — noms de lieux en -acum et en -anicum) et à l’époque 
mérovingienne (cimetières barbares — noms en -ingen, en -ville, noms 
de peuples barbares — et indications géologiques). À part quelques 
erreurs de détail (p. 16, Pouzadouyre et Pescadouyre sont des mots ro- 
mans bien connus), le travail est bien construit : l’auteur continuera ses 
recherches, dont il pose ici les premiers jalons. 

Un géographe, L. Goron, étudie aussi «la marche du peuplement à la 
lumière de la toponymie » dans son article L’habitat des soulanes dans 
les Pyrénées ariégeoises (Toulouse, Privat, 1942, Bourgs et villages du 
Sud-Ouest, p. 288-301). Les soulanes sont les terroirs exposés au midi, 
au soleil ; dans les montagnes, elles ont été recherchées anciennement 
pour l’habitat humain. — Je ne saurais trop me réjouir que mon appel 
ait été entendu par des spécialistes de divers ordres : c’est en prêtant 
main-forte à la géographie humaine pour reconstituer l’histoire du peu- 
plement que la toponymie devient vivante et utile. 

Jean Ducasse, dans Fozera sive Libornia (Libourne, impr. Libour- 
naise, 1943, in-80, 111 p.), a repris et étoffé son étude sur l’histoire et | 
les noms de Libourne, que nous avions signalée ici (1942, p. 111-112). 
Le travail n’a pas été amélioré au point de vue toponymique : trop de | 
matériaux sont entassés sans discrimination ; les avis des amateurs 
sont placés sur ie même plan que les opinions des toponymistes et des | 
historiens qualifiés ; on relève des erreurs énormes, par exemple, que | 
b gaulois se change en f en latin. L’étymologie vraisemblable de Fozera, | 
l’ancien nom de Libourne, reste le latin /oc-ella (de foces, variante de | 
fauces, au sens «embouchure »), Orfossa représentant le nom prélatin. | 
Quant à Libourne, si le nom était prélatin, par quel mipâculeux hasard 
n’apparaîtrait-l qu'après la fondation de la bastide par Roger de | 
Leyburn? 

Signalons, enfin, que la petite revue régionale Notre Bourbonnais 
(Moulins, impr. Bourbonnaise) a publié en 1942 et 1943, sous le titre : | 
Les limites de la langue d’oc et de la langue d’oïl dans l’ Allier, d’après la 
soponymie bourbonnaise, un répertoire de noms de lieux (notamment 
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des noms en -acum), avec les formes anciennes accompagnées de réfé- 
rences, répertoire d'autant plus utile que le département de l'Allier, on 
le sait, est dépourvu de dictionnaire topographique. 


* 
+ * 


De l’étranger ne me sont parvenus encore que peu de travaux. 

Dans ke Bulletin de l’Académie royale de Belgique (Classe des lettres, 
1942, p. 313-324), notre distingué collaborateur J. Vannérus expose 
Le projet d'exploration systématique du Limes belge, dont il a été le prin- 
cipal promoteur. Il montre l'intérêt archéologique et historique que 
f présente la ligne fortifiée de Bavai à Cologne par Tongres et Maastricht. 
Il a relevé le gant lancé par un archéologue à la toponymie. De l’enquête 
 toponymique à laquelle M. Vannérus s’est livré sortira un volume, Le 
Limes et les fortifications gallo-romaines de Belgique. Précédées de 
fouilles dans les textes et les documents, les fouilles archéologiques por- 
teront sur de nombreux sites, en particulier sur Assche, le châtillon de 
Braives, la montagne de Caster, les forteresses d'Oreye, la tour Brune- 
haut d’Izel, Oudenburg et le burg de Velzere. 

Le Bulletin de la Commission royale de toponymie et dialectologie, 
t. XVI, contient, p. 21, sous le titre Het Waalsch Suffix -efte in de Topo- 
nymie, un article où M. Carnoy passe en revue les explications récentes 
des germanistes et maintient la sienne, à savoir que le germ. *ahwy6 
| «eau » rend compte de cette finale -effe et aussi de -epe, -ouæ ou -oo1. — 
P. 228, M. A. Vincent continue ses Mélanges de toponymie belge par 
Boussu, Glatigny, * Equoranda. Les noms de lieu en -u, répartis en France 
et en Belgique, représentent-ils des dérivés comme barbu, chevelu, 
moussu, ventru? On peut le croire, puisqu'ils sont, en majeure partie, 
formés sur des noms de végétaux. Glatigny, Glapigny seraient des for- 
mations d’après les verbes glattir et glapir ; explication ingénieuse qui 
mérite de retenir l’attention. Enfin, M. Vincent retrañche de la Belgique 
les * Equoranda qu’on y avait introduits et ne considère pas le problème 
d’*Equoranda comme résolu : au lieu d’un composé gaulois, 1l y verrait 
un dérivé de substantif au moyen d’un suffixe -erande ; ses arguments 
ne m'ont pas convaincu ; le substantif resterait à trouver. (Je n’ai pas 
dit que les Gaulois auraient emprunté le mot, mais qu'ils l’auraient 
trouvé comme toponyme dans un idiome antérieur italo-celtique ; voir 
Toponymie française, p. 122-125.) 

D’Italie, un petit livre de Nino Lamboglia, 1 nomi dei comuni delle 
Alpi marittime (Bordighera, 1942, in-80, 60 p. ; extrait de la Rivista dei 
Studi liguri). La région considérée englobe le département des Alpes- 
Maritimes, moins le coin de la Roya (Breil, Sospel, Fontan), et la côte 
de Monaco à Menton. Cette région ne possédant pas de dictionnaire 
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topographique, le répertoire des formes anciennes données par M. Lam- 
boglia sera le bienvenu, bien que ces formes ne soient pas toujours elas- 
sées par ordre chronologique, et bien que, dans une contrée à dialecte 
provençal, soumise pendant plusieurs siècles à des influences italo-pié- 
montaises, il n’ait pas fait le départ entre les formes indigènes et les 


autres. Comme l’a montré Ch. Rostaing dans son compte-rendu (Le | 


français moderne, octobre 1943, p. 316 et suiv.), la partie étymologique 
laisse fort à désirer : l’auteur n’est pas au courant des travaux récents, 
même italiens, et il ne donne sur les lieux étudiés aucune indication 
d'ordre géographique. Les noms de communes constituent, en outre, une 


base bien étroite pour l’étude toponymique d’une région. Malgré leurs | 


défauts, les petits répertoires de Pierre Dévoluy et de Daniel Mourral, 
qui reposent sur une connaissance exacte des noms indigènes et de la 
géographie régionale 1, seront toujours utiles pour les noms de lieux-dits 
et les noms orographiques de la contrée. 


Parmi les enquêtes et travaux en cours, le Relevé des noms de lieux- 
dits de la France, dont nous annonçions la mise en chantier dans notre 
précédente chronique, a été arrêté presque aussitôt, par suite de la sup- 


pression de la main-d'œuvre des chômeurs intellectuels : le « chantier » ! 


de toponymie a été affecté des premiers par la réduction massive des 
crédits. On trouvera plus de détails dans les Procès-verbaux de la 
Commission nationale de toponymie, publiés plus loin. 

Par contre, le Répertoire des noms hydronymiques du bassin de la 
Seine (avec les formes anciennes), dont j'avais pris la direction, est ter- 
miné quant au dépouillement des répertoires publiés et inédits et des 
apports personnels (qui se résument en une précieuse contribution de 
M. Soyer). Un fichier général, classé par rubriques (cours d’eau, lacs et 
étangs, sources, îles, ponts et gués, moulins à eau...), a été constitué: 
il est à la Sorbonne, au laboratoire de géologie de M. Lutaud..., en atten- 
dant que nous possédions, comme tant d’autres nations, un Institut de 
toponynue. 

En Bretagne s’est fondé, sous la direction de notre collègue P. Le 
Roux, le celtisant bien connu, un Comité de toponymie armoricaine. Ce 
comité prépare un fichier général de toponymes, auquel se consacre 
C. Corby, et il encourage les travaux de toponymie. G. Bernier à pré- 
senté en 1942, pour le diplôme d’études supérieures, un mémoire sur 
Les noms de lieux de la presqu'île de Quiberon. C. Corby prépare un gros 


4 


1: Daniel Mourral, Glossaire des noms topographiques les plus usités dans le sud-est de la 
France et les Alpes occidentales, Grenoble, Drevet, s. d. [vers 1910]; Pierre Dévoluy, Les 
noms de la carte du Midi, Nice, Malvano, 1903. 
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ouvrage, Essai de toponymie armoricaine, avec la collaboration de P. Le 
Roux, et Guy Souillet, dont j’analyse ci-dessus un article, la toponymie 
d’Une commune de haute Bretagne, Laillé, ainsi que l’étude des bases 
pré-indo-européennes en Bretagne. 

L'Institut géographique national, qui poursuit l'établissement d’une 
nouvelle carte de France au 50,000 (en remplacement de la carte 
d'état-major), a demandé la collaboration des toponymistes pour revoir 
la nomenclature des cartes en préparation. Cette collaboration, que nous 
souhaitions depuis longtemps, nous nous félicitons de la voir enfin réa- 
lisée, afin d'éviter à l'avenir les cacographies qui déparent les cartes 
d'état-major (voir ci-après les Procès-verbaux de la Commission de topo- 
nymie). 

Ajoutons, pour terminer, que le chanoine M. Chaume et notre colla- 
borateur P. Lebel préparent un Dictionnaire historique des noms de lieux 
de la Côte-d'Or, où seront étudiés les noms de communes, de hameaux et 
de toutes les localités disparues. Un dictionnaire analogue est déjà com- 
mencé pour la Haute-Marne, par l’abbé P. Maitrier et P. Lebel. 

Les lieux-dits de la Côte-d'Or, extraits des protocoles de notaires du 
x1v® siècle par feu l’abbé Debrie, sont actuellement mis en fiches en vue 
de leur publication prochaine. 


On prévoit, après la fin de la guerre, un nouveau Congrès international 
de toponymie et d'anthroponymie. On se rappelle que le premier s’est 
tenu à Paris en juillet 1938. Le suivant devait se réunir à Munich en 
1941. 

Notre collaborateur Paul Lebel avait été chargé par le premier Con- 
grès de préparer les statuts d’une Société internationale de toponymie 
et d’anthroponymie et d'organiser la liaison entre les spécialistes pour 
la préparation du second Congrès. Il met dès maintenant à l’étude le 
programme de recherches suivant pour servir de thème au deuxième 
Congrès. 

Le premier Congrès avait souhaité la constitution de répertoires na- 
tionaux de noms dialectaux à valeur géographique. Leur réalisation ne 
pouvant se faire actuellement, Paul Lebel propose seulement à titre 
d'essai : 

Dialectologie toponymique. Relever, d'après les parlers locaux et les 
archives locales (avec dates et références), les termes désignant : 

a) Les terrains pierreux ou sablonneux ; 

b) Les terrains boueux ou marécageux ; 

c) Les noms de plantes qui poussent plus spécialement dans chacun 


de ces terrains ; 
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d) Les terrains non mis en culture et servant de communaux. | 
Ces indications permettront aux linguistes de déceler les termes proto- | 
historiques et aux toponymistes d’en faire leur profit. | 
Anthroponymie. Rechercher dans les villages et dans les archives | 
(avec dates et références) : 
a) Les noms désignant le métier ou la fonction ; | 
b) Les sobriquets tirés du métier. 


AzBerT DAUZAT. 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES | 
DE LA 


CoMMIssiION NATIONALE DE ToPoNYMIE ET D'ANTHROPONYMIE 


Septième séance. 


La septième séance de la Commission nationale de Toponymie et 
d’Anthroponymie a eu lieu le samedi 30 octobre 1943, à la Sorbonne, à 
16 h. 30, sous la présidence de M. Vendryes, président. 

Présents : MM. Vendryes, Dauzat, Grenier, Lebel, Mirot, Mossé, 
Rostaing et Samaran, directeur des Archives de France. 

Le président prononce quelques paroles à la mémoire de M. Marichal, 
membre de la Commission, et de M. du Retail, son collaborateur, décédés 
au cours des vacances. 

Enquête sur les lieux-dits. — M. Samaran expose les résultats du dé- 
pouillement des matrices cadastrales. Cette entreprise a abouti à un 
échec, dû essentiellement à la liquidation, en cours d’année, du service 
du chômage. De plus, dans chaque département, des raisons locales ont | 
entravé son développement : difficulté de trouver immédiatement sur | 
place du personnel qualifié, refus de certaines préfectures de participer | 
aux frais dans la proportion d’un tiers environ, comme le demandait le | 
service du chômage, non-application, en général dans la zone sud, des | 
directives du service du chômage de Paris. Néanmoins, sept chantiers 
ont été ouverts dans les départements suivants : Ain, Côtes-du-Nord, | 
Ille-et-Vilaine, Isère, Maine-et-Loite, Haute-Saône, Seine-et-Oise. Dans 
les trois derniers, l’enquête a été assez poussée : près du tiers des com- 


munes y ont été relevées. 

Devant ces résultats, M. Roques propose de constituer une équipe |! 
roulante de cinq travailleurs, choisis parmi des ‘étudiants, des aides 
techniques, que l’on formerait avant de leur faire parcourir les départe- 
ments. On poutrait prévoir le temps et la somme nécessaires à ce travail 
et demander l’aide financière du Centre de la Recherche scientifique. — | 
M. Vendryes se rallie à cette proposition en faisant observer, toutefois, 
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que le choix des travailleurs sera difMicile, le travail qui leur sera demandé 
étant limité dans le temps et ne leur offrant aucune perspective d'avenir, 

M. Dauzat propose d'utiliser les travaux d’érudits provineiaux isolés 
qui se sont occupés de ces questions et cite l'exemple de MM. Gourvil et 
Corby en Bretagne, ce dernier avant constitué un fichier de lieux-dits 
après cinq années de recherches, — M. Roques fait alors observer que 
l'enquête envisagée par la Commission ne se présente pas tout à fait 
dans les mêmes conditions : il s’agit d’un travail d'un caractère imper- 
sonnel et portant uniquement sur des documents cadastraux, — 
MM. Vendryes et Samaran approuvent cette observation. 

M. Mossé reprend sa première proposition d'établir ce relevé sur 
fiches. MM. Roques et Samaran estiment que le cahier est indispensable, 
ne serait-ce que pour éviter la perte d’une partie des documents ; le 
fichier sera constitué par la suite et il n’est d’ailleurs pas nécessaire qu’il 
soit établi sur le lieu même du dépouillement, 

Relevé hydronymique. — M. Dauzat annonce que le dépouillement 
hydronymique du bassin de la Seine va être achevé et sera déposé dans 
le cabinet de M. Lutaud, à la Faculté des Sciences. 

Nomenclature de la carte d État-Major. — M. Dauzat relate ensuite 
l’importante conversation qu'il a eue avec M. Deslandes, ingénieur à 
l’Institut géographique nationai, au sujet de la carte au 1/50,000€ en 

| préparation : la Commission de Toponymie de l’Institut a demandé le 
collaboration des toponymistes pour réviser Ja nomenclature de la carte. 

La Commission décide de convoquer M. Deslandes pour lui demander 
exactement ce qu'on attend de notre collaboration ; mais elle est d’avis 
d'élaborer auparavant un programme précisant notre doctrine en ce 

qui concerne les corrections où modifications à apporter à la graphie 
des noms de lieux. MM. Vendryes et Mossé font, en effet, observer que 
nous pouvons différer d'opinion sur cette question. [l importe de nous 
: mettre d'accord avant de convoquer M. Deslandes, et pour cela discuter 
:sur des exemples précis en aussi grand nombre que possible. 

M. Grenier propose alors l'établissement d'un rapport qui servira de 
| base à nos discussions. La Commission charge MM. Dauzat et Lebel de 
préparer un projet concernant l'orthographe des noms français et 
M. Rostaing d’en préparer un autre sur la graphie des noms de langue 


d’oc ct franco-provençaux. 


» * 
Huitième séance. 


La huitième séance s’est tenue le samedi 4 décembre 1943, à la Sor- 
: bonne, à 16 h. 45, sous la présidence de M. Vendryes, président. 
_ Présents : MM. Vendryes, Dauzat, Febvre, Fouché, Grenier, Lebel, 


 Mirot, Rostaing et Samaran. 
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Excusés : MM. Roques et Soyer. 

Le président propose à la Commission de demander au Ministre de 
l'Éducation nationale la nomination de M. Samaran comme membre de 
la Commission, en remplacement de M. Marichal, décédé. Adopté à 
l’unanimité. 

Enquête sur les lieux-dits. — M. Samaran complète les renseignements 
qu’il a fournis à ce sujet lors de la dernière séance ; il signale qu’il y a 
encore un département où l'enquête a été activement poussée : le Pas- 
de-Calais, où 436 communes sur 966 ont été dépouillées. 

Examen des noms de la carte. — Te président donne la parole à M. Dau- 
zat, qui rend compte à la Commission d’une entrevue qu’il a eue avec 
l'ingénieur en chef géographe Barrère et ses collaborateurs de l’Institut 
national géographique. Il en résulte que l’Institut considère comme 
intangibles les noms des communes, les noms de cours d’eau connus et 
les noms de personne. D'autre part, en ce qui concerne ia Savoie, la 
révision des cartes est confiée à une Commission spéciale qui a déjà 
obtenu de bons résultats. L'Institut va publier au cours de l’année 
quatre cartes, celles des régions de Montereau, Poligny, Avignon et le 
Mas-d’Azil, dont il enverra la maquette à la Commission pour examen. 

La Commission décide, sir la proposition de M. Dauzat, de confier 
cet examen à M. Soyer pour la carte de Montereau, à M. Lebel pour celle 
de Poligny, à M. Rostaing pour celle d'Avignon, à M. Fouché pour celle 
du Mas-d’Azil. 

Elle décide ensuite de se réunir le vendredi 17 décembre, à 17 heures, 
pour entendre le représentant de l’Institut, le commandant Recordon. 

Le président donne la parole successivement à MM. Dauzat, Lebel et 
Rostaing pour la lecture de leurs rapports sur les corrections à apporter 
aux noms de la carte d’'État-Major. Il résulte de ces rapports que ces 
corrections paraissent devoir être moins nombreuses qu’on aurait pu le 
croire, sauf dans certaines régions des pays de langue d’oc. Ces correc- 
tions consisteront essentiellement : 

1) À supprimer des lettres introduites abusivement dans l'orthographe 
des noms de lieux ; 

2) A revenir à l’orthographe étymologique chaque fois que ce sera 
possible ; 

3) À adopter l'orthographe la plus simple quand on sera forcé de 
choisir entre plusieurs traditions : 

4) À confier préalablement à un spécialiste l'examen des noms de la 
carte, la Commission paraissant devoir être appelée beaucoup plus à 
juger des cas d’espèce qu’à formuler des principes généraux. 
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Neuvième séance. 


La neuvième séance s’est tenue le 17 décembre 1943, à 17 h. 20, à la 
Sorbonne, sous la présidence de M. Vendryes, président. 

Présents : MM. Vendryes, Dauzat, Fouché, Grenier, Mossé, Roques, 
Rostaing et Samaran. — Exeusés : MM. Lebel, Mirot. 

Le président salue le commandant Recordon, représentant de l’Ins- 
titut géographique national, spécialement convoqué à cette séance, et, 
après avoir rappelé les décisions prises par la Commission au cours de 
la précédente séance, lui donne la parole. 

Le commandant Recordon fait d'abord l'historique des efforts du 
Service géographique de l'Armée en vue de corriger les erreurs de la 
carte d'État-Major, bien que des instructions précises eussent été don- 
nées, dès le début, par le Service du dépôt de Guerre, pour que la nomen- 
elature de la carte fût correcte, Vers 1920, le Service géographique a 
demandé la collaboration du Club Alpin ; il a prescrit à ses ingénieurs 
de rédiger un état justificatif des noms, ete... Or, comme le délai entre 
le levé topographique et l’édition de la carte doit être réduit au mini- 
mum, le Service géographique s’adjoignait parfois un collaborateur 
permanent, qui accompagnait les ingénieurs sur le terrain ; c’est ainsi 
que le commandant Gaillard collabora à la révision des cartes de la 
Savoie. 

Pour la nomenclature, les ingénieurs ont à leur dishosition les eartes 
déjà existantes et surtout le cadastre ; ils n’ont ni le temps ni la compé- 
tence voulue pour vérifier — et corriger à l’occasion — les indications 
fournies par le cadastre. La Commission de Toponymie de l’Institut géo- 
graphique national, qui pourrait opérer ces vérifications, n’est pas non 
plus composée de spécialistes, mais de membres de l’I. G. N., intéressés 
par leur fonction aux levés de terrain et aux cartes. C’est pour obtenir 
une nomenclature correcte que l’I. G. N. demande la collaboration de la 
Commission nationale de Toponymie. 

En faisant passer sous les veux de la Commission le tableau d’as- 
semblage des cartes, le commandant Recordon expose comment pro- 
cède l’Institut pour la confection de ces cartes. Après un examen géo- 
désique, les brigades effectuent le levé topographique sur le terrain, 
mais auparavant le chef de brigade relève les noms du cadastre, dont 
il contrôle l'exactitude en interrogeant les gens du pays, les institu- 
teurs, les secrétaires de mairie, ete..., et il établit un état justificatif 
des noms. M. Recordon signale à ce propos qu'il y a actuellement un réel 
effort de la part de ces chefs de brigade pour faire un travail conselen- 
cieux : on rédige d'ailleurs à leur usage une Instruction qu précisera ce 
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qu’on attend d’eux. Ensuite on établit la maquette de la carte, en utili- 
sant les photographies aériennes stéréoscopiques. 

La collaboration entré l’I. G. N. et la Commission nationale de Topo- 
nymie peut se faire, soit avant le levé topographique (par exemple pour 
la révision d’une carte déjà existante), soit pendant le travail sur le ter- 
rain, le toponymiste accompagnant l'ingénieur (c’est la solution idéale, 
mais peu réalisable actuellement), soit après ce levé : le toponymiste 
travaillera sur les minutes et les états justificatifs des noms, mais le 
travail doit être rapide et la solution des cas douteux pourra être reculée 
sans inconvénient jusqu'au moment où l’on révisera la carte ou jusqu’à 
une nouvelle édition. 

Le président remercie le commandant Recordon de son exposé si 
clair et si nourri; à une question posée pour savoir quand le travail 
préparatoire sera terminé pour les quatre cartes de Montereau, Poligny, 
Avignon et Mas-d’Azil, M. Recordon répond que les brigades sont ren- 
trées, sauf pour le dernier oroupe, et que les maquettes seront établies 
pendant l'hiver. 

Sur une intervention de M. Roques, le commandant propose à la 
Commission de la faire bénéficier de l’activité de ses ingénieurs, et en 
particulier en ce qui concerne les matériaux cadastraux, dont le dépouil- 
lement est un des buts de la Commission. 

Sur une autre intervention de M. Roques, M. Recordon rappelle les 
principes de l’I. G. N. en matière de graphie : respect des noms officiels 
ou consacrés par un long usage ; les innovations ne porteront que sur les 
noms de lieux-dits et de terroir. Il approuve les résolutions prises par la 
Commission au cours de sa dernière séance. 
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L'origine du Basque. — Je tiens à signaler ici une brochure de M. P, 
Fouché, À propos de l'origine du Basque, Suplemento al tomo V de Eme- 
rita, 1943, publiée sous les auspices du Consejo Superior de Investiga- 
ciones cientificas, Patronato « Menéndez y Pelayo ». Instituto « Antonio de 
Nebrija » (in-80, 83 p.). Le fond en est, comme il est naturel puisqu'il 
s’agit de la langue, de la linguistique, mais une linguistique appuvée 
par des considérations développées d'archéologie préhistorique. Cette 
archéologie parait exeellemment informée. Klle aboutit à des hypo- 
thèses générales intéressantes et dont il conviendra aux archéologues de 
tenir compte. Voici l'essentiel des conelusions : le Basque est une langue 
mixte composée de quatre éléments : le premier, l'élément magdalénien, 
invérifiable, ne doit plus apparaître, s’il existe, qu’à l’état de vestiges 
lexicologiques ; les trois autres, l’élément altaïque, l’élément chami- 
tique et l’élément caucasique, se laissent parfaitement reconnaître à 
lanalyse. En tout cela, À. Cuny, seul, paraît apte à juger des nombreux 
faits exposés par P. Fouché... « Nous expliquons l'élément altaïque par 
la misration des Brachycéphales alpins à la fin du Néolithique... nous 
attribuons l’élément caucasique aux populations asianiques qui, par 
vagues successives d'assez faible densité, ont pénétré dans la Péninsule 
(ibérique) dès l’Énéolithique. L'élément chamitique provient des nom- 
breuses migrations africaines qui se sont succédé depuis les époques les 
plus reculées… Signalons’ que, d’après les derniers travaux, la eivilisa- 
tion des grottes et surtout la civilisation almérienne nous reporteraient 
à la région du Nil... Dans la région au Sud des Pyrénées, l'élément mag- 
dalénien et l'élément altaïque étaient en place, l'un avec la civilisation 
« franco-cantabrique », l’autre avec la migration alpine, qui semble avoir 
débouché dans la Péninsule par le Nord-Est. Les deux autres éléments 
ont dû cheminer du Sud vers cette même région, l’élément chamitique 
avec la civilisation des grottes ou la civilisation almérienne et ses déri- 
vés, l’élément caucasique avec les porteurs du cuivre, du vase campani- 
forme et de la technique mégalithique. » — Il est bon que de temps en 
temps des savants de la valeur de M. Fouché osent exprimer des vues 
générales peut-être hardies, mais de nature à fournir de bonnes hypo- 


| thèses de recherche. 
Théâtres romains. — M. P. Wuilleumier a publié dans les Mélanges 
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Radet, p. 699-706, le théâtre d’Autun dont il a dirigé les fouilles. Il pré- 
sidait en même temps au dégagement du théâtre de Lyon, à l’Anti- 
quaille, sur les pentes de Fourvières, et, sans attendre la fin des tra- 
vaux, a donné une description sommaire des ruines mises au jour dans 
une petite brochure, publiée chez Audin à Lyon, Les fouilles de Four- 
vière, dont la 3€ édition, revue et complétée, date de 1943 (14 p. in-80). 
On sait la question qui se posait : on recherchait l’amphithéâtre où 
avaient été livrés aux bêtes six des quarante-huit premiers martyrs de 
Lyon, sous Marc-Aurèle (177), dont sainte Blandine. Ces recherches ont 
été exposées en détail par P. Wuilleumier, dans les Annales de l École 
des Hautes- Études de Gand: t. 1 : Études d'archéologie romaine (Gand, 


1937), p. 127-158. L’amphithéâtre se trouvait vraisemblablement ail- | 
leurs dans le voisinage de l’enceinte sacrée de Condate, au confluent de | 


la Saône et du Rhône, jadis plus voisin qu'aujourd'hui du pied de la 
Croix-Rousse, là où s’élevait l'autel de Rome et d'Auguste. Mais ce 
n’est pas un, ce sont deux théâtres qui ont été trouvés à l’Antiquaille, 
voisins l’un de l’autre, un grand, de 10850 de diamètre (ceux d’Arles 
et d'Orange mesurent respectivement 102 et 103 mètres), et un petit, de 


66m50 de diamètre. Comment s'explique cette juxtaposition? Le petit | 


semble trop grand pour être simplement un Odéon réservé aux auditions 
musicales. Les deux constructions apparaissent approximativement de 
même époque. Si les fouilles sont en voie d'achèvement au grand théâtre, 
elles ne font d’ailleurs que commencer au petit et la suite apportera 
peut-être quelque éclaireissement. 

Sur le pourtour du grand théâtre a été dégagée, en dernier lieu, une 
large voie dallée au delà de laquelle des vestiges d’édifice pourraient être 


ceux d’un temple de Cybèle : on a retrouvé jadis à cet emplacement deux | 
autels tauroboliques. Enfin, l'axe du grand théâtre semble avoir donné |! 
la direction du decumanus de la colonie. Des recherches décrites par | 
M. Audin dans le Compte-rendu de l'Association lyonnaise des Recherches | 


archéologiques, 1943, p. 11-14, paraissent avoir retrouvé les traces des 
deux voies principales, cardo et decuranus se coupant à angle droit. 
Malheureusement, l’absence d’un plan rend difficile à d’autres que des 


Lyonnais de suivre avec précision les indications apportées par le 


compte-rendu des sondages. Les deux théâtres de Lyon, colonie romaine, 


sont de type purement romain, tandis que celui d’Autun appartient au | 
genre mixte, pouvant servir à la fois aux représentations théâtrales et | 


aux jeux de l’amphithéâtre : un podium haut de 2 mètres environ sépare 
l'orchestre des premiers gradins. Autun cependant possédait un amphi- 


théâtre. Le nombre des grands édifices consacrés aux jeux, sous leurs | 
formes diverses, témoigne de l’importance des jeux dans la vie des cités | 


de la Gaule romaine. 


À Vienne également se poursuit depuis plusieurs années la fouille | 
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d'un théâtre, un peu plus grand que celui de Lyon (116 mètres de dia- 
mètre). IT est adossé à la colline du Pipet, qui domine la ville et devait 
porter le Capitole ; il paraît relié par un ensemble monumental à des por- 
| tiques qui conduisaient jusqu'au Forum, où se voit encore le temple 
: d’Auguste et de Livie, La destruction récente du Vieil-Hôpital a mis au 


= 


jour une colonnade et d'autres vestiges de constructions remarquables, 
| Let encore, un plan général serait nécessaire pour faire comprendre 
l'agencement de ces monuments, 

Saint-Bertrand-de-Comminges. —- Dans les Mémoires de la Société 
| archéologique du midi de la France, XX, 1942, p. 131-188, M. André 
Aymard, Remarques sur les inscriptions de Lugdunum Convenarum, 
étudie en détail les neuf textes épigraphiques dont j'avais indiqué le 
développement (Re, 1938, p. 413-414), d’après la publication de 
M. B. Sapène. Il v apporte quelques améliorations évidentes : 

1. L. 2. Au lieu de [Nereale fi[{io] Trajano, il convient de lire [ Nerva]e 
| f{alio) Nfervae] Trajano. À la dernière ligne, on restituera, au lieu de 
| [ConvJen[ae], le nom de C. Jul{ius) [Sext. f. Serlen[us]. 

2. L. 3. On lira [?n] nomine suo. Je crois que l’on peut, sans audace 
excessive, admettre que cette inscription en l’honneur de Plotme est 
lexactement contemporaine de la première, en l'honneur de Trajan, qui 
date, comme l'indique bien M. Avmard, des onze premiers mois de 
Pan 100. 

3. À la fin, pour d'assez bonnes raisons, on peut lire, au lieu de con- 
gicjani [Convenenses], [convicjani [vici Florentini]. 

4. On lira, à la fin : [decreto declur{ionum Convenarum]. 

5. Ce texte est à supprimer; ce n’est que le fragment de début du 
in° 4. 

6. On peut, d’après l’inscription C. I. L., XTIT, 258, compléter le 
Inom du dédicant : [Tr. Publ.] L. fil Sabinf[ns]. 

| 7. Il est peu probable qu'il s’agisee encore de Serenus. A la ligne 3 
du fragment, le chiffre ITT est très net et ne peut donner [alae VIII 
[Phrygum]. A la ligne 4, le T brisé semble précédé de la partie inférieure 
d’un L : on restituera Vollt{inia tribu], précédant le cognomen Barba. 
{Sur la photographie du fragment, je ne vois pas, après ce nom, trace du 


F qui commencerait le mot flecrt]. 

} 8.Ilne s’agit pas de Serenus, qui était Sexti Jilius el non pas, comme 
hici, Car) f(ilius). 

9. M. Aymard propose pour ce fragment [ereplidinfes] [refstitulit] : 
a réparé les soubassements, ou fondations, ou même marches d’un trot- 
toir ou escalier, au lieu du nom propre [Secu]ndin[rus]. 

, 40. La restitution de ce texte brisé en vingt-huit ou vingt-neuf mor- 
leeaux demeure très difficile. Le nom propre Cal]pu[rnius] est impos- 
ible ; c’est un gentilice et non un cognomen. S’il doit être placé à cet 
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endroit, le groupe T S 1 pourrait donner Vol]t(inia tribu) Se[renus] ; à | 
la 2e ligne, Alae V... gu.. peut être une Ala [AuJgufsta], aussi bien que | 
PEAle VIT Phrylgu[m]. A la ligne suivante, su[mptu] ferait double em: | 
ploi avec le mot in{[pJendio, à peu près certain, de la ligne suivante. | 
M. Aymard propose une restitution, telle que su[pra crepidines]|, qui | 
pourrait convenir après le mot parietes. À la dernière ligne, 1l faut lire, | 
évidemment, [eurla et in[pJendio, mais Co[n]ci[li] est impossible, parce | 
que le Concilium n’a pas de caisse lui permettant des impendia. Il fau- | 
drait lire ou bien Co[nv(enarum)] ci[vitatis], ou bien concilio jubente ou 
permittente, où mieux Co[l{onia)] et des initiales des épithètes inconnues 
qui pouvaient composer le nom officiel de Lugdunum Convenarum. | 
Tout cela demeure bien conjectural. | 
Cette étude épigraphique est accompagnée de remarques très pous- | 
sées sur l’ala VII Phrygum, sur le sacerdoce de Rome et d’Auguste et | 
sur la portée du mot Concilium, étude dont on trouve l’esquisse dans | 
l’article donné par M. Aymard à la Revue, 1941, p. 216-239. 
Bitume ou goudron de bouleau? — Le mot de bitume, peut-être 
même béton, semble de mème racine que betulla, qui désigne le bou- 
leau. Distillée, l’écorce de bouleau produit, en effet, un mastic noirâtre 
qui ressemble à du bitume et que fabriquent encore, paraît-il, les indi- 
gènes de la région de Sétif. Un mastic de ce genre a servi dès le néoli- | 
thique à fixer dans la rainure d’un morceau de bois ou d’os les silex | 
tranchants de la faucille. On trouve le bitume à l’état naturel au 
Val-Travers, dans le canton de Neuchâtel et, en France, aux environs | 
de Seyssel. Lorsqu'on le rencontre dans les palafittes, s’agit-il de vrai 
bitume ou de son succédané dérivé du bouleau, ou de résine ou d’une 
gomme quelconque? Le laboratoire seul peut trancher la question et il 
est à souhaiter que quelque conservateur de Musée ait la curiosité de le 
faire. Ce petit problème mériterait une solution, car la faucille est, dans 
les stations préhistoriques, l’indice de la culture des céréales. Dans le | 
Proche-Orient où le bitume se rencontre en surface dans les régions pé- 
trolifères et aux abords de la mer Morte, des faucilles au tranchant de 
silex se retrouvent dès le mésolithique des XIIe-X€ millénaires avant 
notre ère. Il est fait un usage développé du bitume à Ur et en Élam, au 
IVe millénaire, En Égypte, dès la même époque, on connaît des faucilles | 
dont les dents sont fixées par un mastic qui est peut-être du bitume, à 
moins qu'il ne s’agisse d’un mélange de boue du Nil et d’une substance 
visqueuse indéterminée. Y eut-il, dès cette époque ancienne, exporta- 
tion du bitume asiatique? C’est dans l'Asie antérieure qu'on cherche 
l’origine de la culture des céréales. L'emploi du bitume dans la fabrica- 
tion des faucilles serait une indication précise. Tous ces problèmes se 
trouvent posés avec une ample documentation par un article de MM. Mau- 
rice Mercier et André Seguin : Sur les usages du bitume, de l’asphalte ou 
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!} du naphie dans la haute antiquité et la préhistoire ; extrait de La technique 
: des industries du pétrole, Éditions Science et Industrie, 1939, in-40, 17 p., 
abondamment illustré et suivi d’un utile tableau chronologique. Mais 
pourquoi les auteurs n’ont-ils pas pris le soin d'indiquer, à l’usage des 
| profanes que sont la plupart des archéologues, la différence entre bitume, 
asphalte et naphte, et comment on peut distinguer ces produits de leurs 
ersatz préhistoriques ? 

La poix des Causses. — Une thèse de pharmacie de Montpellier 
apporte une remarquable étude d’archéologie gallo-romaine : Érasme 
Loir, L'industrie de la résine dans les Causses à l’époque gallo-romaine 
(in-80, 176 p.). C’est un fait nouveau. A l’origine de la découverte, je 
retrouve les bons archéologues de la région : L. Balsan de Rodez, l'abbé 
Hermet, Marcelin de Nimes, P. Temple de Montpellier et l'influence de 
 l’apôtre de la botanique que fut Charles Flahault. Les Causses n'étaient 
pas à l’époque romaine le plateau dénudé et quasi désertique qu’ils 
sont devenus. De vastes forêts de pins les revêtaient ; elles avaient donné 
naissance à une exploitation intense de la résine. En maint endroit, 
M. Loir a retrouvé les traces de cette industrie, datées, en particulier, 
par des tessons de La Graufesenque. Quelques indices permettent de 
penser qu’elle remontait à l’époque de La Tène. La poix était produite 
par distillation du bois en vase clos. On se servait de grandes jarres en 
terre cuite adaptées par des joints d’argile. M. Loir a pu reconstituer 
tout le détail de la fabrication. L’étude est précise et bien documentée. 
L'analyse des restes retrouvés ouvre des aperçus non seulement sur les 
connaissances techniques des Gallo-Romains, mais sur l’antique ri- 
chesse économique de la région. L'importance des vestiges, depuis les 
dolmens jusqu'aux ruines de villas ou d’habitations plus modestes, per- 
mettrait de conclure à la présence d’une population plus dense qu’au- 
jourd’hui. Le déboisement aurait causé la dépopulation. « Avec le der- 
nier arbre périra le dernier homme », disait Michelet. « La région des 
Causses, une des plus pauvres de France », conclut M. Loir, « verra peut- 
| être un jour l’industrie de la résine renaître des cendres du passé et, 


avec elle, sa prospérité. » 

Ces conclusions générales, dans ce qu’elles ont d’« idyllique », sont 
assez vivement critiquées par M. Aymard : Remarques sur le boisement 
des Grands Causses dans l’ Antiquité, dans Revue géographique des Pyré- 
| nées et du Sud-Ouest, XVII, 1941, 1, p. 115-128, appuyées sur l’impor- 
| tant ouvrage de P. Marres, Les Grands Causses ; I : Étude de géographie 
physique; II : Étude de géographie humaine, Tours, 1935. « Une région 
| bien boisée », remarque M. Aymard, « n’est jamais une région bien peu- 
plée. » Le nombre des vestiges anciens sur les Causses, depuis les monu- 
| ments mégalithiques jusqu’aux villas romainés, indique que, dès l’An- 
tiquité, ces plateaux étaient assez peuplés, donc passablement déboisés. 
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Deux cartes, l’une des stations de distillation de la poix d’après M. Loir, 
l’autre des pinèdes actuelles sur les Grands Causses, d’après M. Marres, 
montrent une coïncidence parfaite. Rien, en somme, n'autorise donc à 
imaginer que le pin sylvestre ait donné jadis aux Causses une richesse 
beaucoup plus grande qu'aujourd'hui. Il est mcontestable que la popu- 
lation des Causses a baissé de 30 à 45 pour cent, mais cela depuis le 
milieu du x1x® siècle, et cette chute coïncide avec un assez fort reboise- 
ment. Le reboisement en cours n’est donc qu’un pis aller. Archéologi- 
auement, la thèse de pharmacie de M. Loir n’est pas moins un beau et 
bon travail. 

Civilisation romaine en Rouergue. — Dans le très intéressant opus- 
cule de l’abbé L. Bousquet : Sir leçons d'histoire de Rouergue, Rodez, 
P. Carrèie, 1942 (in-16, 118 p..), je note cette conclusion, qui me paraît 
particulière à quelques régions du midi de la Gaule. L'œuvre de coloni- 
sation et d’assimilation de la province aurait été intense dès le lende- 
main de la conquête. « Mais l’entreprise de romanisation du ref siècle 
semble avoir été interrompue brusquement et, en tout cas, n'avoir pas 
eu de lendemain. Dès le début du 11€ siècle, les ateliers de La Graufe- 
senque sont en pleine décadence... Il semble même que les espoirs que 
Rome avait placés dans les richesses minières du pays des Ruthènes ne 
réservèrent que des déceptions. Leur exploitation, sous forme de 
grandes entreprises, paraît avoir été, d'assez bonne heure, abandonnée 
pour faire place à de petits ateliers locaux... » 

En somme, sauf un développement précoce en certains points, no- 
tamment en bordure des grandes voies, l’ensemble de la province semble 
avoir échappé à l’emprise romaine. La vie indigène locale se poursuivit 
comme avant la conquête. D’une façon générale, dans l’ensemble de la 
Gaule, c’est, au contraire, à partir de l’époque des Flaviens que l’in- 
fluence romaine pénètre les campagnes. 

Les dolmens et les Fées. — « Ces mégalithes, les paysans de l'Aveyron 
les nomment des cibourniès — des cendriers — preuve qu’ils les consi- 
dèrent comme des tombeaux — ou tombes des Anglais. ; enfin, oustal 
de los Fados, de los F'adarellos, de los Mascos, roc del Fodat, attestation 
qu’à ces mystérieux monuments furent associées des légendes de sor- 
ciers ou de fées », L. Bousquet, Six leçons d'histoire du Rouergue (Rodez, 
1942, in-80, 118 p.), p. 14. Il est intéressant de voir ici, comme en 
Irlande, les mégalithes assignés comme domaine aux Fées et aux morts, 
souvent confondus dans la littérature irlandaise. Autre observation 
intéressante. Dans maint dolmen, l’abbé Cérès signalait un double 
niveau : à la base, des squelettes déposés allongés ou assis sur le sol de la 
chambre dolménique et un niveau supérieur à incinérations. Le fait 
aurait été particulièrement net au dolmen de Ronnes (comm. de Salles- 
la-Source), le seul inviolé qu’ait rencontré l’abbé Cérès (p. 15)... Mais 
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non, la monotonie du mobilier funéraire n'est pas décevante. Ce mobi- 
lier aceuse les relations des dolmens aveyronnais avec ceux de Bretagne, 
je crois, et peut-être aussi avec ceux de la péninsule ibérique. En tout 
cas, la question se pose et ne peut être résolue que par l'étude de ce 
obilier, si pauvre, si monotone soit-il. 
Autre constatation intéressante : « Les grottes-ossuaires, particu- 
lières au sud-est du département, sont contemporaines des construc- 
tions dolméniques... Elles présentent une stratification identique 
imhumations au niveau inférieur, incinérations au niveau supérieur. 
Celle de Saint-Jean-d’Alcas a livré le plus remarquable ensemble de 
mobilier dolménique. » On voudrait savoir auquel des deux niveaux 
appartenait ce mobilier. 
| À propos des statues-menbhirs, il est noté (p. 17, 18) : « L’une d’elles 
ayant été trouvée au Mas d’Azaïs (comm. de Montlaur) en place, au-des- 
sus d’un dépôt mortuaire, on doit les considérer comme des stèles funé- 
aires » — stèles non pas individuelles, mais collectives, non pas des por- 
raits, mais les images des divinités de la mort, déesse-mère ou dieu à la 
aache. 
Je relève encore, dans les pages suivantes, d'excellentes observations 
sur les silex ruthènes, sur les pierres et les ornements de provenance 
étrangère, pour aboutir à une très juste conclusion : « Cette civilisation 
olménique a marqué de son empreinte profonde et vivace l’homme et 
a terre rouergate.…., c’est elle qui a fourni ces assises robustes sur les- 
quelles va s’élever cette vigoureuse entité : la Ruthénie. » — Je ne sais 
1 l’abbé L. Bousquet est préhistorien, mais tout ce qu'il dit de la pré- 
istoire est excellent. 
La Loire. — Jacques Soyer, Notes d'hydronymue, la Loire, le Loiret, 
Loir. Singulières déformations d’un nom de rivière du département du 
Loiret, La Notre-Heure ou Nord-Yèvre ou Yèvre-du-Nord. Extr. du 
ulletin de la Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, XXIV, 1943, 16 p. 
Nous empiétons 1ci sur le domaine de la chronique de toponymie pour 
boutir, avec M. J. Soyer, aux textes littéraires. Jusqu'au xvre sièele, le 
om du fleuve Loire était masculin : 

« Plus mon Loyre gaulois que le Tybre latin », 
ecrit du Bellay. Les riverains disent couramment «la rivière », «et cette 
açon de parler ne serait, en somme, que la traduction de Liger, mot pré- 
ustorique banal signifiant cours d’eau... ». De Loiret, la forme la plus 
incienne, Ligericinus, est un dérivé probablement diminutif de Liger. 
.e nom du Loir est de tout autre famille : Ledus, cf. le Leds (Hérault), 
Lay (Vendée). Quant à la rivière Notre-Heure, son nom est Nostrusa 
lans tous les documents du Moyen Age ; il ne peut s’expliquer par Île 
atin, ses déformations nous montrent l’étymologie populaire en action. 
Petits bronzes de Mereure. — P. de Gorsse, Les hermès en bronze du 
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Musée de Luchon. Hache en bronze de Cazaril (également au Musée de 
Luchon). Extr. du Bull. arch. du midi de la France, 3e série, t. IV, 
fase. 3, 1942, in-80, 12 p. et 3 pl. L'un de ces Mercures, provenant de la 
collection d’Agos (pl. XIV de la brochure), représentant le dieu couronné 
de feuillage, est une œuvre d’art très supérieure aux autres. 

Inscriptions pannoniennes. — La préparation d’une histoire ancienne 
de Budapest a conduit M. A. Alfôldi à revoir de près les inscriptions de 
toute la région ; un article, Epigraphica, III, dans Archaeologiai Erte- 
sito, 1940, p. 214-235 (traduction en allemand), nous apporte ses obser- 
vations. Tout d’abord, il faut rayer ce que le Corpus, III, p. 432, dit de 
Stuhlweissenburg, vicus important, centre de cultes divers, en particu- 
lier du culte impérial. Un certain nombre d'inscriptions y ont sans doute 
été trouvées, mais elles y avaient été apportées de Budapest, où se 
tenaient les assemblées du concilium provinciae. 

A la restitution ou à l’interprétation de plusieurs de ces inscriptions, 
M. Alfôldi apporte des corrections intéressantes : III, 3345 : àl ne s’agit 
en aucune façon du culte impérial ; III, 3342 : au lieu de templum d{ivi 
Marci], il faut lire templum D{olicheni]. Au début, on restituera les noms 
de Septime-Sévère et de Caracalla qui visitèrent la Pannonie en 202; 
III, 3343 : la dédicace à Dolichenus, signée totius provinciae sacerdotes, 
daterait des années 280 à 300 et représenterait un document antichré- 
tien de loyalisme au culte impérial. 

Vie militaire au IIIe siècle. — Parmi les inscriptions qu’examine 
M. Alfôldi dans Epigraphica, III, tout un groupe concerne les différents 
établissements d’Aquincum. Il y avait là, à quelque distance les uns 
des autres, trois centres urbains distincts : la ville indigène : éivitas Era- 
viscorum, la ville romaine, municipe sous Hadrien et colonie à partir 
de 194, et la ville militaire : canabae, ou legio, ou territorium legionis. La 
ville militaire est indépendante du camp ; elle a son ordo decurionum et 
ses magistri ; elle a son budget et des domaines qu’elle met en location. 
Le territorium legionis est-il autre chose que les prata legionis? Ce terri- 
toire, prés ou autres terres, est-il donné en location aux soldats comme 
les domaines impériaux le sont à des colons? La légion, en ce cas, se 
serait trouvée, dès le début du 111€ siècle, transformée en colonie agri- 
cole. Tel n’était assurément pas le sens de la réforme de Septime-Sévère 
qui, tout en permettant au soldat de contracter mariage légitime et 
d’habiter hors du camp, tint à maintenir la valeur militaire de la 
troupe. C’est seulement au rv® siècle que les legionarii milites deviennent 
des sédentaires par opposition aux numeri qui conStituént l’armée de 
marche. Ces inscriptions de Pannonie sont d’intéressants documents 
d'histoire générale. 

Bronzes de harnachement. — Andreas Alfôldi u. Aladar Radénit, 
Zügelringe und Zierbeschläge von rümischen Jochen und Kummeten aus 
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Pannonien, dans Serta Hoffileriana, Zagreb, 1940, p. 309-319, pl. XXII- 
XXXIV. Les bronzes-ornements de jougs et anneaux porte-guides de 
différents modèles abondent en Hongrie. Les différents types en sont 
ici minutieusement décrits et figurés en de nombreuses planches. Il 
serait bien désirable, concluent les auteurs, qu’on en fasse autant en 
Belgique et en France ; on pourrait ainsi reconnaître ce qui a été fabri- 
qué dans ces provinces et distinguer les bronzes d'importation de la pro- 
duction locale. 

Chronologie de Valérien, Gallien, Postume. — A. Alfôldi, The recko- 
ning by the regnal years and victories of Valerian and Gallienus. Extr. 
du Journal of Roman Studies, 1940, 10 p., 3 pl. (de monnaies). — Les 
monnaies de Valérien et de Gallien accusent des discordances dans les 
chiffres des puissances tribunices et des consulats. Ces discordances, 
une fois reconnues, n’empêchent pas d'utiliser ces monnaies comme 
documents chronologiques touchant les faits qui ont suivi la capture, 
puis la mort de Valérien : victoires ‘de Gallien sur divers prétendants, 
proclamation de Postumus, qui ne date que de la fin de 260, prise de 
Cologne et mort de Saloninus, qui ne sont que de 261. La fin de Postu- 
mus se trouve ainsi reportée à 269. On sait tout l’intérêt et aussi les dif- 
ficultés que présente la numismatique de ces temps troublés et, particu- 
lièrement, celle des empereurs gaulois. 

Limes belge. — MM. J. Vannérus, de l’Académie royale de Belgique, 
van de Weerd, de l’Académie royale flamande, assistés de M. J. Breuer, 
des Musées du Cinquantenaire, forment un Comité qui va se charger 
d'explorer en détail la ligne de défense romaine du 1v® siècle, laquelle 
suivait approximativement la chaussée de Bavai à Cologne par Tongres 
et Maestricht. M. J. Vannérus rend compte de ce Projet d'exploration 
systématique du Limes belge, dans le Bulletin de l’Acad. royale de Bel- 
gique (Classe des Lettres), séance du 7 décembre 1942, p. 313-324. 
En attendant que les fouilles puissent commencer, M. J. Vannérus a 
entrepris l’exploration toponymique de la zone fortifiée et il en publie 
les résultats dans les Mémoires in-quarto de l’Académie, sous le titre : 
Le Limes et les fortifications gallo-romaines de Belgique. L'ouvrage doit 
paraître prochainement. On sait le rapport qui existe entre la défense 
de la Belgique romaine et le tracé de la frontière linguistique séparant 
les parlers wallons et flamands. Nous avons entrepris, en France, des 
fouilles à Bavai. Il conviendra de nous associer à la recherche de nos 
voisins et amis belges en étudiant ce même Limes de Bavai à Boulogne. 

Toponymie et histoire de la colonisation. — Guy Souillet, Chronologie 
et répartition des noms de lieux en -ière et en -ais dans la Haute-Bretagne. 
Extr. des Annales de Bretagne, 1943, 9 p. — Il ne s’agit que du Moyen 
Age, de la nouvelle colonisation du pays après les invasions, de la renais- 
sance économique de l’Occident du xr® au xrn siècle. L'étude est inté- 
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ressante : les noms en -ière (type La Renaudière), les plus anciens, | 
dominent dans la partie est ; les noms en -ais (type La Bénardais) sont) 
plus récents et se font plus nombreux à mesure qu’on avance vers | 
l'Ouest. Le défrichement et la constitution de petites propriétés seraient | 
donc d’autant plus tardifs que l’on s’écarte des régions de l’Est. Il res- | 
terait à trouver la raison de la différence des deux suffixes -ière et “ais | 
et à prouver que le type de colonisation qu’ils représentent n’a pas été | 
précédé par un autre. | 
Influences artistiques. — À propos de la décoration des verres, comme | 
cette bouteille de Prissia, M. W. Schleiermacher émet, dans Germania, 
1942, p. 58-59, de brèves réflexions qui vaient d’être notées. Quand on | 
parle d'imitation, il ne s’agit pas de la copie sur un vase du décor de tel | 
autre vase. Il s’agit de motifs et de style. C’est ainsi que le décor des 
vases métalliques, argent ou bronze, a influencé celui des vases de terre 
cuite et ceux-ci, les vases de verre. Une plaque de bronze de Bonn repré- | 
sente le Mars germanique avec l’oie ; l’oie est égyptienne ; on voit à côté 
d’elle des lotus et des roseaux. Le décor des verres et celui des terres | 
cuites ne sont pas assez voisins pour permettre de supposer l’action 
directe de l’un sur l’autre ; on admettra plutôt des modèles communs, | 
vraisemblablement métalliques. C’est en ce sens élargi qu’il convien- 
drait de pousser l’étude des rapports des arts mineurs entre eux. 
Mosaïque de Baechus à Cologne. — Des travaux devant le portail mé- | 
ridional de la cathédrale de Cologne ont mis au jour, à la profondeur | 
moyenne de 6M50, des restes de bâtiments s’échelonnant depuis Charle- | 
magne jusqu’à l’époque romaine. A la couche inférieure, sous des dé- 


combres et des cendres, une belle mosaïque presque intacte couvrait une 
salle de 7 m. sur 10. L’emblema central, de 1 m. de côté, représente Bac- | 
chus et un satyre. Les trente tableaux qui l’entourent sont des sujets 
bachiques : Satyres et Ménades, dansant ou jouant de la lyre ou de la | 
flüte, panthère, amour sur un lion, attelages de dindons et de perroquets, | 
canard, etc. M. F. Fremersdorf accompagne d’un très bref commentaire 
la publication, dans Germania, 1941, 4, p. 233 sq., des 28 planches repro- | 
duisant la mosaïque, en attendant une publication plus complète avec | 
planches en couleur. Elle daterait, selon lui, du milieu du r1 siècle. Elle | 
prend place parmi les très belles mosaïques romaines. Les sujets en sont | 
simplement décoratifs et fantaisistes, sans allusion précise, autant qu’il | 
nous semble, aux mystères dionysiaques. 


A. GRENIER. 


VARIEÈTES 


LES ORIGINES DE LA LÉGENDE TROYENNE DE ROME 


Presque simultanément, deux travaux importants ont remis à l’ordre 
du jour les vieilles légendes qui lient au monde grec les premiers temps 
de l’histoire italienne. Il a été rendu compte dans la Revue de la thèse 
de doctorat, où M. Jean Bérard a étudié dans toute son ampleur le pro- 
blème de la colonisation grecque dans l’Italie méridionale. On a dit 
les tendances judicieuses de cet ouvrage : marquer l’accord de l’archéo- 
logie avec une grande part des traditions littéraires ; dans celles-ci, 
distinguer au delà des souvenirs d’une colonisation proprement histo- 
rique (virie-vrie siècles) les traces de migrations que nous serions en 
droit d'appeler protohistoriques et qui, à travers la Méditerranée, sont 
venues de l’Orient vers l'Occident. Une telle tentative ne manquait ni 
de beauté ni de hardiesse. Le dessein de M. Perret, tout opposé d’esprit, 
n’en manque pas davantage. Mais, au lieu de poser le problème dans 
son étendue, d’éclairer les légendes les unes par les autres, il a préféré 
considérer isolément l’une d’entre elles, la plus fameuse, et en pousser 
à fond l’analyse. C’est celle des origines troyennes de Rome. Il lui a 
consacré un volume considérable, plein de talent, qui eût gagné peut- 
être à plus de rapidité?. D'autre part, alors que M. Bérard recherche 
les traditions, les souvenirs confus mais valables d'événements histo- 
riques, aux yeux de M. Perret les légendes sont surtout significatives 
de ceux qui les conçoivent et nous renseignent moins sur le passé 
qu’elles prétendent retracer que sur le présent de ceux qui les ima- 
ginent et les propagent : « Ainsi, écrit-il, p. 1x, la légende apparaît-elle 
comme un commentaire perpétuel de l’histoire écrit par les contempo- 
rains eux-mêmes. » Dans ces conditions, il est logique que M. Perret 
n’ait plus le souci de concilier les textes avec les données archéologiques 
et diffère en cela encore de M. Jean Bérard. La position ainsi adoptée 
par lui n’est certes pas nouvelle, mais il a poussé le système à un point 
de rigueur qui, en cette matière, n’avait guère encore été atteint, même 
pas par Schwegler ou par cet Ettore Pais, dont l’influence est plus d’une 
fois sensible. 


4. W. Seston, Revue, XLIV, 1942, p. 139 et suiv. 
2. Les origines de la légende troyenne de Rome (281-31). Paris, Les Belles-Lettres, 1942 
(Collection d'études anciennes. de l'Association Guillaume Budé) ; 1 vol. in-8°, xxx + 


678 pages. 
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I. —— LA THÈSE 


La thèse de M. Perret est à la fois très critique et très constructive. 
Elle déblaie avec force le terrain de tout ce qui lui paraît l’encombrer | 
abusivement. La légende de la fondation troyenne de Rome nous est | 
donnée par plusieurs textes comme formée relativement tôt. M. Perret, 
en vertu de ses idées sur l’origine des légendes, s’est persuadé qu’une | 
date aussi ancienne n’était pas vraisemblable. C’est quand Rome était | 
grande qu’on a pu songer à lui donner des ancêtres dignes de cette 
grandeur. Il fait sien un principe jadis posé par Niesel : « On peut 
poser comme un axiome de valeur universelle qu’une communauté, 
qu’un peuple ne posséde une histoire de ses origines que lorsqu'il a | 
acquis une signification historique, de sorte qu’il y ait intérêt pour lui 
ou pour les autres à découvrir son origine. Seuls les peuples importants | 
racontent l’histoire de leurs origines et cette histoire ne se forme qu’après || 
le commencement de leur importance et de leur puissance. » Mais, alors, | 
les textes qui semblaient dire le contraire? Il fallait les soumettre à une | 
critique qui les ruinât. De là, pour le lecteur qui jette les veux sur la | 
table des matières de M. Perret, ces titres de chapitres ou de sections 
qui semblent un peu faire de son livre un chantier de démolition : 
« Une pseudo-citation de Sophocle ; Une pseudo-allusion de Polybe 
Pseudo-localisations troyennes ; Les paradoxes d’un Pseudo-Hellani- 
cos ; Une prétendue chronique campanienne du 1v® siècle... » M. Perret | 
arrive ainsi à cette conclusion : « Il apparaissait alors qu'aucun témoi- 
gnage écrit antérieur à celui de Timée (mort vers 260) ne nous était 
parvenu de l’existence d’une tradition relative à la fondation troyenne 
de Rome, tandis que, chez Timée lui-même, la légende n’avait d’exis- 
tence que rudimentaire » (p. 409). 

En second lieu, cette légende tardive est une légende unique de son 
espèce. Sans doute ce n’est pas ainsi qu’elle nous apparaît et que les | 
historiens sont habitués à la considérer. On la range à l’ordinaire parmi 
d’autres qui semblent analogues, d’abord parmi celles qui parlent des | 
fondations de villes dans l’Italie méridionale, ensuite parmi celles qui 
décèlent sur les côtes de la Méditerranée le passage des Troyens vaincus | 
et fugitifs. Mais, pour M. Perret, il y a là une double illusion qu’il s’at- | 
tache à dissiper. Des autres légendes italiennes, il faut séparer nette- | 
ment celles qui font intervenir les Troyens et non les Grecs. Son /ntro- | 
duction développe cette idée de leur « singularité ». Parce que, nous 
l’avons vu, « la légende n’a fait qu’exprimer à sa manière une histoire 
très précise », il veut que la colonisation légendaire des Grecs ne soit 
qu'une anticipation, une transposition mythique de leur colonisation 


1. Die Sagen von der Gründung Roms (Historische Zeitschrift, LIX, Neue Folge, XXIII, 
1888, p. 481). 


LES ORIGINES DE LA LÉGENDE TROYENNE DE ROME 2) 


historique. Dès lors, évidemment, les récits qui parlent de Troyens 
s’isolent des autres, puisqu’à l’époque historique il ne saurait être — et 
pour cause — question de leur venue dans l’Italie du Sud. 

Mais, d'autre part, la légende d’Énée n’a pas davantage d’analogue 
parmi celles qui nous font assister à une dispersion des Troyens dans la 


| Méditerranée. Pour M. Bérard, il est bien clair qu’il y a à rechercher 
| quelque fondement historique à ces migrations fabuleusesi. Pour 


M. Perret, il n’y a qu'une autre illusion à réduire. L'examen de ces tra- 


_ ditions analogues à la tradition romaine fait ressortir — et ce sont les 
| deux premières parties de sa thèse — qu’elles sont en réalité sans exis- 
| tence propre et 1] s’est appliqué à détacher de leur entourage falla- 
cieux celle qu’il étudie. Tardives pour la plupart, elles doivent en fait 


le jour à l’imitation de la légende romaine ; elles sont nées sous son 


| influence. Et là aussi le mythe ne fait qu’exprimer de l’histoire. Souvent 


elles traduisent le désir de certains de se faire reconnaître avec le 
peuple-roi une parenté flatteuse et utile. 

Comment la légende d’Énée, ainsi abaissée dans le temps, ainsi 
isolée dans son originalité, s’est-elle formée? M. Perret joue ici la diffi- 
culté. Il lui faut faire assister son lecteur, en pleine lumière de l’his- 


toire, à la naissance d’une légende. Sa tentative est brillante et sans 


doute trop. Après avoir écarté toutes les solutions qui lui semblent 
impossibles — et c’est la troisième partie — il nous propose la sienne 
propre — et c’est la fin de cette même partie. Une telle légende qui rat- 
tache les Romains aux ennemis des Grecs n’a pu sembler séduisante 


| d’abord qu’à un Grec ennemi des Romains. C’est Pyrrhus, roi d'Épire, 
le nouvel Achille, qui a cru combattre dans la cité ennemie une nou- 


velle Troie, et voici, en effet, ce que nous dit Pausanias (1, x1, 7-xu1, 


| 2) : « … Tandis que les envoyés des Tarentins parlaient ainsi (à Pyr- 


rhus) le souvenir de la prise de Troie s’imposa soudain à Pyrrhus avec 
l’assurance de vaincre, lui aussi, et pour les mêmes raisons : n’allait-il 
pas combattre contre une colonie des Troyens, lui, le nouvel Achille? » 
Mais, objectera peut-être quelque lecteur, ce texte montre Pyrrhus se 
référant à une légende constituée et bien établie avant lui. Que le lec- 
teur se reporte aux pages de M. Perret, et il ne manquera pas d'admirer 


avec quelle virtuosité un peu inquiétante le psychologue est venu 11 
| chez M. Perret au secours de l'historien et, nous faisant pénétrer dans 


l'âme même du nouvel Achille, a retrouvé derrière Pausanias le souvenir 
vécu que celui-ci a déformé. 

Une intuition de Pyrrhus, un. sentiment vague et puissant est Île 
« germe infime », d’où les historiens vont tirer progressivement l'idée 


| rationnelle d’une Rome fondée par les Troyens. La quatrième partie 
du livre montrera donc comment Rome a adopté, transformé, déve- 


1. La colonisation grecque de l'Italie méridionale et de la Sicile dans l'Antiquité : l'histoire 
et la légende. Paris, 1941, p. 366-385, p. 529. 
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loppé cette tradition qui lui était en principe hostile et d’où elle a fini 
par tirer ses lettres de noblesse. Nous débouchons alors en pleine his- 
toire de la littérature, mais en une histoire où, chez les Fabius Pictor, les 
Naevius et les autres, tout est assez fragmentaire et mutilé pour que 
M. Perret puisse nous faire admirer encore la hardiesse de sa critique. 

Ainsi résumée à très grands traits, la thèse apparaît, je crois, dans 
toute sa nouveauté. Mais peut-être aussi déjà dans sa fragilité. Nous 
allons dire plus en détail ce que nous pensons de la méthode et de la cri- 
tique. Mais, d’ores et déjà, on peut apercevoir dans les idées d'ensemble 
plus d’une matière à contestation. C’est dès le point de départ, c’est au 
seuil même de son introduction, que l’on hésitera à suivre ce guide : c’est 
dans ce qu’il dit de la singularité de la légende troyenne. M. Perret 
n’argumente pas en historien quand, critiquant une page bien judi- 
cieuse de Lenormant, il pose cet axiome : « Chaque héros a été introduit 
par un élément ethnique déterminé, par son peuple. » S'il veut établir 
qu’en Grande-Grèce la colonisation mythique n’est qu’une anticipa- 
tion de la colonisation historique, M. Perret se voue à une tâche surhu- 
maine, et toute l’ingéniosité qu’il a déployée en ce sens pour le cas par- 
ticulier de Siris dans sa thèse secondaire ne convainc pas. Car cette 


tentative même ne semble guère heureuse ?, et la masse des faits con- 


; 
traires pour l’ensemble du pays, telle qu’elle apparaît maintenant dans 
tout son jour, grâce à M. Bérard, demanderait à l’audace de M. Perret 
un effort que son bon sens ne lui permettra pas. 

Et au point d’arrivée aussi, en cette belle hypothèse sur le rôle joué 
par Pyrrhus, on risque de manquer de confiance. Il semble bien que, pour 
M. Perret, une légende troyenne ne pouvait émaner que d’un ennemi 
de Rome. Mais ce sentiment, fondement caché de sa reconstruction 
psychologique, n’est-il pas un anachronisme? Ne transporte-t-il pas 
dans l’antiquité les nationalismes modernes, leurs mystiques et leurs 
propagandes? En fait, ni les poèmes homériques, ni le théâtre grec ne 
respirent à l’égard de l’ennemi troyen la moindre hostilité, le moindre 
esprit de dénigrement. Sans doute, dans la lutte contre l’Asie, telle 
qu’Alexandre la mènera, flotteront les souvenirs de l’épopée homérique, 
mais beaucoup plus pour exalter le courage du Grec que pour rabaisser 
la dignité de l’adversaire. Le sentiment qui s’attachait à ce passé était 
bien plutôt celui d’une commune admiration et d’une commune pitié 
qui embrassent les vainqueurs et les vaincus. Que l’on relise, par 
exemple, les Troyennes et que l’on songe au portrait que l’Jliade fait 
d’Hector, de Priam et d’'Énée, déjà Énée cher aux Dieux! Aussi, pour 
une famille, pour une cité, ce qui glorifie, c’est de pouvoir retrouver ses 
origines dans les traditions homériques et épiques, non de pouvoir le faire 


1. J. Perret, Siris. Recherches critiques sur l'histoire de la Siritide avant 433/2. Paris, 
1941. 


2. J. Bérard, Journal des Savants, 1943, p. 58 et sq. 
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de tel ou tel côté des ennemis en présence. Psychologiquement, on ne 
peut souscrire à cette vue de M. Perret que, si Rome passe pour une 
ville grecque chez quelques auteurs (Aristote, Héraclide le Pontique, 
Xénarque), « c'est exactement l'inverse d'une fondation troyenne » 
(p. 400). Non, c’est presque la même chose. Rien, à l’aventure, ne rend 
les Anciens plus vivants que de retrouver chez eux des gens analogues 
à nous, mais rien aussi ne demande plus de précaution. 


II. — LEs PRINCIPES DE MÉTHODE 


Mais venons-en à la méthode suivie, spécialement dans la partie cri- 
tique. Le livre de M. Perret est un livre extrêmement réfléchi, conscient, 
et, si l’auteur, comme je le crois, se trompe, il a pris la peine de faire avec 
une parfaite lucidité la théorie de son erreur. La préface nous expose 
avec une grande vigueur la méthode qu’il a entendu suivre, et c’est 
bien, en effet, la méthode qu’il a suivie. Il vaut done la peine de s’y 
arrêter un peu longuement, de mettre en lumière ce qui, dans sa façon 
d'envisager sa tâche, risquait de conduire l’auteur là où il est allé. 

M. Perret ne pense pas innover les principes qu’il fait siens. Il estime 
qu'il applique la méthode traditionnelle. Mais il croit qu’il en prend une 
conscience plus rigoureuse et que c’est par là qu’il lui sera possible de 
renouveler son sujet. Cette attitude d'esprit n’est nullement antipa- 
thique. Elle admet, en quelque sorte, la valeur de la morale courante 
et ne croit la dépasser qu’en lui demandant d’être parfaitement logique ; 
c’est au nom d'elle-même qu’elle est invitée à se réformer. 

Les deux principes posés, et qui seraient traditionnels, sont, le pre- 
mier, la « méthode littéraire », le second, « la méthode des ensembles ». 
« Ce que nous serions tenté d'appeler méthode littéraire consiste en un 
effort pour n’utiliser jamais les données d’une notice de quelque impor- 
tance sans avoir précédemment pris position (fût-ce par une hypo- 
thèse) sur deux problèmes, celui de la date et celui de la généalogie lit- 
téraire de cette notice » (p. xv). Le principe, à première vue, est irré- 
prochable. Allons plus loin. Il peut sembler particulièrement salutaire 
en un domaine où nos témoignages sont surtout des fragments d'œuvres 
perdues, des citations de seconde main. Il nous faut reconstituer nos 
meilleures autorités, les plus anciennes et les mieux informées, à l’aide 
de ce que le hasard nous a conservé ici et là dans des compilations plus 
ou moins critiques et généralement tardives. Or, il est bien certain que 
les modernes ont une tendance à extraire ces fragments du contexte 
où ils sont enrobés, comme s’il s’agissait d’un pur métal immédiatement 
utilisable. La constitution même de recueils de fragments, comme ceux 
des historiens grecs par Jacoby ou des stoïciens par Von Arnim, travail 
d'autre part si méritoire, favorise l'illusion. On aura un penchant à 


prendre pour de l’Hellanicos authentique la phrase de Denys qui se 
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à 


réfère à ce grand nom et qu’on a détachée de son contexte. Or, l’expé- 
rience est là pour nous faire éprouver que cela ne va pas sans danger. 
Les erreurs d'attribution, les déformations conscientes ou inconscientes, 
les modifications de tout ordre interviennent pour fausser le jeu d’une 
transmission qui n’est point chez un Denys celle d’un historien mo- 
derne, muni de toute la critique de nos jours. 

Le principe est done excellent. Mais à une condition, c’est qu’il soit 
toujours applicable. Car M. Perret veut toujours l'appliquer. Il y a 
dans les lignes citées plus haut une parenthèse un peu inquiétante : on 
doit prendre position, « fût-ce par une hypothèse ». On saisit bien là la 
rigueur propre à l'esprit de M. Perret. Il n’ignore pas, certes, qu'il ya 
bien des cas où notre pauvre science conjecturale est désarmée pour 
répondre aux exigences qu’il lui présente. Il croit qu’il faut passer outre 
et, si l’on ne peut avoir une certitude, utiliser l’hypothèse. Mais, pre- 
nons-y garde, une hypothèse au nom de laquelle on aflirmera ou l’on 
niera la valeur historique de la notice, au nom de laquelle on tranchera 
en pratique de façon décisive de pures questions de fait. 

Nous saisissons ici une première fois ce qui me semble propre à 
M. Perret dans ce qu’il veut définir comme la méthode traditionnelle. 
C’est la subordination de la vérité à la vraisemblance. L'hypothèse 
qu’on forme sur la date, sur les intentions d’une notice ne peut dépasser 
la vraisemblance — ou alors ce ne serait plus une hypothèse. Et c’est 
cependant sur cette vraisemblance qu’on arrivera en définitive à pro- 
noncer de la vérité. Le danger me paraît grand. Car qu'est-ce que cette 
vraisemblance, sinon le produit toujours fragile et revisable de notre 
culture historique? D’après ce que nous croyons savoir du temps, des 
homunes, des intentions, nous supposons telle date, telle portée. Mais ce 
que nous croyons savoir risque fort d’être imparfait et sujet à caution, 
même chez l’historien qui a le sens le plus sûr des époques et des indi- 
vidus. L'hypothèse que nous inspire notre culture historique en dépend 
directement, et, s’il est tout à fait légitime de la concevoir, 1l est très 
délicat et très dangereux de trancher définitivement par elle, comme le 
fait M. Perret, des questions de fait comme celles d'authenticité, de 
date, de sens d’une œuvre. Il peut sembler qu’au rebours, le véritable 
esprit historique consiste à se défier de ce que l’on croit savoir et des 
hypothèses qu’on est ainsi conduit à former, si ce que l’on croit savoir 
vient à se heurter à une affirmation explicite, à un témoignage. Dans 
le conflit qui s’engage ainsi, M. Perret parierait, de prime abord, pour 
le vraisemblable contre ce qui est donné comme un fait. Je crois que 
l'esprit historique consiste, au contraire, à tenir le vraisemblable pour 
quelque chose de subjectif et de provisoire, qu’il faut se tenir prêt à 
modifier et à reviser à la première occasion. Je ne veux pas dire qu’il 
n’y ait point des cas où, en effet, le fait prétendu soit controuvé, où ce 
ne soient les vraisemblances qui se trouvent être la vérité. Mais ce que 
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je veux dire, c’est que l'attitude normale de l'historien n’est point celle 
qui consisterait à voir là le cas normal. 

Ainsi donc le principe posé par M. Perret sous le nom de « méthode 
littéraire », juste dans son principe, est d’une application délicate. Il 
ne vaut qu'à la condition de ne pas introduire comme base de la critique 
des inductions et des hypothèses plus fragiles que cela même qu’il faut 
vérifier. Nous avons à faire une restriction analogue et plus étendue 
quand nous passons au second principe, celui qu’il appelle « méthode 
des ensembles ». « Le principe, c’est que chaque fait particulier reçoit 
lumière de ceux qui lui ressemblent. » Ainsi formulé, le principe est si 
général et si vague qu'il n’est guère contestable, mais il n’est pas non 
plus d’une bien grande fécondité. Mais la méthode consisterait aussi « à 
suivre aussi loin qu’on le peut les conséquences de telle ou telle hypo- 
thèse même en des domaines fort éloignés » et à déduire la fausseté du 
fait à critiquer de l'impossibilité des affirmations qu’il amènerait ainsi 
à poser. Sous cette seconde forme, le principe des ensembles me paraît 
quelque chose de fort différent de cette vérité générale qu’un fait parti- 
culier reçoit lumière des faits qui lui ressemblent. C’est sous cette 
seconde forme qu'il a été souvent utilisé par M. Perret et qu'il lui a 
rendu ce qu'il considère sans doute comme des services et qui pourraient 
bien avoir été les pires dangers courus par lui. 

Un fait, en effet, est encore ce qui ressemble le plus à un fait, et les 
conséquences qu’on en déduit participent toujours, au contraire, d’une 
vue de l’esprit. Là aussi le préjugé favorable doit être accordé au témoi- 
gnage et non aux vraisemblances accumulées par l’historien. Ainsi, 
M. Perret juge impossible que la Tabula Iliuca nous conserve véritable- 
ment des représentations qui seraient issues de l’œuvre de Stésichore, 
bien que l’attribution soit faite par le lapicide. « On ne voit pas de diffi- 
cultés à première vue à ce que le sculpteur de la Table Iliaque ait dis- 
posé pour son travail d’une édition ou d’un résumé de l’œuvre de Stési- 
chore, mais, si l’on essaie dans cette hypothèse de comprendre comment 
il se fait que Virgile, que Strabon aient ignoré ou négligé un texte d’une 
telle importance et dont s’inspirerait bientôt un obscur artisan qui 
n’était rien moins qu’un érudit, on prend soudain conscience devant la 
brutalité de ce paradoxe, qu’en dépit de son apparence débonnaire 
l'hypothèse est in raisemblable » (p. xvir, cf. p. 84 et suiv., 111 et 
suiv., 306 et suiv.). Ainsi, contre le fait positif de l’inscription du nom 
de Stésichore sur le monument, M. Perret invoque qu’il conduit à ad- 
mettre une conséquence insoutenable, un silence et une ignorance inex- 
plicables. Mais cette conséquence insoutenable, c’est.M. Perret qui la 
déclare telle. Un autre historien se contenterait sans doute de prendre 
acte du silence, de l’ignorance et ne perdrait même aucun temps à con- 
jecturer leurs motifs ; car il est à la fois facile et vain d’en imaginer à 
volonté. Et il reprocherait sans doute à M. Perret de faire aboutir sa 
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méthode des ensembles à cet argument ex silentio qui est rarement un 
argument probant. De fait, qui ne sait que rien n’est plus mal connu | 
que ce qui, à une époque donnée de l'antiquité, pouvait être lu par tel | 
ou tel? Et qui ne voit aussi que plus obscur est l'artisan de la table, plus | 
il est invraisemblable qu'il ait pris sous son bonnet une attribution à 
Stésichore ? | 
Mais, en fait, nous le verrons, le plus souvent pour mettre en contra- 
diction la donnée qui le gêne avec un ensemble qui l’exclurait, M. Per- 
ret, bien souvent, se donne par hypothèse ces ensembles et 1l en a une 


connaissance singulièrement précise et aflirmative qui contraste fort | 
avec sa défiance critique réservée à la seule donnée de fait qu’il s’agit 
d'éliminer. Nous allons montrer dans un cas déterminé ce qu'il y a de! 
tout subjectif, de tout hypothétique dans ces ensembles et nous allons 
rencontrer ici encore ces vraisenblances générales et fragiles, au nom 
desquelles on veut juger de la vérité d’un fait particulier. Hätons-nous 
de dire que M. Perret, avec cette lucidité que nous louons, n’est pas sans 


avoir conscience du risque couru. Il écrit, p. xvir : ( Au point de départ, 
et l’on s’en doute, la détermination de ces ensembles est toujours une 
opération délicate et constitue en elle-même une sorte d’hypothèse fon- 
damentale, de laquelle peuvent découler bien des méprises. » C’est, en 
effet, le cas. 


III. — Hercanicos ET ÉNÉE EN Îrauie 


Parmi les témoignages les plus anciens qui mettent en relation Énée 
avec Rome et l’Italie, il y a celui d’'Hellanicos (ve siècle), transmis par 
Denys d’Halicarnasse : ‘O DÈ rs tepslus très èv "Apyer xat ta xa” Ex A0tnv 
no270Ev:2 cuve yayov Alvelav gnoiv ëx Moïozr@v ec ’IrxAlav EAGdyta met’ 
"Oôvooéws (’Odvoséa Urbinas 105) oixtoriv yevishat tic méhewc, bvouaicot 
d'adtiy drd puis tov ‘TAladwv ‘Pope. Tadtnv dE héyer taïs Aka Tpwdot 
RacareheuTauévnv xouvT met’ adTüv Éprpoa Ta ox4n Bapuvouévriv TA TAXVM 
Ouorcyet d'abr® nat Aapaoths © Duyeds xai Ado Tuvéc (I, 72, 2 = Frag. 84 
Jacoby). 

Le texte est précis ; Hellanicos est confirmé par l’accord avec un autre 
historien apparenté, Damaste de Sigée, accord que peu de lecteurs ne 
voudront pas étendre à tout le paragraphe en question, d’après les 
termes dont use Denys. Le texte est capital. On peut dire sans exagéra-! 
tion qu’il n’y en a pas dont la critique importe plus à l’étude de la. 
légende d’'Énée. On peut dire qu'il suffirait qué lui seul résistât à la 
démonstraticn de M. Perret ; c’en serait assez pour que s’effondrât sa | 
thèse d’une formation tardive. Voyons donc comment il s’y est pris | 
pour en ruiner l’autorité. L'étude des quelques pages (p. 367-379) où il 


. . u 
l’examine sera fructueuse pour qui voudra se prononcer sur la valeur de 
sa critique 


Le témoignage d’Hellanicos s’accorde, avons-nous dit, d’après Denys, | 
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avec celui de Damaste de Sigée. Que penser de cette confirmation indi- 
recte? Il ne reste d'autre ressource à M. Perret, après avoir jugé que le 
texte est d’un faux Hellanicos, qu'à mettre d’accord cette thèse avec 
la mention de Damaste de Sigée. Ce Damaste de Sigée, rien, selon lui, 
ne nous interdit de le placer à une date assez tardive pour que son 
accord avec le faux Hellanicos s’accommode de cette qualité de faux. 
Mais le lecteur de M. Perret éprouve déjà à le lire une première gêne : 
« Suidas nous apprend qu'il était ‘EAdavixou uabnréc. Cette indication 
se trouve vérifiée par les rares fragments qui nous ont été conservés de 
cet auteur et qui souvent consonnent d’assez près à la tradition d’'Hella- 
nicos » (p. 379). Voilà, certes, qui explique au mieux l’accord avec Hel- 
lanicos, l’authentique Hellanicos. Mais tel n’est pas le sentiment de 
M. Perret, qui continue : « Mais cela ne nous donne pas d'indication 
chronologique (c’est nous qui soulignons). Hégésianax fut bien aussi 
en un certain sens, comme le dit M. Jacoby, ‘EXhavixov uabntis » (or, 
Hégésianax est un ami et contemporain d’Antiochos le Grand). Mais il 
est clair pour tout lecteur que l’usage que ferait M. Jacoby des mots 
Elaviaou pabnrie lui serait personnel. Quand un Ancien, Suidas, les 
emploie, il veut leur faire dire en bon grec que Damaste a été l’élève 
direct d’'Hellanicos. Je crains fort que M. Perret n’ait été ici victime 
d’un anachronisme. En français, « disciple » s'emploie en un sens large 
pour les sectateurs d’une doctrine, aient-ils vécu des siècles après le 
maître. En grec, même pour une école philosophique, ua0n7%e n’a pas 
cette valeur. À plus forte raison pour les historiens chez qui il n’y a 
point d’écoles qui se perpétuent. Suidas nous donne done, au rebours 
de ce que prétend M. Perret, une indication chronologique précise. 

M. Perret poursuit en écrivant : « Il n’y a donc aucune raison de pen- 
ser que Damaste de Sigée vécut vers 400, comme le suppose Schwartz, 
plutôt que vers 200. » Le malheur est que ce n’est point là une supposi- 
tion de Schwartz dans son article de la Real-Encyclopädie, mais bien 
l'indication positive des témoignages anciens cités par Schwartz lui- 
même, et aussi par Schmid-Stählin dans leur manuel classique auquel 
M. Perret eût été prudent de se référer !. Denys d’'Halicarnasse nous dit 
de Damaste qu’il est un peu antérieur à la guerre du Péloponèse?. Sui- 
das, dans les lignes incomplètement citées par M. Perret, dit également 
qu’il a vécu avant la guerre du Péloponèse5. On a même pu préciser. 
Ce que Damasie conte de Diotimos, fils de Strombichos, parti en Perse 
en ambassade, et que, lui, Damaste, déclare tenir de lui, ne peut concer- 


ner que le stratège de 435%. 


1. Schmid-Stählin, Geschichte der griechischen Lileratur, 1, p. 693, n. 1. 

2. De Thucydide, 5, p. 330, 18, Usencr-Radermacher : d)lyw Ôë npeobitepor Toy Ile).0- 
ToYVNoLaxVv xal LLÉYOL TA Oovxvdtdou mapezxtelvavtes hixfauc (Eavixds te 6 Aëéoéroc 
xal Aapéornc à Dryeredc… 

3. Suidas, s. p. : +. YEYOYÈS reo t@v Ilekomovynotax®y. 

4. Ap. Strabon, I, 47 (frag. 8 Jacoby). Cf. Jacoby et Schwartz, loc. laud. 
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Cela n’est que trop évident : M. Perret, pour éliminer Damaste de 
Sigée, n’a pas pris les précautions nécessaires en ce qui concerne les 
textes anciens et les auteurs modernes. Il a été victime d’une fiche trop 
hâtivement rédigée en marge de l’article de Schwartz. Mais voilà donc 
déjà que le témoignage capital d'Hellanicos demeure daté par sa con- 
cordance avec celui de son élève Damaste. Allons maintehant à lui. 
Nous suivrons Ja démarche inverse de celle de M. Perret, parce qu’en 
matière de témoignage historique la critique externe l’emporte sur la 
critique interne, comme la constatation matérielle des faits sur l’idée 
que nous nous faisons de leur vraisemblance. 

Denys d’Halicarnasse ne nomme pas ici directement Hellanicos. Î] 
fait mieux. Il le cite par le titre d’une œuvre que nous savons la sienne, 
la Chronique des prêtresses d’Argos. De cette œuvre, dont des fragments 
nous sont connus d’autre part, M. Perret, semble-t-il, ne révoque pas 
en doute l’authenticité ; il l'admet pour d’autres notices citées par le 
même Denys1. Mais alors, pour discréditer les lignes qui concernent 
Énée et l'Italie, qui ne voit les difficultés presque insurmontables qu’il 
se crée et ne peut pas ne pas se créer? Denys citerait bien une œuvre 
authentique ; ce qu’il en citerait ailleurs serait bien authentique, mus 
ce passage spécialement, qu’il n’a pu lire que dans l’œuvre authentique, 
ne l’est pas. Pour se tirer d'affaire, voici comment s’explique M. Perret : 
« Faut-il voir dans la notice citée par Denys l’œuvre d’un faussaire qui 
aurait sciemment interpolé la Chronique authentique d’Hellanicos? Il 
n’y a aucune raison de le penser. La période alexandrine a été féconde 
en géographes, chronographes, prosateurs et poètes ; l’un d’eux, pour 
exercer son talent, aura trouvé dans la Chronique d’'Hellanicos un guide 
commode qu’il ne se sera pas privé d’amender, de compléter à sa fan- 
taisie et surtout de continuer » (p. 378). Je ne conçois pas très Pien ce 
dernier mot. Ce qui concerne Énée ne peut, dans une Chronique, fût-ce 
celle des vénérables prêtresses d’Argos, que figurer à une date relative- 
ment ancienne, et que veut dire alors cette «continuation »? Mais, pour 
envisager dans son ensemble l'hypothèse de M. Perret, pourquoi aurait-on 
eu avec Hellanicos ces libertés extraordinaires qu’il ne supposerait pas 
qu’on pût avoir avec les historiens conservés, Hérodote ou Thucy- 


4. ya dans le livre de M. Perret quelque chose qui risque d’induire en crreur (et qui a, 
en effet, induit en erreur). Il parle couramment du € chroniqueur des prêtresses d’Argos », 
comme d’un auteur anonyme tardif, et c’est à lui qu’il attribue la notice sur Énée, mais, 
si on se reporte à l'index s. 6., on verra qu'il ne lui attribue que... celle-là. Par ailleurs, 
p. 368, il parle d’un des ouvrages d'Hellanicos « aussi fréquemment cité et utilisé que la 
Chronique des prélresses », et, en effet, lui-même l’utilise p. 261 et suiv. (Malheureusement, 
M. Perret ne cite pas le texte même : 1, xxrr, 3 (c'est le frag. 79 b Jacoby) : To uv èn 
Duxehluxov yévos oÙtws éféhemev ’Iraklay, de uëv Elévimns 6 Aécét6: pnot, tpitn yeve& 
npétepoy toy Toombv ‘Alxvévne lepwuévne àv "Apyer xarà ro Éxrov a sixoothv Éroc, 
en sorte qu'il reste légitime de se demander s’il s’est douté qu’il appartenait à la Chronique 
des prêtresses d’Argos.) 
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dide? Et comme Denys aurait joué de malheur allant pour le citer 
choi-ir un passage plus ou moins interpolé d’une œuvre authentique ? 
Qui plus est, M. Perret est gêné, lui-même, on le voit, par l’idée d’un 
faussaire conscient. Mais que pourrait être d'autre le personnage qui 
introduirait de toutes pièces dans un texte historique une série d’évé- 
nements dont celui-ci n’aurait rien dit? On voit mal comment la cons- 
cience et même une fort mauvaise conscience pourrait être absente de 
ce genre d'opération. 

Mais voyons ce qui, dans le texte même de Denys, a paru suspect à 
M. Perret. C’est une série d'indications qui sont de nature telle que, 
selon lui, Hellanicos n’a pu les donner. Nous trouverons ici appliquée à 
plein la « méthode des ensembles » ; bonne occasion d’en juger. Je n’in- 
sisterai pas plus qu'il ne convient et que ne le fait M. Perret sur l’emploi 
du mot « Italie ». Admettons qu'il n’a pu être employé dans ce sens 
courant du mot, sens qui serait postérieur 1. Il reste à prouver que le 
citateur, Denys, n’en est pas responsable. Mis en garde par M. Perret 
lui-même plus d’une fois, nous nous défendrons contre le danger d’attri- 
buer aux citations des anciens une exactitude littérale dont ils n’avaient 
pas le don. Et ici nous nous en défendrons d’autant mieux qu’en une 
autre citation d’'Hellanicos, dont Denys est encore l’auteur et dont l’au- 
thenticité est cette fois admise par M. Perret, figure à nouveau avec son 
sens jugé anachronique le nom de l’Italie?. 

Nous ne nous attarderons pas davantage à la contradiction relevée 
par M. Perret avec une autre œuvre d’Hellanicos, ses Troica, qui feraient 
mourir Énée à Aineia. Cette contradiction n’existe que si on admet une 
démonstration antérieure de l’auteur, et, pour ma part, elle ne m’a pas 
convaincu. Quant au silence gardé par les auteurs postérieurs à Hella- 
nicos sur la venue d’Énée en Italie et partisans pourtant de l’origine 
troyenne de Rome, il prouve seulement qu’ils avaient une version diffé- 
rente des événements. M. Perret raisonne comme si, une fois imaginée 
l'intervention d’Énée, celle-ci était devenue la vérité d’une orthodoxie 
dont on ne pouvait plus raisonnablement dévier. Mais la fantaisie des 
mythographes anciens ne nous a point habitués, certes, à tant de cohé- 
rence et de discipline. 

L’argument qui semble essentiel parmi ceux que met en avant 
M. Perret est celui qui est tiré de la mention des Molosses. Hellanicos 
n’a pu nous dire qu’Énée est venu en Italie du pays des Molosses. Ce 
qui paraît décisif à M. Perret est qu’ «au temps d’Hellanicos les Molosses 
n’atteignaient nulle part à la mer : un navigateur ne saurait donc relâ- 
cher chez eux » (p. 369). Et il reprend l’idée de M. Païs qu’il y a là une 
preuve presque certaine que notre notice n’est pas imputable à Hella- 


1. Cf., p. ex., Lackeït, article Ttalia (Real-Encyclopädie, Suppbd. III, col. 1247 et suiv.). 
2. Texte cité p. 284, n. 1. 
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nicos 1, Très justement, je crois, il estime avec M. Christ que la mention 
des Molosses suppose implicitement la captivité d’'Énée chez Néopto- 
lème leur roi, ou tout au moins — dirions-nous plutôt — des rapports 
avec ce héros. Mais. au temps d’Hellanicos, Néoptolème n’est point 
encore lié de près aux Molosses. « Pendant tout le ve siècle, le fils 
d'Achille demeure strictement thessalien ; pour cet auteur de la Petite 
Iliade, dont on voudrait qu’Hellanicos se fût inspiré, sa capitale est 
Pharsale : pour Euripide encore, c’est Phthie » (p. 370). 

Pour commencer par ce dernier point, M. Perret allègue un ensemble : 
ce qu’on savait au ve siècle du pays de Néoptolème. Cet ensemble n’est 
constitué que par la Petite Iliade et par Euripide, dont il faudra bien dire 
quelques lignes après qu’il a lié Néoptolème à la dynastie molosse. Par 
contre, est-ce que M. Perret n’oublierait pas les textes essentiels qui 
sont ceux de Pindare? Je dis les textes, car il y en a trois. Il y a d’abord 
le seul qu’il cite ici : Néméennes, VII, 37 et suiv.?. On y voit Néopto- 
lème devenir roi d’Épire. Pour peu de temps sans doute, et M. Perret le 
souligne comme s’il y avait là quelque chose qui affaiblissait la portée 
du lien établi entre ce pays et lui. Oui, mais Pindare continue en ajou- 
tant ceci que M. Perret n’a pas cité : « Sa race, cependant, conserva 
toujours cet apanage. » Addition capitale pourtant, car elle atteste que, 
pour bref qu’il ait été, le règne de Néoptolème en Épire a suffi à nouer 
entre le pays et lui des relations ineffaçables. Elle atteste en second lieu 
que, dès le vivant de Pindare, la dynastie molosse revendiquait la filia- 
tion de Néoptolème. Elle atteste en troisième lieu, par l’écho fait à ces 
prétentions, l’importance grandissante des Molosses dans le monde grec. 
Bref, elle atteste déjà à elle seule tout ce que M. Perret veut rejeter du 
ve siècle au 1v€. On ne peut s’expliquer, quand on relit le passage de 
Pindare en son entier, comment 1l a pu présenter comme une innovation 
(et même comme une innovation audacieuse !) d’Euripide le fait que 
celui-ci aurait fait le premier de Néoptolème l’ancêtre de la dynastie 
molosse. 

M. Perret ne cite pas dans la discussion présente le second des textes 
de Pindare, Néméennes, IV, 50 et suiv., où, si Thétis est présentée 
comme la reine de Phthie, c’est Néoptolème qui est le roi par excellence 
de l’Épire3. Texte précieux qui, à la fois, détache Néoptolème de 


1. Storia critica di Roma, t. 1, Rome, 1913, p. 233. Cf. du même (non cité par Perret) : 
Storia dei Romani, t. I, 1926, p. 247. 
2. à d'aronkéw 
Exvbpou uëv duapre. nhayybév- 
tes d'eis ’EpÜpav {xovro. 
Moocota 'éubactleucev dAiyov 
XpÉvov * arp Yévos œiei pépev 
toÙro oi yépac. 
5 Oérus DE xpareï 
Püia * Neontékeuoc D’ 
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Phthie, à laquelle, selon M. Perret, il resterait essentiellement lié au 
v® siècle et le lie essentiellement à l’Épire, avec laquelle, selon lui, il ne 
serait vraiment uni qu’au 1v®. Au reste, que telle soit bien la portée de 
ce passage, c’est M. Perret qui nous le dit lui-même ailleurs, là où il l’a 
cité. P. 220, en effet, il avait écrit très justement : « Dès le temps de 
Pindare, ce sont les riverains de la mer Ilonienne, les colons des villes 
grecques de la côte qui revendiquent Néoptolème pour un des leurs. 
La légende thessalienne est devenue une légende épirote (c’est nous qui 
soulignons). Elle le restera pour toujours. » Comment concilier la phrase 
soulignée avec celle-ci : « Pendant tout le ve siècle, le fils d'Achille 
demeure strictement thessalien » (p. 370)? 

Enfin, il y a un troisième texte de Pindare, que M. Perret a négligé 
complètement, bien que nous y soyons renvoyés, notamment, par la 
préface de M. Méridier, à son édition de l’Andromaque, et par M. K. Zie- 
gler, dans son article Neoptolemos du Pauly-Wissowa. C’est un passage 
du Péan sirième, où l’on voit Néoptolème arriver sur la terre molosse 
dans la région du mont Tomaros {montagne située près de l’oracle de 
Zeus à Dodone)1. 

M. Perret postule qu’Hellanicos n’a pu que transporter aux origines 
au temps d’'Énée ce qui était vrai dé son temps. Si, vers 450, les Mo- 
losses n’atteignaient pas la mer, un historien, écrivant à cette date, ne 
pouvait imaginer qu’ils y fussent des siècles plus tôt. C’est appliquer 
systématiquement un principe que M. Perret fait sien, mais qui n’a rien 
d’un axiome : les légendes ne peuvent refléter que l’état historique con- 
temporain, non des traditions antérieures. Or, on ne peut nier que sou- 
vent, en effet, il en soit ainsi, mais le système commence quand on veut 
qu’il en soit toujours ainsi, quand on en fait une loi dont on peut tirer 
des déductions sûres. L'étude des mythes ne connaît pas, je le crains, de 
telles lois, et l’on n’y trouve pas de ces clés qui ouvrent toutes les portes. 

Mais M. Perret, après Ettore Pais, postule, en outre, que nous sommes 
parfaitement renseignés sur ce qu'était la puissance molosse au temps 
d'Hellanicos. Tel est un autre de ces « ensembles », qu’il oppose à la 
notice critiquée. Or, à lire même Klotzsch, auquel il renvoie ?, le lecteur 
n’aura peut-être pas cette impression. « Ambracie, au début du ve siècle, 


’Aneipw Ôtarouoix, 
Bou6otar tobr mpôivec ÉE- 
OZOL XATUHELVTEL 
Awôwvaley apy6mevot 
mpôc ’Iôviov répoy. 
4. V. 110 etsuiv.  oyedov Ô[e To]uépou 
Molocotôa yalt]av 
SElnET”… 
2. C. Klotzsch, Epirotische Geschichte bis zum Jahre 280, Berlin, 1911. L'auteur ne 
paraît pas avoir connu la littérature postérieure et notamment l’article Molossi de Lenk, 
dans la Real-Encyclopädie. 
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est encore aux mains des Thesprotes. » Ceci nous serait attesté par Pau-| 
sanias, V, 23, 2. Mais, si je me reporte à ce texte, je n’y puis voir qu’une, 
indication purement géographique, et non politique, d'appartenance à| 
la Thesprotide. Ambracie est une ville autonome et c’est non un État 
indigène, mais une colonie corinthienne 1, Quant à ces Thesprotes, qui, | 
visiblement, barrent pour M. Perret la route de la mer aux Molosses, | 
contemporains d’Hellanicos, ce que je lis dans Klotzsch, c’est ceci :| 
« Aux temps historiques, il n’est plus question d’un État unitaire des 
Thesprotes » (p. 12). En réalité, pour nous renseigner sur les Molosses 
tels que les gens du ve siècle pouvaient les imaginer dans le passé, nous 
avons surtout, me semble-t-il, outre le texte en discussion d’Hellanicos, 
ceux déjà cités de Pindare et, s’il s’agit des Molosses tels qu’on les con- 
naissait dans le présent, un passage de Thucydide, commenté par 
Klotzsch?. Que nous dit Pindare? Une première fois, il fait arriver 
Néoptolème à Ephyra, sur la côte d’Épire, et celui-ci devient roi des| 
Molosses ; un lecteur non prévenu a l'impression qu'en arrivant à 
Ephyra, Néoptolème, pour Pindare, débarque en pays molosse. Le second 
texte nous le montre survenant près du Tomaros, en «terre molosse »; 
« près du Tomaros » est à entendre dans un sens large, car la montagne! 
voisine de Dodone est à une certaine distance de la mer. Mais désigner 
le lieu d’arrivée par « la terre molosse » (Mokocoièa yatav) suggère que 
Néoptolème aborde, quitte la mer et donc que le pays molosse confine 
à la mer. Voilà pour la Molossie légendaire, telle qu’on l’imaginait dans 
le passé. Elle est bien celle que suppose Hellanicos dans le texte en dis- 
cussion. Quant à celle du présent, du passage de Thucydide se réfugiant 
chez le roi des Molosses, Klotzsch tirait ceci : « qu’à son époque (celle de 
Thucydide) les Molosses sont à chercher non loin de leur séjour postérieur 
sur la ligne de Corcyre à Pydna (c’est nous qui soulignons) ? » (p. 21). 
Que, vers le Sud, ils n’aient atteint le golfe d’Ambracie qu’au rv® siècle, | 
comme le veut M. Perret, c’est possible, encore que l’on en chercherait 


vainement la confirmation à la page 20 de Klotzsch, à laquelle 1] renvoie 4.} 


1. ’Auépaxidrar Où € nretpoy tÂc Peorpwtidos cités parmi les villes grecques qui ont 
pris part à la bataille de Platée ! Sur Ambracie, cf. Busolt, 12, 642 ; cf. III, 11 (1904), p. 762 ; 
Beloch, Griechische Geschichte, I, 1, 2° éd., Strasbourg, 1912, p. 248, n. 6 : Ambracie a été} 
fondée par Gorgos, fils de Kypsèlos. 

21,136: 

3. Mais la valeur historique de la notice de Thucydide a été contestée; cf. Lenk, op.| 
laud., col. 18. | 

4. Klotzsch conclut ainsi son examen, p. 22 : « So werden wir sagen kônnen, dass diek 
Molossen unter Admet und bis in das letzte Drittel des 5. Jahrhunderts Hinein ein durchaus| 
zu den Nordepiroten gchôriger Stamm und, die Drynoschene ‘beherrschend, in dem Ge-!| 
birgslande nordwestlich und nôrdlich vom Zentrum ihres späteren Gebiets als Nachbarn| 
der Chaoner und Parauacer sassen. » Mais, sur les incertitudes relatives au séjour! 
primitif des Molosses, cf. Lenk, article Molosai de la Real-Encytlopädie, col. 15-16, qui! 
utilise justement Pindare, Néméennes, IV : « Pindar singt... dass Neoptolemos (der Reprä-| 
sentant der Molossermacht) im weiten Epeiros herrsche; dort liegen Æusgezeichnete,| 
rindernährende Hôhen bis ans ionische Mer. Sicherlich weisen diese Stellen auf die wäch-| 
sende Bedeutung der M. » | 


| 
il 
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Mais il y avait pour eux d’autres moyens de gagner la mer : à la hauteur 
approximative de Corcyre et de Dodone, ou même plus au Sud dans la 
| région d’'Ephyra. 

Thucydide montrant Thémistocle se réfugiant chez le roi des Molosses, 
le texte de Pindare mentionnant pour la première fois les prétentions 
| de cette dynastie à descendre de Néoptolème ; enfin, Euripide, qui, s’il 
n’innove pas, donne, certes, de l’éclat à ces prétentions, n'est-ce point 
assez pour que nous trouvions naturel de trouver par l'itinéraire d’Énée, 
chez Hellanicos, indirectement attestée, l'importance des Molosses et 
} leur lien avec Néoptolème? S'il faut un ensemble qui s’accorde avec lui, 
le voilà fort bien constitué. Si l’on tient à ce que le présent historique 
soit reflété dans le passé mythique, il y a, au ve siècle, déjà assez de faits 
pour attester l’importance grandissante des Molosses et de leur dynastie. 
Ainsi l'emploi même de sa méthode risque de se retourner contre 
M. Perret ; pourquoi? Parce que l’ensemble, au nom duquel il condam- 
nait le texte de Denys, s’est trouvé être à l’examen infiniment moins 
résistant que ce texte ; celui-ci avait déjà pour lui la conclusion d’une 
critique externe ; il a maintenant au moins sous ce rapport celui de la 
critique interne. 

Je ne discuterai pas la question de savoir s’il faut lire chez Hellanicos 
ap. Denys uer’ ’Oôvoséus ou bien per” ’OSvocéa. Peu importe maintenant 
pour la question d’authenticité. Car l’argument que M. Perret tire de la 
leçon adoptée par lui (27 ‘Ovoséws) consiste à dire qu’un voyage 
d'Ulysse chez les Molosses n’a pu être mentionné par Hellanicos, pour 
les mêmes raisons qui avaient fait exclure un voyage d’Énée (cf. p. 375). 
Nous venons de voir ce que valaient ces raisons. Je signalerai seulement 
} à M. Perret, comme appuyant son choix critique, que, si C. Jacoby 
avait, dans son édition de Denys de la Teubneriana, suivi la leçon er” 
L Odvocézx, F. Jacoby a adopté (Fragmenta historicorum graecorum) wer’ 
’Odvsoéws. Je me demande, néanmoins, s’il ne faut pas garder la leçon 
de l’Urbinas 105 avec la majorité des éditeurs (et "Oduoséa). Dans un 
ouvrage qui s'appelle chronique, un des soins principaux de l’auteur a 
été naturellement de situer les événements les uns par rapport aux 
| autres. Pour supposer une telle préoccupation à Hellanicos, il n’est 
vraiment pas besoin de savoir « que le passage d'Ulysse en Italie » avait 
été « l’objet de déterminations chronologiques précises ». On doit l’ad- 
mettre a priori dans un ouvrage qui prétendait, avant l’ouverture de 
! l’ère des Olympiades, disposer de données chronologiques, grâce aux 
prêtrises d’Argos. M. Perret objecte encore que l'indication ser "Odvocéa 
| n’aurait pris un sens qu’ « à une époque où l’on aurait, par exemple, 
discuté la question de savoir si Ulysse ou Énée s’étaient ou non ren- 
contrés en Italie ». Pourquoi? Hellanicos, mentionnant deux voyageurs 
illustres en Italie, avait tout naturellement, et en dehors de toute autre 
discussion, à les situer, l’un par rapport à l’autre, dans un ouvrage qui 


Rev. Ét. anc. U) 
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s’appelle chronique, autant dire, si nous ne voulons pas faire un... ana- 


chronisme sur ce mot, chronologie. 
On n’a examiné ici du gros livre de M. Perret que quelques pages et 1l 


ne faudrait pas généraliser sans plus la portée des observations qu’on | 


y a faites. J’ai lu tout le reste avec un extrême intérêt et avec le plaisir 
que donnent l’immensité des domaines parcourus et la fécondité d’une 
dialectique inépuisable. Mais il est bien permis de constater que, sur 
un point essentiel, la critique est insuffisante et que la chute de cette 
seule pierre est ruineuse pour tout l’édifice. 

Si j'essaie de découvrir la philosophie de ce que je crois une erreur, 
voiei ce qu’il me semble voir. M. Perret part d’une idée métaphysique- 
ment juste, mais inutilisable pratiquement pour l’historien. Il est 
juste, pour ainsi dire, métaphysiquement qu’ « un témoignage, quel 
qu'il soit, n’a jamais de valeur crédibilité absolue », «qu’il n’est jamais 
que plus ou moins vraisemblable ». Mais alors ce qui s’ensuit, c’est 
qu'avec une ingéniosité suffisante, on arrivera toujours à trouver un 
point faible, un angle sous lequel il devient suspect. On pourra toujours, 
au fait brut qu’il mentionne, opposer un ensemble, vérité générale et 
hypothétique. La faiblesse du travail de M. Perret est qu’il n’a pas assez 
pris garde combien ces ensembles étaient déterminés pour lui par ce 
qu'il croyait savoir d’une époque, d’un pays. Malheureusement et 
presque fatalement, cette science, étant donné le chemin immense qu’il 
se proposait de parcourir, a dû se trouver plus d’une fois imparfaite : 
il a dû se documenter trop rapidement avant d’affirmer. Presque fata- 
lement, disais-je, et comment en serait-il autrement quand on veut 
déterminer chaque fait isolé par son rapport avec toute l’histoire? C’est 
ainsi que, pour contester les témoignages, M. Perret a dû recourir # 
beaucoup plus contestable qu'eux. 

Quelle que soit la justesse métaphysique de l'incertitude d’un fait, 
de ce qu’on appelle ainsi, il y a pour l’historien, comme pour nous- 
même, dans la vie pratique un &vayx stiva, un point où le doute doit 
s’arrêter. Ce point ne peut être déterminé rigoureusement, métaphysi- 
quement. Il l’est par une croyance, une intuition qui s’impose sans se 
justifier. Pas plus que nous ne doutons quand telle personne connue de 
nous dit avoir vu tel événement, pas plus nous ne pouvons douter devant 
tel témoignage. Il faut savoir refréner la tentation toujours menaçante 
d'y découvrir un point faible, en sachant que, sinon, nous l’y découvri- 
rons toujours. C’est parce que la critique ne peut être indéfinie qu’il 
y a une hypercritique. M. Perret, par la force même de sa pensée, nous 
permet de mieux voir en quoi elle consiste. Elle consiste dans l’intru- 
sion dans un domaine pratique, celui de l’historien, d’une attitude théo- 
rique, celle du métaphysicien. 


Pierre BOYANCÉ. 


LA SYMBOLIQUE FUNÉRAIRE DES ROMAINS 


Des civilisations disparues, une loi assez mélancolique exige que sou- 
vent ce qui nous est le mieux conservé, ce soient les tombes, et de toutes 
les formes de l’art, l’art funéraire. Que de peuples ne nous sont guère 
connus que par ce qu'ils avaient confié à la terre avec leurs morts ! Mais, 
si les monuments ainsi dus à la piété pour les défunts sont nombreux 
dans l’Antiquité classique, ils sont loin, on le sait, de nous parler tou- 
jours un langage clair. Une autre loi, mélancolique, elle aussi, semble 
avoir voulu que les craintes ou les espérances, les idées dont ils devraient 
témoigner et auxquelles ils sont pour une part redevables de leur exis- 
tence ne peuvent plus être déchiffrées par nous, qu’ils ne nous offrent 
plus trop souvent, selon la belle expression de M. Franz Cumont, qu’ «un 
livre d’images dont le texte est perdu ». Les stèles funéraires de l’At- 
tique, les vases peints de l’Italie méridionale, les peintures et les urnes 
de l’Étrurie ont un sens qui est loin de nous être bien connu, et l’on s’en 
convainc aisément en parcourant les études les plus récentes qu’on leur 
a consacrées 1. 

Mais un cas privilégié, par l’abondance des monuments, par la con- 
naissance que nous avons de l’époque où ils furent conçus et exécutés, 
est sans doute celui des sarcophages, des peintures et des stucs ornant 
des tombes aux temps de l’Empire romain, spécialement aux 111 et 
ive siècles. 

C’est à leur arracher leur secret que se consacre l’ouvrage magni- 
fique, le grand livre, que M. Fr. Cumont intitule modestement : « Re- 
cherches sur le symbolisme funéraire des Romains ?. » La modestie du 
titre vient de ce que, parmi les thèmes traités par l’art de Rome en ce 
domaine, quelques-uns seulement ont été retenus ; cinq exactement aux- 
quels correspondent cinq chapitres : Les Dioscures symbolisant les deux 
hémisphères du monde ; — Les vents qui traduisent l’idée de l’atmos- 


1. Pour les stèles attiques, cf. P.-L. Couchoud, Revue archéologique, XVIII, 1923, p. 233, 
et, en sens contraire, P. Devambez, Bulletin de correspondance hellénique, LIV, 1930, p. 210 
et suiv. ; pour les vases peints de l’Itali: méridionale, C. Albizzati, Dissert. Pontif. Accad. 
Rom. di arc., série 2, 1920, p. 147 et suiv. ; pour les monuments étrusques, P. Ducati, Le 
pietre funerarie felsinee, Monumenti dei Lincei, XX, 1912 ; Van Essen, Did Orphic influence 
in Etruscan paintings exist? Amsterdam, 1927, etc. 

2. Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains (Haut-Commissariat de l'État fran- 
çais en Syrie et au Liban, Service des Antiquités, Bibliothèque archéologique et historique, 
t. XXXV). Paris, Geuthner, 1942 ; 1 vol. in-40, 1v + 543 pages, XLIV planches et 96 figures 
dans le texte. Depuis, M. Cumont a donné comme une sorte de supplément La stèle du dan- 
seur d'Antibes et son décor végétal. Étude sur le symbolisme funéraire des plantes, Paris, 
Geuthrer, 1942, in-4°, 49 p. (cf. Revue, 1943, p. 174). 
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phère, séjour des âmes désincarnées ; — Le symbolisme lunaire ; — Les 
Muses et l’immortalité ; — enfin, l’expression artistique du repos des 


morts. Mais. si l’auteur s’est ainsi volontairement limité à quelques 


Sy D 


thèmes, d’abord il les a choisis parmi les plus riches. De plus il ne s’est | 
jamais interdit de faire appel aux thèmes voisins et analogues, et c’est | 


en fin de compte, dans son orchestration complexe, presque tout l’art 
funéraire des Romains qui nous apparaît. Enfin, et même surtout, il a, 
dans une ample et magistrale introduction, posé les principes d’une doc- 


trine d'ensemble. Si l’on ajoute que l'illustration vaut le texte, qu’elle | 


nous présente plus d’un document inédit, que des indices copieux.et aussi | 


soigneusement faits que ceux des Religions orientales du même auteur 


permettent de s'orienter rapidement dans cette somme véritable, on se 


rendra compte de l’intérêt et de l'importance de l’œuvre. 


* 
* x 


Il y a déjà bien des années que, par de nombreux articles et par son 
livre After Life in Roman paganism (New-Haven, 1922), M. Cumont 
s’acheminait patiemment vers ces Recherches. En outre, s’inspirant de 
sa méthode et souvent guidés par ses conseils, d’autres avaient travaillé 
sur les voies ouvertes par lui, et nous retiendrons seulement, comme 
l’une des plus récentes et des plus remarquables, l’étude de M. Marrou 
sur le Movouxès &vip (cf. notre compte-rendu dans cette Revue, 1939, 
p. 86). M. Cumont, lui-même, se plaît à nous renvoyer au chapitre n1 de 
l’Apotheosis and Afterlife, où, dès 1905, Mme Strong a fait « la pre- 
mière tentative pour retracer l’histoire de l’allégorie sépulcrale depuis la 
Grèce jusqu’à Rome ». Une impulsion décisive fut donnée à cette inter- 
prétation par la découverte, en 1917, de la basilique de la Porte-Majeure, 
et notamment par le commentaire de sa décoration par M. Carcopino 
dans son livre de 1927. Insistons, en effet, sur un point qui n’est pas tou- 


jours suffisamment mis en relief : quelle que soit en définitive la destina- | 


tion cultuelle de cet édifice, qu’il soit la salle de réunion d’une secte 
(c’est la thèse de MM. Cumont et Carcopino), un édifice funéraire (ainsi 
le veut M. Bendinelli, auteur de la publication dans les Mon. antichi), 
dans les deux hypothèses, toutes les images représentées sont des allu- 


sions à l’au-delà, à la mort et à l’apothéose, et ces allusions reposent sur 


la même symbolique pythagorisante, dont M. Cumont nous formule, 
plus complètement qu’on ne l’avait encore fait, les idées directrices. 
En tout état de cause, le travail d’exégèse de M. Carcopino peut être 
considéré comme définitif. 

Il ne faut pas croire, en effet, que toutes ces scènes de la mythologie 


que nous trouvons dans la basilique et sur les monuments funéraires | 


n’ont pas un sens, un rapport direct avec la mort. Jadis les fantaisies de 


la symbolique des Creuzer et des Bachofen avaient discrédité toute | 
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interprétation faite de ce point de vue, et l’on s’en tenait à étudier ces 
images en elles-mêmes, soit pour les replacer dans l’histoire de l’art et de 
la technique, soit pour en étudier l’iconographie et les faire contribuer 
à l’analyse des légendes. M. Cumont montre avec une force singulière 
comment on ne peut s'en tenir à cette attitude, comment la prudence 
dont elle témoigne finit par être en réalité un refus d'explication : 
€ C’était oublier le fond, pour ne plus s'attacher qu’à la forme, c'était 
renoncer délibérément à demander à des pierres muettes la cause de 
leurs rapports avec le monde des morts et la raison d’être de leur desti- 
nation funéraire... Une pareille exégèse n’aperçoit que les arbres et ne 
voit pas la forêt ; elle s’en tient aux seules apparences et ne pénètre 
pas jusqu'aux réalités qu’ellés dissimulent ; elle fait abstraction des 
croyances sur l’au-delà et des sentiments intimes, qui nulle part n’ont 
dû s'exprimer avec plus de force que dans le décor choisi pour la sépul- 
ture de parents défunts... » 

Mais nous ne pouvons demander à on ne sait quelle divination de 
nous éclairer sur le sens des représentations. Il est aussi impossible de 
déchiffrer sans un guide sarcophages et peintures qu’il le serait de vou- 
loir lire à première vue les caractères d’une langue inconnue. lei un 
exemple décisif fut donné aux historiens de l’Antiquité par ceux du 
Moyen-Age. On sait comment nos cathédrales n’ont vraiment livré leur 
secret que le jour où M. Émile Mâle eut l’idée de recourir aux textes 
mêmes qui avaient inspiré les artistes et la chance de les découvrir dans 
le Speculum de Vincent de Beauvais. M. Cumont rend hommage à ce 
précédent qui indiquait la méthode à suivre : découvrir dans la littéra- 
ture des anciens les principes qu’avaient mis en pratique les imagiers. 

A l’époque où travaillaient les artistes romains, la mythologie n’était 
plus dans les classes cultivées l’objet d’une foi littérale. Mais elle n’était 
pas pour autant simple objet de récits aimables comme ceux d’Ovide. 
Les philosophes avaient découvert le moyen de concilier le scepticisme 
qu’on éprouvait devant les aventures des dieux et des héros et la piété 
que l’on ne pouvait se défendre de ressentir pour des traditions venues 
du fond des âges et si liées à l’histoire des cités et à leurs cultes. Il suffi- 
sait d'admettre qu’au delà du sens apparent, si surprenant pour des 
esprits éclairés et parfois même si scandaleux, se dissimulait un sens pro- 
fond. Pythagoriciens, stoïciens, néo-platoniciens mirent en pratique 
cette théorie et sauvèrent ainsi l’Homère que Platon bannissait de sa 
République. Il ne faudrait pas croire que ce fût là seulement un artifice 
de quelques érudits subtils dans le secret des écoles. La méthode symbo- 


1. Citons comme très caractéristique le jugement d'Émile Cahen, auteur de l’article 
Sarcophagus du Dictionnaire des Antiquités de Daremberg et Saglio, P. 1074, col. 1 : «Nous 
admettons que, si dans certains cas le sujet des reliefs a fait l’objet d’ur choix raisonné chez 
le fabricant comme chez l'acheteur, souvent aussi on s’est plus soucié de son rôle décoratif 


que de sa signification religieuse. » 
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lique pénétra chez les grammairiens qui dispensaient la culture avec 
l'explication des poèmes homériques et de Virgile ; nous en avons encore 
la preuve dans les commentaires d’Eustathe, de Bervius et de Fulgen- 
tius. Ainsi la fable fut rendue morale et livra une révélation parfois 
métaphysique. 

L'art ne pouvait manquer de subir l'influence de cette exégèse. Et à 
mon sens peut-être pas seulement l’art funéraire. Nous ressaisissons 
dans les décorations les plus profanes trace d’une symbolique ; symbo- 
lique, il va de soi, plus simple, moins chargée d'idées, symbolique tout 
de même. Quand on décore des triclinia de scènes relatives à Bacchus, 
il est bien évident que l’on songe au symposion et au vin que l’on y boit. 

Mais, si l’esprit des Anciens s’habituait ainsi par une sorte de gymnas- 
tique constante à demander à la fable un contenu de vérité, un enseigne- 
ment, nulle part, plus que dans l’art funéraire, il ne devait être enclin à 
le faire, et les textes sont là pour nous montrer qu’il l’a fait. Le livre de 
M. Cumont est à cet égard d’une grande richesse. Pour chacun des 
thèmes retenus par lui, il a groupé d’abord dans une première section 
tous les passages qui permettent de reconstituer la doctrine. Et ainsi, 
notons-le en passant, il n’a pas seulement rendu service à l’historien 
de l’art ou à celui de la religion. Mais celui de la philosophie et de la 
science lira avec le plus grand fruit, par exemple, ce qui est dit de la doc- 
trine des deux hémisphères ; la cosmologie des Anciens y apparaît sous 
des aspects très souvent ignorés et, pour ma part, j'y ai beaucoup appris. 
La seconde section de chaque chapitre confronte aux monuments les 
conceptions qui les éclairent souvent jusque dans les détails. 

On constate ainsi que « l’art funéraire des Romains... reste presque 
entièrement dans la tradition hellénique ». Je ne puis m'empêcher de 
croire que cela est sigmificatif pour l’origine des idées elles-mêmes. 
M. Cumont le signale : « L'influence profonde que les religions orientales 
exercèrent sur l’eschatologie ne se manifeste guère dans les motifs 
adoptés pour l’ornementation des tombeaux. » Mais ne serait-ce pas que 
l’eschatologie elle-même doit au moins autant en définitive à la Grèce 
de Pythagore et de Platon qu’à l'Orient? 

Au centre de cette eschatologie, il y a la doctrine que « l’âme parti- 
cipe à une immortalité bienheureusé dans la mesure où elle se dégage de 
ses attaches avec le corps ». Sans doute il a fallu bien des siècles pour 
qu’une telle foi se répandît à Rome et priît la place des croyances assez 
imprécises à la survie dans la tombe ou à l’existence des Manes. Mais 
on peut estimer qu’à l’époque où nous replace le plus grand nombre de 
monuments figurés, sa diffusion était considérable. Il faut noter de sur- 
croît qu’il s’agit des « classes instruites, celles pour qui les artistes sculp- 
taient de somptueux tombeaux de marbre ». Celles-là ne croyaient pas 
à l’Hadès souterrain et à ses supplices, dont l’évocation au théâtre, selon 
Cicéron, faisait frissonner la foule. Mais leur foi, dans une mesure du 
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reste fort variable, et où l’espérance pouvait avoir plus de part que la 
certitude, était acquise à l’idée d’un séjour céleste réservé aux âmes puri- 
fiées. Il s’agit d’un « pythagorisme mêlé de platonisme et de stoïcisme », 
celui à la connaissance duquel je me suis efforcé de contribuer moi-même 
par diverses études, auxquelles M. Cumont a bien voulu faire dans son 
livre le plus bienveillant écho. 

Je ne vais point redire ici le détail de tout ce qui est dit si lumineuse- 
ment par M. Cumont. Mais, puisqu'il a accueilli maintes suggestions 
faites par moi, je me permettrai de lui en présenter une sur un point qui 
me semble de quelque importance. Il a notamment donné une adhésion, 
qui m’est précieuse, à ce que j'avais supposé des rapports entre Éros et 
l’héroïsation 1. Un jeu de mots étymologique présenté dans uné œuvre 
qui fut beaucoup lue et méditée, le Cratyle de Platon, a lié l’une aux 
autres l’image gracieuse de ces enfants ailés, si nombreux sur les sarco- 


phages, et les âmes privilégiées auxquelles dans l’au-delà on a conféré 
le vieux titre traditionnel de héros. Je voudrais souligner aujourd’hui 
comment le jeu de mots étymologique a pu être dans l’exégèse des 
mythes une sorte de principe de méthode particulièrement fécond. 

Un de ceux qui nous permettent le mieux de l’entrevoir, c’est, de 
façon paradoxale, un Juif, Philon d'Alexandrie. M. Cumont ne manque 
pas de nous le rappeler au passage, « il soumit l’Ancien Testament au 
même traitement que ses maîtres grecs faisaient subir aux poèmes homé- 
riques ? » (et l’on sait que, par des écrivains chrétiens comme Origène et 
saint Augustin, doctrine et méthode furent transmises au Moyen-Age, 
en sorte que c’est en définitive à la même origine que remontent le sym- 
bolisme de la basilique de la Porte-Majeure et celui de nos cathédrales). 
Philon se préoccupa de discerner « la valeur secrète de chacune des ex- 
pressions » de la Bible. Mais comment y est-il parvenu? C’est en plus 
d’un cas par des étymologies. Et cet usage de l’étymologie repose lui- 
même sur une certaine conception des origines du langage. 

A plusieurs reprises, Philon nous rappelle que celui-ci est dû à un 
législateur qui sut, en l’instituant, y renfermer des trésors de sagesse. 
Dans les Quaestiones in Genesim, IV, 194, il nous déclare que ceux qui 
établissent les noms sont sans aucun doute des sages, qui font se refléter 
en eux comme dans un miroir les propriétés des choses. Dans la Vie de 
Moïse (I, 23), il trouve excellent tel vocable, car « ceux qui fondèrent les 
noms étaient sages ». Dans les Quaestiones in Genesim (I, 20); 1l déve- 
loppe plus longuement cette idée que les choses reçoivent une dénomi- 
nation naturelle quand intervient un homme sage et éminent en science. 
C’est là le propre du sage seul, bien mieux du premier-né de la terre. 
C’est pourquoi il convenait que le premier de la race humaine, le roi de 


1. Le sommeil et l'immortalité, dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire, XLV, 1928, 
p- 104, n. 3 (Cratyle, p. 398 d). Cf. Cumont, p. 347. 
2. Cumont, p. 10 (cf. p. 186). 
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PA 


tous les êtres nés de la terre (Adam), eût aussi cette dignité. Ailleurs | 


encore, dans les Legis Allegor., IT, 5, il commente Genèse, II, 18, où il 


reconnaît des réflexions « sur l’imposition des noms ». Et 1l oppose | 
Moïse aux philosophes de la Grèce. Ceux-ci ont dit qu'étaient sages les | 


premiers qui ont imposé aux choses leurs noms ; Moïse s'est bien mieux 

Ë : : FA + x . , À 
exprimé qui « d’abord a dit que ce n’était pas à certains des gens d’autre 
fois, mais au premier homme créé, c’est-à-dire Adam ». 


Dans le De cherubim 17, une distinction est faite entre les noms éta- | 


blis par la foule des autres hommes qui donnent aux choses des appella- 
tions qui ne leur conviennent pas et Moïse de qui les dénominations 
reflètent l’évidence des choses. Hiéroklès (Ve siècle apr. J.-C.), dans son 
commentaire sur les Vers dorés, distinguera des noms qui ne sont pas le 
reflet du réel et ceux qui désignent les réalités éternelles et notamment 
les dieux. Ces derniers, à la différence des autres, correspondent à la 
vérité et cela parce qu’ils doivent leur institution à un sage. Hiéroklès 


nous décrit avec une minutie singulière ce qu’a dû être le processus psy- 


chologique de l'inspiration chez ce sage. Il y a vraisemblablement une 
source commune à Philon et à Hiéroklès. 

Il est clair dès maintenant que Philon utilise pour son exégèse du 
judaïsme une théorie grecque sur l’origine du langage. Quelle théorie? 
Non point exactement, je crois, comme le dit M. Émile Bréhier 1, celle 
du Cratyle, où, comme j'ai essayé de le montrer ailleurs, est adaptée, cri- 
tiquée, rabaissée à sa juste mesure la théorie pythagoricienne du lan- 
gage ?, mais bien cette théorie elle-même. La formule dont use Philon 
est un écho fidèle d’une formule des akousmata pythagoriciens et, si 
Philon ne mentionne pas le nom de Pythagore, peu avant lui Cicéron 
avait rappelé dans les T'usculanes celui qui « quod summae sapientiae 
Pythagorae uisum est, omnibus rebus imposuit nomina » (I, 25, 6°). Aussi 


ne sommes-nous pas surpris de retrouver chez Philon, De Decalogo 5, la ! 
même doctrine sur les sages législateurs du langage appliquée à une exé- | 


gèse du mot de « décade » qui s’expliquerait par le fait de recevoir 


(S£yecôm) et d’avoir fait place en elle à toutes les sortes de nombres et | 


de proportions numériques. 


Hiéroklès, dans le texte que nous citions tantôt, se réfère expressé- | 
ment aux pythagoriciens et il développe en les leur attribuant des éty- | 


mologies de Atç et de Zäva. Jamblique nous a conservé un document 
plus prétieux encore, car il remonte au grand historien de la Grande- 


Grèce, Timée de Tauromenium. Il s’agit d’un des discours prononcés | 


1. Les idées philosophiques de Philon d'Alexandrie, Paris, 2° éd., 1925, p. 285. 


2. La « doctrine d'Euthyphron » dans le Cratyle, Revue des Études grecques, LIV, 1941, | 


notamment, p. 172-173. 


3. Jamblique, V. P., 56; Diogène Laërce, VIII, 41, attribue un résumé de ce passage 


expressément au XI®livre des Histoires de Timée. Sur ces discours attribués à Pythsgore, 


cf. À. Delatte, Essai sur la politique pythagoricienne ( Bibliothèque de la Faculté de philoso- | 


phie et lettres de l'Université de Liége, XXIX), 1922, p. 
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par Pythagore à Crotone, au moment où on lui confie la direction de la 
cité, le discours adressé aux femmes. Pythagore rappelle l’inventeur très 
sage du langage, un dieu, un démon ou un homme divin, pour analyser 
ensuite la valeur des noms qui servent à désigner les femmes aux diffé- 
rents âges de leur vie et qui démontrent que la piété est par excellence 
une vertu de leur sexe : Koré, Nymphè, Mèter, Maia, tous noms de 
déesses. 

On le voit, principes et applications sont les mêmes chez Philon et 
chez les pythagoriciens. Ajoutons que les uns et les autres s’annexent 
ou, si l’on veut, récupèrent le Cratyle. Car l’étymologie que Hiéroklès 
donne « d’après les pythagoriciens » des formes de Z:ÿ est celle même 
du Cratyle, et Philon, de son côté, comme le relève M. Bréhier 1, emprunte 
au Cratyle certaines de ses étymologies. Ceci nous aide à comprendre 
comment le jeu de mots £swc-*owç a pu avoir la fortune dont témoigne 
l’art funéraire des Romains. 

Et ceci ne peut-il aussi nous fournir le cas échéant comme un fil con- 
ducteur dans l’exégèse des monuments figurés? On a déjà signalé en cer- 
tains cas comment il y a entre le nom du mort, par exemple, et les scènes 
ou les objets représentés un véritable calembour : il serait mieux de dire 
peut-être un jeu de mots étymologique. Ainsi M. Galletier note, d’après 
G. Gatti et le Dr Vercoutre ?, que « sur la tombe d’Aper sera représenté 
un sanglier, sur celle d’Arbuscula un arbrisseau, sur celle d’Antalcidas 
l’image d’Hercule; Dracontius appellera naturellement un dragon, 
Calpurnia Felicia une petite chatte, deux petites souris orneront la stèle 
de Philomusus Mus ». Mais cette faveur du jeu de mots étymologique 
a pu l’élever parfois au-dessus du simple rébus, tel qu’il semble qu’on le 
découvre dans les exemples cités par M. Galletier. L’exégèse des noms a 
servi à pénétrer le sens caché des mythes. J’en verrai un cas fameux 
dans la représentation si fréquente des amours d’Éros et de Psyché. 
Certes, il n’est pas impossible qu’à l’origine, dans cette légende célèbre, 
Psyché ait déjà été l’âme et non une héroïne. Mais je crois que, si on lit, 
par exemple, le récit d’Apulée, ce sens premier a disparu derrière la fable 
érotique et familière. Pour l’y retrouver ou pour l’y découvrir, est inter- 
venu le jeu de mots étymologique. Un autre cas, presque aussi connu 
dans l’art funéraire, est celui de Prométhée, que son nom, comme le 
remarque M. Cumont, identifie avec la Providence ([Isounbeus-[loowrüeta). 
Et l’on ne manquerait pas avec un peu d'attention de rassémbler 
d’autres faits comparables. 

Grâce aux principes de méthode posés par lui, le livre de M. Cumont 


1. Loc. laud. MR , 
2. Éd. Galletier, Étude sur la poésie funéraire romaine d'après les inscriptions, Paris, 


1922, p. 261, citant G. Gatti, Di una iscrizione sepolcrale con emblema allusivo al nome del 
defunto, Bol. comunale, 1887, p. 114-121, et le D' Vercoutre, Sur Les jeux de mots chez les 


Romains, dans la Revue tunisienne, nov. 1920, p. 294. 
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permettra de résoudre d’autres problèmes encore que ceux qu’il a envi- | 


sagés et dont nous avons déjà dit qu’ils sont nombreux et importants. 


Il y aura lieu sans doute aussi d'essayer de préciser la chronologie de | 
l'explication symbolique en ce qui concerne les monuments. Ce que nous | 
constatons surtout aux rt et 1ve siècles est l’aboutissant de tout un | 
travail antérieur, de même que le néo-platonisme a été préparé par! 


toute l’histoire de la philosophie précédente. Il ne faut pas se dissimuler 
combien sera délicate cette tâche, et combien l'hypothèse y devra fata- 
lement intervenir. Mais la synthèse de M. Cumont nous aura présenté, 
avec la clarté parfaite qui est celle de toute son œuvre, le résultat du 
processus et les moyens de nous orienter dans son déroulement. 


Pierre BOYANCÉ. 
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Franz Dornseiff, Echtheitsfragen antik-griechischer Literatur. Ber- 
lin, Walter de Gruyter, 1939 ; 1 vol. in-80, 88 pages. 


F. Dornseiff part du principe légitime qu’en matière d'authenticité 
littéraire, c’est à l'adversaire de faire la preuve que l’attribution tradi- 
tionnelle est fausse ; mais il ne se borne pas à la critique des arguments 
produits contre certaines œuvres, il veut aussi apporter des preuves 
positives en leur faveur. D'autre part, il est persuadé que, malgré la 
rareté (on pourrait presque dire l’inexistence) d’allusions au monde juif 
dans les textes grecs du v® et du 1v® siècle, certains écrivains avaient 
| une connaissance assez précise de la Bible dans ses grands traits et 
dans divers détails, et il prétend en retrouver quelques traces. Ce sont 
| ces deux principes qui le guident dans une série d’études où le souci du 
détail cache parfois au lecteur la conclusion générale que veut provo- 
| quer l’auteur. 

Selon Dornseiff, l’ensemble des deux livres attribués à Théognis de 
| Mégare a bien été composé par celui-ci vers 540 av. J.-C. (p. 5-30) ; il 
! s'efforce de montrer qu’il n’y a pas d’intrusions, que les vers d’autres 
poètes figurant dans le recueil sont des citations voulues par Théognis 
| et qu’il est possible de retrouver le plan suivi par l’écrivain. Si la réac- 
tion contre la théorie qui ne verrait dans Théognis qu’une antholo- 
Ü gie peut s'appuyer sur certains arguments, l’unitarisme de Dornseiff 
{n’en comporte pas moins beaucoup d’hypothèses et de présomptions 
| exagérées. Voir un emprunt à Théognis dans une expression aussi ba- 
nale que & raièwy x4uore, qui figure sur un vase de Tanagra (p. 21), 
peut paraître hardi. De même, les rapprochements avec Pindare ne 
| sont pas tous absolument probants (p. 29-30) ; par exemple, Dornseiff 
| voit dans Théognis 1020 (&orep vas #61) la source de Pindare, Pyth. 
VIII, 95 (oxièc 6vao ävBownes) ; pourquoi, en ce cas, ne pas aller jus- 
qu’à évoquer les passages où Sophocle compare l’homme à une ombre 
| ou à une figure de rêve (Ajax 125, Antig. 1170, Philoct. 946)? En outre, 

la forme même du recueil de Théognis ne pouvait que faciliter les inter- 

polations. Certes, la logique d’un poète grec n’est pas toujours la nôtre + 
{ mais, pour sauvegarder l'unité, Dornseiff en vient (p. 24) à y voir «un 
suurécuo fictif »; hypothèse bien hardie, car les ouuxéstx que nous con- 
{naissons conservent, malgré tout, bien plus d’ordre. 
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En ce qui, concerne les Lettres de Platon (p. 31-36), ce n’est pas l’au- 
thenticité du recueil, mais son unité, que Dornseiff semble vouloir sou- 


tenir. Ce serait une sorte de « vie romancée » de Platon, mais sous forme | 


épistolaire ; et Dornseiff compare, à ce point de vue, ces lettres à celles 


de Démosthène. L’hypothèse est ingénieuse, mais la démonstration | 


reste incertaine. Il est visible que les textes les plus importants embar- 


rassent Dornseiff : les termes qu’il emploie pour la lettre VI de Platon | 


ne permettent pas de décider s’il l’attribue à Platon ou à son imitateur, 


et il s’abstient de parler de la lettre III de Démosthène. D’ailleurs, une | 


«vie romancée » ne peut-elle contenir des citations authentiques, même 
étendues? Le problème reste donc posé. 

Pour le Pseudo-Phocylide (p. 37-51), ce que Dornseiff soutient, c’est 
que, dès le vie siècle, un Grec cultivé pouvait connaître la civilisation 


hébraïque et que, par conséquent, les rapprochements faits avec la mo- | 


rale biblique ne prouvent nullement une date tardive. La valeur de 


l'hypothèse dépend donc de celle qu’on attribuera à à la théorie de Dorn- | 
seiff sur les connaissances que ls Grecs des périodes classique et pré- | 


classique pouvaient avoir du monde sémitique. 

C’est précisément une « preuve » à l’appui de cette théorie qu’on doit 
chercher dans l’étude consacrée à Hécatée de Milet (p. 52-65). Dorn- 
seiff, en effet, restitue (conformément à la tradition manuscrite) à Héca- 
tée de Milet le développement sur les coutumes juives dont Photios 
avait lu le résumé dans Diodore (Diodore, XL, 3 — Photios, p. 381, 
Bekker) et que, depuis Wesseling, on attribuait à Hécatée d’Abdère. 
Certes, on peut conserver de l’autorité à la tradition manuscrite ; mais 
Dornseiff ne peut écarter ce qu’il y a d’étrange dans la mention que 


fait ce texte de « la domination des Macédoniens » (il l’attribue à Dio- | 


dore). Dans un texte qui a passé par deux intermédiaires (Diodore, 


Photios), le remplacement de l’Abdéritain par son homonyme Milésien | 


plus connu n’aurait rien de surprenant (qu’il s’agisse d’une erreur de 


référence due à Diodore ou à Photios, ou d’un lapsus de scribe). En | 


outre, si Hécatée de Milet a parlé des Juifs, je suis surpris qu’Hérodote | 


ne dise pas un mot d’eux. 


Ce silence d’Hérodote surprend encore plus si les Juifs ont envoyé | 
un contingent à l’armée de Xerxès, comme le prétend Josèphe (Contre | 


Apion, Ï, 172) en citant des vers de Choirilos (étudiés p. 66 et suiv.). 
Dornseiff ne doute pas de l’exactitude du renseignement ; cependant, 


c'est Josèphe, et non Choirilos, qui prononce à ce propos le nom des 


Juifs (cf. la note de Th. Reinach, p. 33 de l’édition Reinach-Blum du | 


Contre Apion, dans la collection des Universités de France) ; or, l’on sait 


l’empressement que Josèphe mettait à interpréter dans le sens de ses | 
préoccupations « nationalistes » bien des textes suspects ou susceptibles | 


d’autres explications. C’est, d’ailleurs, avec la même facilité que Dorn- 
seiff accepte ce que la Lettre d’Aristéas (p. 68 et suiv.) dit du rôle que 
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Démétrios de Phalère aurait joué dans la rédaction de la Bible des 
Septante. 

Enfin, critiquant l’étude de Deubner (Sitzungsber. Berl. Ak., 1938, 
248 et suiv.) sur l'hymne homérique à Apollon, Dornseiff (p. 72-85) se 
prononce pour l'unité de l'hymne, qu’il attribuerait volontiers à Kynai- 
thos de Chios et placerait entre 590 et 547. Là encore, hypothèse, mais 
faiblement démontrée, et peut-être indémontrable. Certes, « notre » 
hymne à Apollon forme une unité : mais depuis quand? Autrement dit, 
à quel moment, avant Thucydide, la situation des deux sanctuaires ri- 
vaux, Délos et Delphes, a-t-elle été telle qu’un poète (ou un arrangeur) 
et son publie aient pu admettre qu'Apollon passait de l’un à l’autre? 

Ce sont donc des études de détail que nous présente Dornseiff, inté- 
ressantes par les problèmes qu’elles traitent, parfois par les remarques 
qui les nourrissent ; leur unité vient plus des tendances d’esprit de leur 
| auteur que d’un rapport étroit entre les œuvres étudiées ; mais le lec- 
teur doit se garder de voir dans leurs conclusions plus que des hypo- 
| thèses ou, à la rigueur, des « possibilités ». 


GEeorces MATHIEU. 


Guy Soury, La démonologie de Plutarque, essai sur les idées reli- 
greuses et les mythes d’un platonicien éclectique (Collection d’études 
anciennes... de l'Association Guillaume Budé). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1942 ; 1 vol. in-80, 242 pages. 


Ce serait une erreur que de prendre pour un sujet de simple curio- 
| sité, une de ces matières où se complaît la fantaisie des érudits, le 
{ thème très heureusement choisi par M. G. Soury. La démonologie est, 
dans les religions anciennes, une province assez mal explorée, mais de 
grande importance. Ce qui en fait à la fois l’originalité, mais aussi l’am- 
biguïté, la difficulté, c’est qu’elle est au confluent de diverses expé- 
| riences et qu’elle répond à des exigences d’origine variée. D’une part, 
elle plonge dans la pratique la plus utilitaire, sinon la plus naïve, celle 
du magicien notamment, et elle peut concerner souvent plus la supers- 
tition que la religion. Les papyri d'Égypte, les tablettes de défixion, les 
| amulettes diverses nous font connaître ce qu’on attend des démons et 
{ ce qu’ils sont. Mais, d'autre part, la démonologie a rapport à des 
réflexions faites par les théologiens et même les philosophes ; à cet égard, 
| du reste, elle tend à satisfaire deux exigences fort opposées, l’une, toute 
à dépréciative, qui ordonne de refuser la pleine qualité de dieu, la per- 
À fection qu’elle comporte à tels êtres que nous font connaître cultes et 
| mythes, tout en laissant à ces cultes, à ces mythes leur efficacité, leur 
réalité ; l’autre, plutôt favorable, qui cherche à multiplier entre l’homme 
et les forces supérieures des intercesseurs, à ménager entre sa faiblesse 
| et leur puissance toute une hiérarchie d’intermédiaires. 
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Malheureusement, l’état de nos sources nous permet mal de suivre 


le jeu de ces divers facteurs pour la démonologie grecque, de mesurer | 
la part des croyances populaires et des théories plus ou moins savantes | 
des prêtres et des philosophes. « C’est, semble-t-1l, à partir du rer siècle, | 
en Égypte, au confluent des courants hellénique, hébraïque, babylonien, | 
iranien, égyptien, qu'a pris naissance une vaste littérature magique | 


dont de nombreux papyrus nous ont conservé des spécimens et qui pro- 
cède du plus étrange et du plus confus des syncrétismes » (A: Boulanger, 
dans Le génie grec dans la religion, p. 422). Mais, la démonologie des 


papyri, que peut-on en faire remonter à la Grèce elle-même? Comment 


établir le raccord avec les spéculations des philosophes et notamment 
celles de Platon? Le problème est posé, mais n’a guère été convenable- 
ment traité, encore que les éléments en, soient en partie rassemblés dans 
l’ouvrage de Th. Hopfner, Griechisch-Aegyptische Offenbarungszauber. 
On s’étonne, entre parenthèses, que M. Soury ait omis de sa bibliogra- 


phie ce livre où M. Cumont signale justement « notre exposé le plus | 


complet de la démonologie antique ». 


Plutarque est à la fois un philosophe et, sinon un théurge comme un | 
Proclus le sera quelques siècles plus tard, du moins un prêtre, le prêtre | 


d’un culte qui était situé au centre même de la vie religieuse des Grecs, 
telle qu’elle s’imposait à l’attention des philosophes : Plutarque était 
prêtre de cet Apollon Delphique, dont l’oracle et les enseignements ont, 
depuis les Pythagoriciens, Platon, Aristote, occupé plus que tout autre 
dieu la curiosité et l’ingéniosité des penseurs. Plutarque, en outre, était 
initié à des mystères, des mystères de Dionysos. Telle est la situation 
morale qui fait de lui l’auteur d’une démonologie particulièrement digne 
d'intérêt. Mutatis mutandis, elle n’est point sans analogie avec ce 


qu'avait été celle des anciens Pythagoniciens et avec ce que sera celle | 


des Néo-Platoniciens. Il y a ainsi parfois dans l’histoire religieuse des 
constantes auxquelles la préoccupation légitime de relever les change- 


ments et de suivre les évolutions ne doit pas faire refuser leur impor- | 


tance. 


Le travail de M. Soury nous offre une analyse très claire et, m’a-t-il | 
semblé, le plus souvent juste de la pensée de Plutarque. Il ne se préoc- | 


cupe qu’accessoirement de la situer dans l’histoire des idées. Il nous 


dit, certes, dans la préface, qu’il n’exclura point la préoccupation des | 


sources, tout en n’en faisant point l’objet essentiel de la recherche ; mais 


il faut confesser que, le plus souvent, les choses se passent comme s’il | 
en était ainsi. L’auteur n’a des doctrines antérieures (ou postérieures) | 
à Plutarque qu’une curiosité limitée. Cela lui évite de prendre parti | 


dans l’épineux débat sur Posidonius. 


Dans une première partie, M. Soury étudie le problème philosophique | 
et métaphysique, dans une seconde partie, le problème nioral et reli- | 


gieux. Cet ordre se justifie pour Plutarque, chez qui les démons viennent 
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d’abord des philosophes, notamment de Platon et de Xénocrate, peut- 
|! être de Posidonius, et non des croyances populaires. Il serait dangereux 
| de croire qu’on pourrait l’appliquer à une étude de la démonologie dans 
| son ensemble. La question reste ouverte des origines de celle-ci, mais 
‘la thèse de Heinze, purement philologique de méthode, en la faisant 
sortir de quelques lignes du Banquet, par l'intermédiaire de Xénocrate, 
comme Athéna, tout armée, du cerveau de Zeus, rend au génie de Pla- 
ton un hommage ambigu et qu’on peut bien dire excessif. Pour ma 
| part, je suis persuadé que le discours de Diotime, quand il applique à 
| Éros une définition des démons, n’a point fabriqué celle-ci pour les 
besoins de l'argumentation et que ce n’est point d’une proposition jetée 
en passant — fût-ce par Platon — qu'a pu sortir toute la démonologie 
des Anciens. Ce que Diogène Laërce (suivant Alexandre Polyhistor) 
nous apprend des Pythagoriciens est très important. Nous v découvrons 


tle milieu, mêlé de croyances primitives et de spéculations très artifi- 
cielles, où a pu, où a dû naître une démonologie. Je me permets de 
renvoyer aux chapitres de mon Culte des Muses où j'ai tâché de mettre 
en lumière ce fait. C’est chez les Pythagoriciens — et chez tous les 
cathartes analogues — qu'est née la démonologie ; le problème délicat 
est de savoir ce qui, de la Grèce classique, a pu passer ensuite dans 
l’Orient hellénisé que nous fait connaître la magie des papyri. Il méri- 
terait bien une étude spéciale, si la pauvreté de nos documents sur 
l’époque ancienne ne la rendait des plus difficiles. 

La question du démon personnel dans les Vies pose un problème qui 
ivaut d’être soulevé. Son rôle apparaît le plus net dans des vies de 
Romains. Dans celles des Grecs (Dion et Cimon), il s’agit de « démones ». 
Il y a tout lieu de croire que, dans les premières, c’est bien de Génie, 
‘au sens de Genius, qu'il s’agit. Mais cela à une époque — la fin de la 
! République — où il est fort probable que la conception romaine du 
Genius avait subi l’influence de la démonologie grecque : de sorte que, 
: dans les sources latines qu'il suit, Plutarque pourrait reprendre, en défi- 
nitive, le bien de son pays. De toutes façons, il y a là un problème (lié 
dans une certaine mesure au culte du Genius Augusti et à la mystique 
de la personne impériale) qui demandait à être sinon résolu, au moins 
posé ou à tout le moins indiqué. 
Ji faudrait également revenir sur le passage des Questions romaines 
où Plutarque reprend l’assimilation, connue d’autre part, des Lares 
‘aux démons. M. Soury dit dans une note : « La définition des dieux 
Lares est complexe. Bornons-nous à ce que dit Plutarque. » On ne lui 
demanderait certainement pas de traiter la question des dieux lares, 
mais seulement celle de leur assimilation aux démons, telle qu’elle ap- 
paraît chez Plutarque, et pour expliquer Plutarque. Entre parenthèses, 
@’est dans l’histoire de la démonologie grecque un fait important qu’elle 
soit, au 1er siècle av. J.-C., assez formée pour que les auteurs latins 
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comme Cicéron et Varron nous conservent la trace de son application | 
à la religion latine. On sait que Philon le Juif nous fait connaître une | 
autre adaptation. Bien que Posidonius soit connu comme ayant com-| 
posé un traité «sur les héros et sur les démons », il ne me paraît guère | 
vraisemblable qu’on puisse lui attribuer l’origine de toutes ces spécu- | 
lations ; le plus probable est qu’il en a seulement donné un exposé par- | 
ticulièrement systématique et autorisé. 

Le rapprochement dû à M. Bréhier (Soury, p. 128 et suiv.) des idées | 
de Philon sur l'inspiration du Décalogue à Moïse et de celles de Plu- | 
tarque sur le démon de Socrate contribue à poser de façon très précise 
le problème des sources ; comme Plutarque ne suit évidemment pas | 
Philon, celui-ci, une fois de plus, applique à la religion juive des consi- 
dérations et une méthode empruntées à la religion grecque. Quels sont | 
les philosophes qui ont les premiers étudié le « démon de Socrate » en | 
relation avec les théories de la divination et avec celles de la démono- 
logie? — Un des mérites du livre suggestif et agréable de M. Soury est | 
de nous conduire à soulever ainsi maintes questions. Nous les soumet- | 
tons à sa réflexion. | 


Prerre BOYANCÉ. 


Guy Soury, Aperçus de philosophie religieuse chez Maxime de Tyr, 
platonicien éclectique. La prière. La divination. Le problème du 
mal (Collection d’études anciennes. de l'Association Guillaume 
Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1942 ; 1 vol. in-89, 79 pages. 


« Que savons-nous de Maxime de Tyr », se demande l’auteur dans son 
premier chapitre ; au vrai, très peu de chose, et le chapitre a trois pages. 
Il séjourna à Rome sous Commode ; nous lui devons quarante et une 
dissertations, en général plutôt sévèrement jugées. On aurait aimé qu’à 
défaut de précisions biographiques, impossibles à inventer, Maxime fût | 
mieux situé dans cette seconde sophistique, à laquelle il appartient, | 
aimé surtout que quelques lumières nous fussent données sur le genre 
même de ces dissertations, sur leur rapport avec ces conférences, où la 
seconde sophistique a mis l’essentiel de son activité, sur les relations | 
avec la diatribe, avec Dion, avec Apulée, etc. Il me semble qu’ainsi le 
cadre historique, un peu exigu, aurait été élargi. | 

M. Soury a retenu de l’œuvre de Maxime trois dissertations. Le choix 
est heureux, puisqu’elles traitent de la prière (V Hobein = XI Dübner), 
de la divination (XIT H. — XIX D.), du problème du mal (XLI H. = | 
XLI D.). Son étude se présente sous la forme d’une analyse souvent | 
coupée de traductions. Chemin faisant sont indiquéeë sources et paral- | 
lèles. Pour cette dernière tâche, l’auteur semble avoir recourp largement | 
à H. Hobein ; il s’est aidé aussi du Chrysippe et de l’Histoire de la philo- | 
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| sophie de M. Bréhier. Le matériel n’est peut-être pas tout à fait suffi- 
sant pour arriver à situer exactement Maxime de Tyr. 

Sur la prière du philosophe ne sont cités ni, pour Platon, auquel se 
réfère Maxime, Ernst Bickel, Platonisches Gebetsleben, dans Archiv. f. 
Gesch. d. Philosophie, 21 (1908), ni surtout H. Schmidt, Veteres philoso- 
phi quomodo iudicauerint de precibus, Giessen, 1907. Ainsi est omis 
(p.34 et suiv.)le texte platonicien essentiel qui me semble non le Banquet, 
203 a (où il est question des dieux venant aux hommes, non des hommes 
priant les dieux, et encore par le ministère des démons), mais Lois, 
p. 716 d, où il s’agit vraiment de la prière. 


Prerre BOYANCÉ. 


H. Bardon, L’art de la composition chez Catulle (Publications de 
l'Université de Poitiers. Série « Sciences de l’homme », III). Paris, 


Les Belles-Lettres, 1943 ; 1 vol. in-80, 77 pages. 


M. Bardon a bien raison de s'inscrire en faux contre les théories 
bizarres de Mme Magd. Schmid, qui veut trouver dans la composition 
de Catulle je ne sais quels principes numériques. Je ne suis pas assez 
pythagoricien pour vouloir ramener à de tels schémas arbitraires et pué- 
Irils la verve de Catulle et, pour tout dire, le contraste entre la liberté 
obscène de telle épigramme et les graves calculs de l’érudit qui la sou- 
met à une analyse mathématique a quelque chose qui eût réjoui Mo- 
lière. C’est donc un genre dangereux que celui du travail auquel s’est 
attaqué M. Bardon. Il a eu le mérite d’en éviter les écueils, en ramenant 
avec bon sens à quelques observations simples ce qu’on peut retrouver 
 d’habituel dans la composition de Catulle, Il distingue un type énuméra- 
(tif, à vrai dire assez mal caractérisé, et dont le nom n’est peut-être pas 
heureux ; il fait songer à un catalogue, une liste, là où Catulle nous offre 
la vive suite d’un mouvement rectiligne et accéléré. Plus défini est le 
type de composition embrassée, si typique de Catulle. M. Bardon se 
demande où le poète en a puisé l’idée ; la littérature grecque est trop 
mal connue en ce domaine; on supposerait plus volontiers quelque 
héritage du carmen latin. L'important est que Catulle l’a aimé et, quand 
il l’emploie sur une échelle tout autre dans certains des grands poèmes 
dits alexandrins, on est en droit de soupçonner avec M. Bardon que cé 
n’est pas en écho aux modèles grecs. Là est, je crois, ce qu’il faut sur- 
tout retenir de son travail. Il a porté un rude coup à la thèse qui attribue 
à la «science » des Alexandrins le type de composition que Catulle em- 
ploie dans les Noces de Thétis et de Pélée et que Virgile reprendra — sous 
son influence? — dans l’épisode d’Aristée. J'aurais voulu que M. Bardon, 
exploitant à fond son idée, recherchât dans l'esprit même de Catulle 
certain goût de symétrie, d'équilibre, dont une autre marque est dans la 
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prédilection qu’il a, plus qu'aucun poète latin, pour le vers construit sur 
deux épithètes et deux substantifs (types a a’ b b’ ou a b a b’, ete.) ; cet 
attrait d’un ordre un peu extérieur contraste curieusement avec l’impé- | 
tueux tempérament qui est le sien ; mais on y sent le plaisir d’un vir- 
tuose qui aime triompher par l’aisance de son allure du petit problème) 
technique où le contraint la nécessité de ce retour circulaire. Ceci pour! 
les petites pièces. Pour les grandes, c’est aussi, je crois, la fermeté d’un 


5 a - ; er Dee | 
regard qui se plaît à dessiner jusqu’au bout la courbe esquissée, à ne pas | 
perdre dans les richesses d’un développement la conception d’un but à | 
atteindre. Je croirai volontiers que cela est romain. 


Pierre BOYANCÉ. 


Tacite, Vie d’Agricola, texte établi et traduit par E. de Saint-| 
Denis (Collection des Universités de France). Paris, Les Belles-| 
Lettres, 1942 ; 1 vol. in-12, xxxvi + 50 pages (pages de texte! 
double). 


À vingt ans d'intervalle, la collection Guillaume Budé propose une | 
nouvelle édition de la Vie d’Agricola. Il n’en faudrait pas conclure que la ! 
précédente, dont le texte avait été établi par Henri Goelzer et traduit 
par Gaston Rabaud, était mauvaise. On devra même se souvenir que le 
paragraphe de l’Introduction de M. de Saint-Denis, consacré à l'Histoire 
du texte, doit beaucoup à Goelzer 1. Mais, dans le domaine de l’édition et 
plus encore de la traduction des textes anciens, la diversité est souhai- | 
table, puisque la perfection n'existe pas. Le texte et la traduction que 
nous présente M. de Saint-Denis ont cette qualité de ne devoir rien à 
personne. | 

Dans l’ Étude littéraire qui précède, l’auteur montre que l’Agricola a | 
paru dans les premiers mois de l’année 98, immédiatement après l’ac- | 
cession de Trajan au trône. Il refuse d'y voir seulement une oraison | 
funèbre, un pamphlet politique ou un essai historique, mais est frappé | 
surtout par les infractions que fait Tacite aux règies de la laudatio ; le 
mélange des genres s’explique, pense-t-il, parce que l’ouvrage était des- | 
tiné à la recitatio ; les morceaux brillants qui font hors-d’œuvre (descrip- | 


faire la curiosité d’un auditoire qui déteste la monotonie. | 
Pour le texte, M. de Saint-Denis est très conservateur et se tient, | 
autant que possible, aux leçons de l’Aesinas, plutôt que d'admettre ou | 


1. Cf. p. xxi1 ct éd. Goelzer, p. 98; p. xx1v, 1. 2, et éd. Goelzer, p. 103, 1. 3; p. xxvi et | 
éd. Goclzer, p. 100. Des guillemets auraient été parfois aécessaires. On regretter: que | 
M. de Saint-Denis n’ait pu profiter du travail considérable de Rudolf Till, Handschrift- | 
liche Untersuchungen zu T'acitus Agricola und Germania, mit einer Photokopie des codex | 


Aesinas, Berlin, 1943, qui renouvelle notre connaissance du manuscrit le plus précieux de 
l’Agricola. 
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de proposer, comme faisait Goelzer, soit la leçon d’un manuscrit de 
moindre valeur, soit des corrections conjecturales, habiles peut-être, 
mais souvent contestables!. La traduction est zénéralement plus élé- 
gante, parfois aussi plus précise que celle de Rabaud ; comme il arrive, 
quelques retouches seraient souhaitables ?, mais l’ensemble peut satis- 
faire les juges les plus difficiles, aussi bien que les lecteurs ignorant le 
latin. 

Un stemme simple (p. xxx), une bibliographie abondante (p. xxxr- 
xXxXxIv), un sommaire très clair (p. xxxv-xxxvi) rendront également 
cette édition pratique pour les étudiants, lorsqu'ils voudront prendre 
contact avec ce chef-d'œuvre de Tacite. 


Prerre COURCELLE. 


André Loyen, Sidoine-A pollinaire et l'esprit précieux en Gaule aux 
derniers jours de l’Empire. Thèse, Paris, Les Belles-Lettres, 
1943 ; 1 vol. in-89, xxvurr + 190 pages. 


Cette thèse de doctorat, qui a été entreprise sous les auspices de Pierre 
de Labriolle, et dont l’auteur est disciple de MM. Lot, Ernout et Marou- 
zeau, a le grand mérite d’allier les méthodes grammaticales à celles de 
| l’histoire et de l’histoire littéraire ?. 

L’Introduction esquisse le développement de la préciosité latine, 
depuis le purisme des amis de Scipion ou des atticistes groupés autour de 
Calvus, jusqu’à l’élégance affectée de Pline le Jeune. La préciosité ridi- 
cule de Sidoine et de ses contemporains fait plus spécialement l’objet 
de ce travail ; l’auteur définit cette maladie (xaxo{rAix) comme procé- 
dant à la fois du style asianiste (sententiae, lasciuia) et de l’esprit alexan- 
drin, ami des petits genres et de l’expression rare. Pline le Jeune, qui, 
selon Macrobe, représente le genus pingue et floridum, est l’ancêtre de 
Sidoine : l’un comme l’autre n’hésitent pas à employer cette sorte de 
style aussi bien pour une lettre familière que pour un discours d’apparat. 

On saura gré à M. Loyen d’avoir su attacher tant d'intérêt et donner 
une portée si générale à l’étude de Sidoine, sans chercher à surfaire les 


1. Cf., entre autres, x1, 4 ; xv, 2 et 5 ; xx1v, 1 ; xxvi, 3 (nonanis paraît nettement préfé- 
rable à Romanis) ; xur, 4 ; xzu, 4 et 6 ; xLvi, 1. En revanche, M. de Saint-Denis a bier rai- 
son de corrig2r, xz1v, À : Prisco en Priscino pour des raisons épigraphiques. 

2. Par exemple, n1, 2, « étouffer par le feu la voix »; vir, 2, « pour sssayer Agricola »; 
x, 3, « l’ensemble britannique » ; 4, « terres qui proéminent »; xxvi, 2, € bondir sur le dos 
des combattants »; xxxui1, 5, € car si avoir franchi »; xxxvini, 1, « la vue de leurs êtres 
chers ». 

3. Je ne parle pas de la présentation extérieure, qui est remarquable pour ce temps de 
guerre ; on pourrait seulement regretter la numérotation continue des notes à l'intérieur 
de chaqve chapitre, et le fait que plusieurs notes, quand elles sont courtes, ort été dispo- 
sées sur une même ligne. Seules, quelques fautes d'impression ne sont pas signalées dans 
l’erratum : Quintillien (p. 1x, n. 24) et Quitilien (p. 13, n. 10, 1. 3) ; crebis (p. x, n. 34, 12) 
De Apoll. Sidonius latitinate (p. xx1, 1. 3) ; ete... 


308 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


mérites de son héros, qui fut un aristocrate inintelligent et un froid 
poète. Il n’a même pas l’honneur d’être le « dernier des Romains », 


comme il est dit p. 1. Cette qualification s’applique d'ordinaire, et plus | 


justement, à Boèce. Le terme même « esprit précieux » pourra étonner 


comme un anachronisme ; l’auteur, qui connaît bien la littérature fran- | 


çaise, ne se fait pas faute d’y prendre des points de comparaison. Toute 
une part de la bibliographie, p. xxvi, est consacrée à la préciosité fran- 
çaise : références à Voiture, p. xt, 10, 129, 167 ; à Philinte et Oronte de 
Molière, p. 43 et 102 ; p. x, n. 31, Quintilien évoque Nisard ; p. xt, n. 35, 
l'opposition entre asianisme et alexandrinisme est comparée à l’opposi- 
tion entre romantisme et Parnasse. Mais, historiquement, il semble que 
la comparaison servirait surtout pour l’étude de la préciosité fran- 
çaise, si l’on découvre qu’elle a ses racines dans la lecture d’auteurs 
latins tardifs. Par exemple, la métaphore du «festin poétique » de l’abbé 
Cotin, raillé par Molière, se retrouve chez Martial, Epigr., XII, praef. : 
« ut familiarissimas mihi aures tuas exciperem aduentoria sua ». 
M. Loyen traite successivement de l’homme, de son entourage, puis de 
la préciosité dans son œuvre. Le détour de l’/ntroduction à la troisième 
partie paraît un peu long et l’on comprendrait peut-être mieux l’homme 
si le milieu était déjà connu ; mais chaque partie, prise en elle-même, a 
de la cohésion, repose sur une documentation abondante et présente un 
intérêt propre. 

Le premier chapitre cherche comment les méthodes d’enseignement 
ont pu déformer Sidoine : le grammaticus donne le goût du détail, le 


rhetor une redondance que ne justifie plus, comme au temps de Cicéron, | 


la nécessité de développer des vues générales. Les auteurs favoris sont, 
non plus les classiques de la belle époque, mais Pline, Apulée, Fronton, 
Ovide, Stace1, 


Je ne partage pas entièrement les vues développées au chapitre 11 


sur la culture de Sidoine. M. Loyen juge qu’au temps de Sidoine on ne 
philosophe plus : la morale est réduite à un recueil de maximes, la 
logique à la dialectique, la « physique » à l’astrologie ; «le christianisme... 
influe. fort peu sur la pensée » (p. 11) ; «la logique. n’était plus qu’une 
annexe de la rhétorique..., la dialectique, pour Sidoine et ses contempo- 
rains, n’était qu’un formulaire de plus » (p. 13). M. Loyen pense qu’Eu- 
sebius, maître commun de Sidoine et de Probus, était un rhetor; mais 
ce commentateur des Catégories d’Aristote, qui enseignait peut-être en 
grec ?, n'était-il pas un sophiste, au même titre que Fami de Sidoine, 
Consentius, qualifié sophista et adonné aux quatre disciplines qui cons- 
tituent les membra philosophiae (p. 79)? Gardons-nous d’évaluer la cul- 


1. L’affirmation, p. 4, n. 8, d’après Schanz : « Cicéron est plus prisé, que lu », serait à 
contrôler. Et Virgile? 

2. « Atticissabas », que M. Loyen traduit trop librement : « Tu avais l'assurance d’un 
Athénien » (p. 43). 
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ture du v£ siècle uniquement d’après celle de Sidoine : il y a encore des 
têtes philosophiques à cette date, tel ce Claudianus Mamertus qui con- 
aile la philosophie porphyrienne avec le christianisme, tels tous ces 
Platonici (l’un d'eux est même qualifié de plotinien), épithète que Si- 
doine ne distribue pas « à tort et à travers », comme dit M. Loyen 1, mais 
à bon escient pour désigner des Néo-platoniciens. «Ces prétendus philo- 
sophes paraissent se préoccuper beaucoup plus de la qualité des mots 
que de la valeur des idées ? » ; le texte invoqué développe, au contraire, 
si je ne m'abuse, cette idée que la poésie ne doit pas bannir les sujets 
philosophiques, quand même ils obligeraient à employer des mots grecs. 
Sidoine ignorait-il le grec, comme assure M. Loyen? J’admets volon- 
tiers qu'il n’a pas traduit Philostrate, mais le texte où il se met en scène, 
aux côtés de son fils qu'il aide à l’exercice classique du parallèle entre les 
’Exrrpérovres de Ménandre et l’Hécyre de Térence, comme, autrefois, 
Aulu-Gelle comparait le IlA6xtov de Ménandre et celui de Caecilius, 
suppose qu’il comprenait à la lecture le texte grec 5. Aucune raison de 
conjecturer, comme fait M. Loyen (p. 27), que Sidoine lisait les ’Ext- 
teërovres « dans une traduction latine fort libre ». L'auteur reconnaît, 
d’ailleurs (p. 74), une survie de l’hellénisme dans le milieu narbonnais 
de Consentius ; pourquoi n’en serait-il pas de même dans la région lyon- 
naise, où fut élevé Sidoine et où il fit partie de la confrérie de Néo-plato- 
niciens (Complatonici) que présidait Claudianus Mamertus #? Et com- 
ment concilier l’aflirmation de la p. 29 : « Sidoine, ses études terminées, 
a rompu tout commerce avec les auteurs grecs, même traduits en latin », 
avec celle de la p. 36 : « L'auteur chrétien à qui vont toutes ses sympa- 
thies, à qui il consacre la mention la plus longue, est Origène qu’il lit 
dans la transposition de Rufin »? Il est certain, en effet, que sa culture 
cléricale ne fut acquise qu’à la fin de sa vie et M. Loyen note très bien 
que cette culture, chez Sidoine, s’est superposée à la culture du laïe ; car 
il «est allé de l’état de laïc à celui de clere, poussé par les événements » 
(p. 41). Je crois que les œuvres de Sidoine ne nous laissent qu’une idée 
très incomplète de la culture au ve siècle. Même si ses notions d'histoire 
et de géographie paraissent superficielles ou erronées, cela tient moins à 
l'ignorance générale de son temps qu’au caractère poétique de ses 
œuvres, où s’affiche le plus parfait « mépris à l’égard de l’exactitude 


scientifique 5 ». 


4. P. 29. Pour plus de détails, cf. mes Lettres grecques en Occident, Paris, 1943, p. 241- 
244. M. Loyen lui-mê ne, p. 85, dit de Polemius, non sans inconséquence : (il se passionnait 
pour la philosophie platonicienne ». 

2. P. 15, à propos de Carm. XV, prolog. 

8. Cf. mes Lettres grecques en Occident, p. 233-239. 

&. Texte cité dans mes Lettres grecques, p. 243, n. 6. Si Sidoine juge fidèle la traduction 
rufinienne d’Adamantius, c’est qu'il parle du Ilepi rüc eic Oedv ophñs TÉOTEWG, et non 
du Iepi &pyv d'Origène, comme paraît croire M. Loyen, p. 27-28. 

5. Comme dit justement M. Loyen, p. 23. Mais il a tort d'assurer, p. 20, qu’on ne lit plus 
Ptolémée géographe et qu’on ne consulte plus de cartes géographiques ; Cassiodore, Znst., 
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Dans la seconde partie sont d’abord analysés les sentiments de Si- 
doine à l’égard des Barbares ; il ne semble pas soupçonner quel péril les 
« fédérés » font courir à l'Empire, mais éprouve à l’égard de ces rustres 
une répulsion,d’aristocrate. Les Gallo-Romains s’enferment dans leur 
tradition et constituent une société d’une politesse exquise, mais repliée 
sur elle-même et tournée vers le passé. M. Loyen peint ce milieu mon- 
dain d’une façon très vivante : la villa de Sidoine, dont on a quelque 
peine à se représenter le plan, favorise l’otium littéraire ; ses amis pos- 
sèdent des domaines analogues, car ce sont de grands seigneurs, plutôt 
que des eleres ou des professeurs. Îls peuvent se répartir en trois groupes : 
le groupe arverne, encore mal dégrossi, le groupe narbonnaïs, surtout 
épris de poésie, le groupe bordelais, entiché de noblesse et d’honneurs ; 
c’est l’occasion pour M. Loyen de dresser une série de notices infiniment 
plus précises et détaillées que celles de Sundwall sur ces hauts person- 
nages let sur les chapelles littéraires qu’ils constituaient. 

La troisième partie examine, du point de vue de la forme, les divers 
genres littéraires pratiqués par Sidoine. Il a une prédilection pour les 
pièces de circonstance ou la poésie romanesque et ne conçoit un panégy- 
rique que comme une suite de tableaux traités chacun peur lui-même. 
Sa rhétorique n'exclut pas l’enflure et il abuse jusqu’à la manie des 
figures les plus variées. Alexandrin par l'esprit, il est asianiste par la 
forme. La lecture même de la Bible, qu’il a pratiquée seulement après 
son élévation à l’épiscopat, n’a fait que le confirmer dans ses défauts : 
exégèse allégorique poussée dans le détail ; images orientales dévelop- 
pées jusqu’à l’incohérence. Toutes ces analyses stylistiques de M. Loyen 
sont fines et minutieuses, et il a pris la peine de faire passer en français 
de larges extraits de ces œuvres écrites en un latin si obscur. 

Cette thèse nous donne, en un style alerte, parfois un tantinet pré- 
cieux, un portrait fidèle de Sidoine. L'auteur a raison, pour conclure, 
d’insister sur le côté purement formel de ce maniérisme, qui ne mène 
nullement à l’analyse psychologique, comme fera la préciosité française 
au xvrie siècle. Deux appendices, l’un sur la préciosité de Ruricius, 
l’autre sur un adversaire de la préciosité : Mamertus Claudianus, montrent 
qu’à l’époque de Sidoine s’affrontent deux théories et deux genres de 
style ; à côté du style précieux existe le style sec, celui de Mamertus. 
Mais aussi, c’est que ce style convenait à un philosophe ! On voit le dan- 
ger qu’il y aurait à faire de la culture de Sidoine le type de la culture en 


I, 25, éd. Mynors, p. 66, 21, dit formellement le contraire. Les erreurs de Sidoine ne prouvent 
pas plus sur l’état de la science géographique au v® siècle que celles de Virgile pour le siècle 
d’Auguste. 

1. Voir, entre autres, les discussions généalogiques, p.466,n. 52; p.270). 795WD. 75: 
n. 108 ; l’auteur ne dissimule pas qu’il subsiste quantité de points d'interrogation. L’iden- 
üfication qu'il propose, p. 80, entre Consentius maior, ami de Sidoine, et l’auteur d’une 
Ars grammatica, ne me paraît pas décisive, car celui-ci était hostile à l’hellénisme (cf. mes 
Lettres grecques en Occident, p. 306). 
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Gaule au ve siècle ; il y avait alors, dans son entourage même, diverses 
familles d’esprits comme divers genres de style, des penseurs et non pas 
seulement des poètes ou des stylistes. Il reste certain que l’esprit pré- 
cieux nous est le mieux connu, grâce à l’œuvre considérable de Sidoine, 
et désormais grâce au livre de M. Loyen, qui surpasse de très loin les 
munographies médiocres et généralement anciennes qui avaient vu le 
jour sur le même sujet. 


Prerre COURCELLE. 


Itineraria Romana, 22 vol. — Ravennatis Anonymu cosmographia 
et Guidonis geographica. Nouvelle édition critique par Joseph 
Schnetz. Leipzig, B. G. Teubner, 1940; 1 vol. in-80, x11 + 
142 pages. 


W. Kubitscheck et Otto Cuntz avaient projeté de republier les iti- 
néraires de l’antiquité. Seul Cuntz en commença l'édition en 1929 par 
un premier volume intitulé : Jtineraria Antonini Augusti et Burdiga- 
lense (vir + 140 p., 1 carte hors texte). Il s’était proposé de restituer les 
archétypes et non les originaux. L'idée était heureuse, à la condition 
de’ préciser la valeur et les particularités des différents manuscrits uti- 
lisés et aussi de rechercher la date approximative de l’archétype. Il 
n’était pas inutile, au contraire, d’insister sur le fait que les manuscrits 
de l’Itinéraire d’ Antonin (œuvre de l’extrême fin du rn1€ siècle) pro- 
viennent d’une copie de l’époque mérovingienne qui est entachée des 
habitudes graphiques de son temps. Cette remarque aurait aidé à com- 
} prendre les variantes que nous relevons dans le texte rétabli, par 
} exemple, Gabilunnum 360, Cavilunno 363 pour *Cabilonno; Triveros 
| 363, Treveros 365 pour * Treuiros ; Bribodorum 367 pour “ Briuodurum, 
| etc. — L’Jtinéraire de Bordeaux à Jérusalem (anno 333) nous est parvenu 
| par un archétype bien plus proche de l'original, car ses graphies repro- 
duisent, à peu de choses près, celles de l’antiquité. Otto Cuntz ajoutait, 
| en appareil critique, les variantes des manuscrits, quelques leçons pré- 
| sumées de l'original et des corrections de distances. A l’index étaient 
| enregistrées seulement les identifications certaines des stations rou- 
| tières. Elles auraient pu être plus nombreuses pour la Gaule. 
| Un autre volume était prévu, qui contiendrait la Table de Peutinger, 
|la Cosmographie du Ravennate et les autres itinéraires moins impor- 
| tants. Mais Cuntz mourut à la fin de l’année 1932 et son œuvre res- 
| tait pendante. C’est M. Jos. Schnetz, bien connu par ses études sur le 
Ravennate, qui accepta heureusement de la reprendre. On lui doit le 
second volume, contenant seulement la Cosmographie de l’Anonyme et 
|les Guidonis geographica. L’index, en préparation, formera un fascicule 
|à part. Un troisième et dernier volume sera nécessaire pour les autres 


itinéraires. 
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Le besoin se faisait sentir d’une édition nouvelle du Ravennate, car 
celle de Pinder et Parthey (1860) était difficilement accessible et, de 
plus, ne répondait plus aux exigences de la critique moderne, puisque 
les éditeurs avaient commis l'erreur de retranserire en latin classique 
un texte écrit à l’époque mérovingienne. M. Schnetz suit évidemment 
les principes de Cuntz et s'efforce de restituer les deux archétypes de la 
Cosmographie et des Geographica. L'édition de ce dernier ouvrage se 
trouvait facilitée, du fait qu’il fut composé en 1119 et que nous possé- 
dons un manuserit du xrre siècle parmi les cinq qui nous sont parvenus. 
Pinder et Parthey n’en connaissaient que quatre. 

Ce qui est nouveau et original dans l’édition de la Cosmographia par 
M. Schnetz, c’est la recherche minutieuse de la tradition des manus- 
crits, de leur date et de leur écriture. Ce qui en fait le prix et lui assure 
une supériorité par rapport à Cuntz, c’est qu’il arrive ainsi à établir 
qu’une première copie de l'original, écrite en minuscules du xr® siècle, 
a servi de modèle au manuscrit italien qui est tombé sous les yeux de 
Guido. Une deuxième copie, également en minuscules, servit de base à 
l’archétype qui date de la seconde moitié du xn siècle. Ces indications 
chronologiques sont tirées des confusions de lettres, d’un type d’écri- 
ture à un autre, faites par des copistes qui ne pouvaient deviner Îles 
noms propres et les imitaient tant bien que mal. Pour beaucoup de 
noms, les fautes se sont succédé en cascades et M. Schnetz a recherché, 
dans la mesure du possible, celles qui étaient imputables aux différents 
échelons de la tradition et à l’archétype. Il a même attribué à l’original 


quelques graphies particulières, notamment la transcription des sons 
germaniques (w par ub, z par zi) qui a été empruntée par le Ravennate 
à l’écrivain goth Athanarid. 

Ainsi disposons-nous maintenant du texte de deux œuvres de géogra- 
phie historique, importantes malgré les avatars qu’elles ont subis. La 
description de la Gaule par l’Anonyme mérite d’être reprise en France 
sur des bases plus critiques et en tenant compte des équivalences gra- 
phiques que l’éditeur a données dans ses Untersuchungen zum Geogra- 
phen von Ravenna (Munich, 1919), dans la revue Phulologus (LXXX VII, 
p. 101 et suiv.) et dans la Zeitschrift für Namenforschung (XV, p. 85 et 
suiv.). En voici les principales : 


di, de — i consonne, g intervocalique — qu gallo-romain, 
b — u consonne, æ intervocalique = 5, 
ub, uu, gu — w germanique, SES, 
g, b, d = c, p, t gallo-romains, z intervocalique = s gallo-romain, 
ci, ch — qu à l’initiale, zi = z germanique. 


L index sera intéressant à consulter, car c’est la partie la plus délicate | 
de l’édition. Combien d’identifications à faire ou à préciser ! Je choisis, 
par exemple, celles des stations routières d’'Obelonon, Dibialimon, Bi- 
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dana, Matiscum (p. 63 de l’édition). Ces assemblages de lettres évoquent, 
au prix de quelques eacographies toujours possibles, les noms anciens 
de Chalon-sur-Saône, de Dijon, d’une station indéterminée et de Mâcon. 
J'avais cru naguère que Bidana était pour *Bindana, la Vendaine ou 
Avant-Dheune. M. Schnetz suggère plutôt * Vidubia, la Vouge, et *Dibio, 
diuion (sic pour Divione), Dijon. Mais il faut identifier toute la série de 
ces noms, ce que personne n’a encore fait. 

Aujourd’hui, je penche vers une autre explication : le premier copiste 
des notes autographes du Ravennate aurait soudé maladroitement trois 
fragments, que déparent — on ne sait pourquoi — des lacunes évidentes. 
Je présume que ces notes contenaient les passages suivants, où je réta- 
blis entre crochets les oublis et où je remplace par -um la désinence -on 
imputable à l’archétype (ou à une copie du xrr siècle) : 

19 Item iuxta super scriptam ciuitatem Gen[a]ua est [ciuitas] quae dici- 
tur Obelonum Publicanos Mantala Lemincum Lauiscone. 

20 .. Lucdonum [Foro] S[elcusiauorum Aquis Iciumagum Ribision[e] 
Condate Anderetum. 

30 … Ugernum que confinatur cum Arelatum ciuitate Prouincie Sep- 
timane. 

Le premier fragment est retranscrit quelques lignes plus loin dans 
l’archétype (Daratatia, Obelonon, Publicanos, Mantala, Leuinum, 
Lauiscone). Le second correspond à la Table (Lugduno, Foro Segus- 
tauarum, Aquis Segete, Icidmago, Reuessione, Condate, Anderitum). 
Quant au dernier, qui concerne Beaucaire, il devait se trouver, dans 
l’autographe, après le nom de Tarascone, qu’on lit un peu plus loin, en 
fin de liste des stations de la voie du Rhône. 

Tout s'explique si l'on admet que les notes du Ravennate étaient 
écrites sur des morceaux de parchemin non reliés1. Le premier copiste 
n’aurait-il pas commencé par transcrire le verso de la « fiche », qui 
commençait seulement à Ugernum? Le recto serait fâcheusement venu 
à la suite. 

Une inversion du même genre aurait séparé de Conbulantia (p. 62) 
la phrase (même page) que confinatur cum prenominata ciuitate quam 
praediximus Pocellis pertinente iam ad Germanorum patriam et l'aurait 
jetée dans la description de l’Orléanais et de l’Auxerrois. Pocellis serait, 
dans cette hypothèse, la station de Bosaluia qui avoisine Confluentes 
(p. 60), Wasalia (rx® siècle) ; c’est aujourd’hui Oberwesel, sur la rive 
gauche du Rhin. Sur l’autre rive commençait bien la Germanorum 
patria où la Turringia, quae antiquitus Germania nuncupatur. Conbu- 
lantia (ou mieux *Conbulentia) et * Bosolia étaient deux formes tardives 
qu’on ne s'étonne pas de trouver chez notre cosmographe. La transfor- 


1. Sa rédaction n’était pas continue. Je suis persuadé qu’il existait de nombreux blanes 
entre les diverses descriptions. Voir, à ce propos, Revue des Études anciennes, t. XLI, p. 136. 
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mation insolite de * Bosolia en Pocellis peut s’expliquer par les remarques 
paléographiques de M. Schnetz. 

Mais revenons au premier fragment qui nous amène dans la région de 
Geneve. Le nom de lieu Obelonum, par lequel commence l’énumération, 
se trouvait à la Bâthie (Savoie) ou dans le voisinage immédiat. Nous 
sommes dans la vallée de l’Isère, que la route est obligée de suivre dans 
un sens ou dans l’autre. En remontant par Moutiers, Aime-en-Taren- 
taise et Bourg-Saint-Maurice, c’est-à-dire par les stations de Darantasia 
et d’Axima, on s’éloigne de Genève. En sens opposé, on arrive forcé- 
ment à Albertville (ad Publicanos?), où il y a bifurcation soit vers 
Genève par Bautas (Bœuf près d'Annecy), soit en direction de Vienne 
par Mantala, Lemincum (Lémens à Chambéry) et Lauiscone (les 
Échelles). C’est ce dernier trajet qui peut seul convenir au fragment de 
texte en question. 

En admettant avec M. Schnetz que, dans le manuscrit primitif, les 
mots étaient écrits en capitales romaines, je crois pouvoir passer facile- 
ment du groupe PVBLICANOS LEMINCVM LAVISCONE à un texte 
continu en minuscules carolines (où je note par u les a ouverts) : dibli- 
cunosibmincumluuiscone, puis au texte de l’archétype (avec des a fer- 
més) : dibialimon bidana matiscum. La transition d’un texte à l’autre, 
en dépit d’une invraisemblance qui n’est qu’apparente, ne va pas beau- 
coup plus loin que les exemples de Matellione et de Castra Herculis 
changés en Pocellis (selon M. Schnetz) et en Coadulfaueris. L’explica- 
tion nous en est donnée d’une manière fort ingénieuse (voir Philologus, 
Le pr 92het ZONE p"89) 

Je livre mes deux hypothèses aux méditations de M. Schnetz et, 
puisqu'il a encore le marteau sur l’enclume, je souhaite vivement qu’il 
accepte de terminer cette collection des Jtineraria Romana, qui sera 
un de ces bons outils dont on ne saurait se priver. 


Pauz LEBEL. 


Siegfried Loeschke, Der Tempelbezirk im Alibachtale zu Trier. 
Heft 2, Planausschnitt 2 : Die Bahndurchschrittenen Tempel und 
Umgebung, bearbeitet von Erich Gosse, Ludwig Hussong, Wil- 
helm Jovy und Siegfried Loeschke ; zwei Beiträge von Hermann 
Myÿlus ; Text, in-4°, 179 pages ; Tafeln, in-fol., 33 pl. Berlin, 
Reichsverlagsamt, 1942. 


Le premier fascicule de cette publication détaillée du sanctuaire de la 
vallée de l’Altbach, à Trèves, avait paru en 1934. Celui-ci décrit un autre 
secteur, un rectangle situé à l’extrémité nord-ouest du sanctuaire. Ce 
terrain s'était trouvé fortement entamé, dans sa partie nord, par la 
construction, en 1878-1879, d’une ligne de chemin de fer et les trou- 
vailles n’avaient guère été aperçues que par les marchands d’antiquités. 


A 
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Les fouilles de M. Loeschke n’ont done mis au jour, dans la majeure 
partie du secteur, que des parties de bâtiments : il a fallu chercher 
quelques renseignements sur ce qui avait été trouvé jadis ; ainsi com- 
plétées, les fouilles ont abouti à des résultats en somme assez satisfai- 
sants. 

L'exposé présente le même caractère extrêmement détaillé que dans 
le premier fascicule ; il donne bien idée de l’extrême difficulté de la 
fouille. Des bâtiments, il ne reste que des substructions enchevêtrées 
et superposées, dont les plans montrent la complication en apparence 
inextricable. Ce n’est qu'à force d'attention et de patience que les fouil- 
leurs ont pu parvenir à reconnaître les différents édifices et leur succes- 
sion ; toutes leurs observations et déductions sont exposées eri détail ; 
le texte n’est pas de lecture courante, les plans sont compliqués et les 
photographies données à l’appui exigent, pour être comprises, un exa- 
men très attentif. Plus encore que les plans, les coupes témoignent de la 
difficulté. M. Loeschke n’a pas cherché à simplifier. Il distingue seize 
couches superposées et les décrit soigneusement l’une après l’autre avec 
tout ce qu’elles contenaient. Les deux ou trois dernières de ces couches 
sont du Moyen Age ; la première est antérieure à l’époque romaine : 
reste donc plus d’une douzaine de couches pour les quatre siècles ro- 
mains. On se demande parfois dans quelle mesure ces minutieuses divi- 
sions ne dépassent pas la réalité. Évidemment, on ne peut que savoir 
gré à M. Loeschke et à ses collaborateurs de leur effort pour être exacts. 
N’auraient-ils pas pu le demeurer tout en systématisant davantage? 
Poussée à une perfection aussi extrême, la méthode dépasse peut-être 
un peu le but. 

Sans pouvoir ici entrer dans le détail, contentons-nous de l’essentiel 
qui se trouve d’ailleurs clairement résumé à la fin de l’ouvrage : une pre- 
mière période succède à des restes confus datant de l’époque indépen- 
dante et se prolonge jusqu’au temps de Claude ou de Néron. Elle est 
caractérisée par un terrassement avec soutiens de bois portant une 
petite chapelle et les soubassements d’un temple en charpente sur le 
côté duquel a été construit plus tard le premier bâtiment de pierre. — 
Deuxième période : une rénovation du sanctuaire correspondant à 
l’époque flavienne est marquée par des murs d’enceinte en pierre entou- 
rant les divers temples. Le premier temple en charpente est remplacé 
par une cella carrée en maçonnerie. De cette période daterait l’abside 
nord du péribole d’un temple voisin numéroté 43 qui, d’après son plan, 
serait déjà un mithréum, ce qui ne paraît pas démontré. 

Troisième période : on renonce à entourer chaque temple d’une clô- 
ture ; on démolit les murs de séparation existants, on construit ou on 
agrandit le portail d'entrée d’une enceinte entourant tout le sanctuaire. 
La cella de pierre précédemment construite reçoit une galerie extérieure. 
Au nord du secteur, on élève un nouveau temple de plan carré avec 
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galerie. D’après les tessons céramiques, ces transformations et adjonc- 
tions paraissent dater de Trajan, Hadrien. Cette même période se pro- 
longe avec des adjonctions diverses et des embellissements durant tout 
le rre et le rrre siècle. On ne trouve pas trace dans ce terrain d’une catas- 
trophe à la fin du rie siècle ; au même niveau apparaissent des tessons 
constantiniens et des monnaies qui vont jusqu’à Gratien. Du rve siècle 
peuvent être datées des constructions en pierre schisteuse. Le sanc- 
tuaire paraît avoir subsisté, au moins de ee côté, jusqu’à sa destruc- 
tion par les chrétiens sous Gratien. A la fin du 1v siècle, 1l est coupé 
par une rue et l’un des anciens temples est transformé en habitation pri- 
vée. Les grandes destructions se sont poursuivies de l’époque mérovin- 
gienne aux temps modernes ; au xvrie siècle, le terrain se trouvait occupé 
par un couvent de Chartreux. 

Dans un sol aussi profondément bouleversé, les trouvailles, à part les 
tessons céramiques, sont demeurées peu abondantes. Ces tessons, de 
toute l’époque romaine, sont étudiés par le spécialiste qu'est L. Hussong. 
Les monnaies sont également assez nombreuses ; elles sont cataloguées, 
ainsi que les petits objets, fibules, fragments de métaux divers, par 
M. E. Gosse. Un fragment de plaque de plomb porte quatre lignes en 
cursive (p. 108-109, pl. 16) ; on déchiffre des noms propres ; 1l semble 
que ce soit une tabella defixionis. Quelques fragments d’architecture, 
fûts de colonnes, chapiteaux, l’un composite, l’autre, dérivé de l’io- 
nique, type assez rare ; quelques statuettes ou débris de statuettes en 
pierre : un Jupiter et une Déesse-Mère trônants, plusieurs fragments 


de reliefs mithriaques. Comme inscriptions, une dédicace à Mercure et | 


une autre à Hécate par un personnage qui se dit visu monitus, un frag- 
ment d'inscription probablement funéraire. Les statuettes de divinité 


et les ex-voto représentant des personnages humains, surtout des en- 


fants, sont le plus souvent en terre cuite. Les divinités sont Hécate : un 
triple corps, en pierre; Épone, Minerve; le plus fréquemment, les 
Déesses-Mères et Vénus, devenue une sorte de Déesse-Mère, ainsi, pro- 
bablement, que Minerve elle-même et Hécate, symbolisant la trinité des 
Mères. Le temple principal de ce secteur semble avoir été consacré à ces 
divinités féminines. Les offrandes apparaissent celles de petites gens. 

En somme, c’est à partir du second siècle que le sanctuaire de Trèves 
a pris l’aspect romain, tout en conservant dans le plan de ses temples 
et dans ses cultes un caractère nettement indigène. Les deux Beiträge 
de. M. Hermann Mylius, architecte, sont consacrés à la restauration 
idéale du temple principal et de celui de Ritona, publié dans le fascicule 
précédent, tous deux des temples carrés à galerie extérieure, ainsi que 
d’une chapelle de Mercure. 

On souhaïitera vivement l’achèvement de la publication de ces 
fouilles importantes à un rythme plus rapide et, peut-être, sous une 
forme un peu plus légère. Mais ne nous plaignons pas de l’exemple de 
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| minutieuse attention que nous donnent les deux premiers fascicules. 


A. GRENIER. 


Publications du Service des Antiquités du Maroc, fascicule 6. Rabat, 
Inspection des Antiquités, 1941 [paru en 1942]; 1 vol. in-80 
carré de 177 pages, avec 29 figures et un plan. 


En dépit des difficultés que l’on sait ou devine, notre Institut des 
Hautes-Études marocaines est parvenu à continuer la série de ses publi- 
cations, préparées avec une correction scientifique qu'’égale le luxe de 
l’édition. Leur titre très général lui permet d’informer au fur et à mesure 
le public savant des découvertes de toutes sortes les plus récentes en 
ce pays. 

Une Introduction, pleine d'humour, de M. Robert Ricard, directeur 
de l’Instruction publique, souligne discrètement en quel accord ont 
fonctionné les multiples services du Protectorat français. Des sujets 
variés se succèdent ; cette fois, néanmoins, 1l n’est pas question de choses 
musulmanes — qui offriront sans doute bien des sujets d’études. Mais 
MM. R. Neuville et A. Ruhlmann révèlent aux initiés, peu nombreux 
en ces matières, une nouvelle industrie préhistorique nord-africaine, le 
« Rahmanien », type mixte des plus archaïques, à la base du quaternaire, 
dont ces spécialistes esquissent pour finir le synchronisme général. 

Les pages les plus nombreuses sont consacrées aux antiquités ro- 
maines et dues pour la plupart à la diligente érudition de M. R. Thou- 
venot. Si Volubilis demeure le champ le plus riche, et de beaucoup, on 
trouve encore à glaner sur quelques autres points. Le fouilleur métho- 
dique de Banasa y a récolté une statuette de Mercure, traitée de façon 
purement romaine, sans rien de punique, dans une note d’art qui la 
classe au-dessus des articles en série. A Sala (Chella), une maison 
curieuse, d’origine berbère, a été adaptée au confort latin par groupe- 
ment d'habitations contiguës, d’abord distinctes. Une autre demeure, 
à Volubilis, somptueuse, laisse voir surtout avec quelle ingéniosité, 
toute romaine, les constructeurs ont su loger sur un espace restreint des 
thermes parfaitement aménagés. Puis ce sont, de là et d’ailleurs, des 
mosaïques, dont l'intérêt réside surtout dans le décor linéaire poly- 
chrome, évoquant déjà les splendeurs du tapis marocain. Certaines sont 
relatives au mythe d'Hercule et invitent aux rapprochements: avec 
quelques échantillons qui proviennent de l’Espagne, le pays voisin. 

M. J. O’Farnell décrit et classe les divers types de chapiteaux décou- 
verts à Volubilis ; si aucun d’eux n’est de haute qualité, on relève dans 
leur décoration des particularités qui ne sentent pas l’emprunt. Je 
remarque, en passant, dans la « maison aux colonnes », un fût orné, en 
hélice, de bandeaux saillants striés dans leur longueur ; je n’en sais pas 
d’autre exemple. 
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Un relevé nous est fourni des marques d’amphores romaines trouvées 
au Maroc, qui peuvent fournir pe données sur les courants com- 
merciaux. J’observe, toutefois, qu’une certaine réserve s ‘impose : la 
même marque, en trois le recueillie sur des sites très distants, ne 
désigne pas de toute évidence un seul et même exportateur ; les noms et 
prénoms latins sont beaucoup moins abondants que ceux de nos sociétés 
modernes ; et combien commencent par la même lettre ! 


Vicror CHAPOT. 


Jacques Perret, Siris. Recherches critiques sur l'histoire de la Siri- 
tide avant 433/2. Paris, Les Belles-Lettres, 1941; 1 vol. in-80, 
306 pages. 


Sur Siris, les textes sont rares et fort médiocres. Le plus souvent, 
donc, les modernes passent sans s’attarder longuement. Beloch et Pais 
ont rompu des lances contre ou pour l’origine colophonienne des pre- 
miers colons grecs, qu’un passage mutilé d’Athénée paraît d'autant 
mieux affirmer qu’il est consolidé par la mention que fait Strabon de 
l'établissement d’ « Ioniens ». Mais il n’est guère, dans l’histoire de Siris, 
d’autres points vivement controversés et cette controverse même n'a 
pas pris trop d’ampleur. Sur le reste, on se taisait, conscient du péril, 
ou bien l’on était d'accord. Ainsi, une quasi-unanimité existait pour ce 
qui semblait le moins obscur dans cette histoire ténébreuse : les rela- 
tions commerciales par portage d’une mer à l’autre entre Siris et Pyxous, 
la concurrence gênante que ces relations constituaient pour le com- 
merce de Sybaris, enfin la destruction de Siris par les Sybarites unis 
aux gens de Métaponte et de Crotone. M. Perret, dans ce livre d’ampleur 
considérable si on le compare à la maigreur des sources, reprend et sou- 
met à une minutieuse critique tous les documents et même les indices, 
tant littéraires qu’épigraphiques et archéologiques (ces deux catégories 
étant, à vrai dire, pratiquement insignifiantes), tant numismatiques 
qüe géographiques. Il aboutit à une reconstruction de l’histoire de Siris, 
entièrement neuve. 

Le pays, c’est l’extrémité méridionale de la plaine de Métaponte. Il 
est coupé, au sud, de la plaine du Crathis où se fonda Sybaris, par les 
ravins broussailleux d’un chaînon de l’Apennin. La montagne fournit 
aussi vers l’ouest une limite naturelle, qu’une vingtaine de kilomètres 
au maximum séparent de la côte du golfe de Tarente. A l’origine, un 
peuplement barbare, mais peu à peu pénétré, puis récouvert par des 
éléments très variés successivement venus de l’Orient égéen, Crétois 
d’abord, puis Mycéniens, puis Grecs. Ces étrangers sont des trafiquants, 
dont l’installation ne prend pas forme définitive, assez nombreux néan- 
mains pour que l’échelonnement des départs et des arrivées ait pu créer 
l’impression d’une stabilité collective, sinon individuelle. Ils com- 
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mercent avec la partie du monde hellénique la plus vivante en ces 
époques reculées, c’est-à-dire avec l’Ionie, et la civilisation de celle-ci 
se répand suffisamment pour que, malgré leur bariolage ethnique ori- 
gine]l, on ait plus tard parlé d’ « Ioniens ». 

Au vin siècle, les paysans achéens, cherchant des terres, s'installent 
aux alentours, à Sybaris et à Métaponte. Ces derniers eussent dû mettre 
la main sur la Siritide, dont aucun obstacle naturel ne les séparait. 
Mais les Sybarites, plus entreprenants, conquièrent les premiers le 
pays. Siris, qui n'avait pas été une vraie cité, n’en deviendra jamais 
une, parce qu'elle sera seulement une bourgade, privée d'indépendance 
politique, du territoire sybarite. C’est donc pour le compte de Sybaris 
que des Sirites, au vire siècle, traversent la presqu'île et vont fonder 
Pyxous sur la mer Tyrrhénienne : ils ajoutent ainsi ure nouvelle vas- 
sale à l’empire dont ils dépendent eux-mêmes. Au reste, leur sujétion 
s’accompagne d’une grande prospérité matérielle et d’une civilisation 
raffinée qui fait d'eux les émules des Sybarites. Mais cette prospérité, 
née de l’agriculture et du commerce maritime vers l’Est, ne doit rien 
au prétendu portage isthmique : Sybaris, débouché sur le golfe de Ta- 
rente de la route unique qui serve au commerce avec les Étrusques, 
monopolise dans cette région le rôle d’intermédiaire entre la Méditer- 
ranée orientale et l’Italie centrale. 

A la fin du vie siècle, Sybaris est détruite par Crotone. Tout d’abord, 
Siris, isolée, périclite suflisamment pour qu’'Hérodote prête à Thémis- 
tocle en 480 la menace d’y installer les Athéniens. Puis Métaponte, qui 
a probablement reçu de Crotone, pour prix de sa neutralité bienveil- 
lante au cours de la guerre contre Sybaris, hiberté de rétablir l’unité 
naturelle de sa plaine, s'empare de la Siritide, dépouille le principal 
sanctuaire de ses reliques et suscite des légendes qui attestent l’authen- 
ticité de ses droits. Mais une nouvelle Sybaris se fonde en 446, Thou- 
rioi, constituée par des colons d’origines très diverses. Elle prétend à la 
totalité de l’héritage de la cité disparue et envoie en 444 un groupe de 
Colophoniens amis d'Athènes, chassés de leur patrie par les Perses, 
revigorer Siris, qui prend le nom de Polieion. À ce moment, nouvelle 
éclosion ou déformation de légendes, cette fois pour rattacher Colo- 
phon à l’histoire antérieure de Siris : on brode principalement sur une 
statue archaïque d’Athèna, découverte à point nommé, dont les yeux 
clignotants disent l’horreur ; il ne peut s’agir, se hâte-t-on d’affirmer, 
que de la divinité protectrice des premiers [oniens, en l'espèce Colopho- 
niens, marquant miraculeusement sa réprobation devant la ruine de la 
cité et le massacre de ses fidèles par les Achéens de Sybaris. 

Pour habile que soit cette pieuse forgerie, pour heureuse qu’ait été 
son succès dans l’historiographie postérieure, la Polieion colophonienne 
ne connaît pas un long destin. Métaponte, en lutte contre Thourioi, 
fait appel à la puissante Tarente qui, bientôt, prend la direction de la 
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campagne, mais aussi en recueille les bénéfices. Tarente impose done 
tout d’abord un traité d'association et de partage à la ville qui reprend 
alors son ancien nom de Siris : la moitié du territoire sert à l'installation 
de colons. Puis, en 433, elle déporte tous les habitants à Héraclée, clô- 
turant ainsi l’histoire de Siris, Loanepn plus longue et remplie de vicis- 
situdes plus variées qu’on ne s’en était douté et qu’on ne l’avait dit 
avant M. Perret. 

Telles sont les conclusions de l’enquête poursuivie dans ce livre. 
L'originalité en saute aux yeux. On ne saurait nier davantage l’ingénio- 
sité, la minutie, l’habileté — je dirai même plutôt : l’art — dialectique 
avec lesquelles elle est conduite. Toutes les ressources dont dispose un 
auteur doué d’un esprit infiniment subtil et d’une particulière dextérité 
dans le maniement de sa plume sont mises en œuvre avec une persévé- 
rance et un brio également remarquables. Assurément, M. Perret apporte 
là, non pas la première, mais une nouvelle preuve de hautes qualités : 
placé en face de textes tardifs et de pauvre valeur, 1l s’efforce d’en déce- 
ler la filiation ; à tout ce qu’il utilise, matériaux tirés des décombres 
qu’il accumule ou des carrières nouvelles qu’il ouvre, 1l donne une taille 
personnelle ; 1l a l’imagination constructrice, à la fois audacieuse et 
souple, et l’applique au détail comme à l’ensemble. Il faut pourtant se 
demander si, pour l’historien de l'Antiquité, des qualités certainement 
plus terre à terre n’ont pas un prix au moins égal. L'hypothèse doit 
rester à son rang d’hypothèse et le raisonnement n’équivaut à une 
preuve que s’il est rigoureusement, dans toutes ses parties, indiscutable. 
Ce sont là vérités premières ; le fâcheux est qu’on éprouve malgré soi 
l’impérieux besoin de les rappeler. Impossible, en effet, de taire l’im- 
pression presque incessante d'extrême fragilité que procure une telle 
«histoire » de Siris. Le talent évident de l’auteur inspire dès le début la 
plus grande sympathie ; rapidement séduit, on voudrait se laisser con- 
vaincre. En outre, les sources littéraires sont trop misérables pour sus- 
citer le moindre fétichisme. Pourtant, des conditions préalables si pro- 
pices n’empêchent pas l’adhésion logique, la seule qui compte, de se 
refuser. Pour ma part, j'ai refermé le livre avec une révérence moindre 
encore qu'auparavant pour l’indigence et la valeur des sources, avec une 
défiance également accrue à l’égard de ce qu’on avait écrit antérieure- 
ment sur Siris. Mais je ne me suis à peu près jamais senti prêt à souscrire 
aux conclusions positives d’une exégèse qui ne s’avère même pas tou- 
jours triomphante dans sa partie négative. Le désaccord est si profond 
qu'il ne sera pas inutile de prendre deux exemples, portant à dessein 
sur les données considérées jusqu'ici comme les moins incertaines du 
passé de Siris. 

La conception devenue traditionnelle du portage Siris-Pyxous a 
pour origine le fait que toutes les monnaies connues de Siris portent au 
droit le nom de cette ville avec un type qu’on retrouve au revers, Mais 
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incus et accolé cette fois du nom de Pyxous. Les relations sont donc 
patentes et semblent s'expliquer aisément par l’hypothèse du portage, 
à laquelle conduit par ailleurs la situation géographique des deux villes. 
Comme d’autres raisons font supposer l'existence d’un portage parallèle 
et plus méridional Sybaris-Laos, la concurrence commerciale vient natu- 
rellement se joindre aux inévitables contestations frontalières nées du 
simple voisinage pour rendre compte de l'hostilité de Sybaris, qui pro- 
voque la destruction violente de Siris, attestée par plusieurs textes. 
Mais tout cela, dont la cohésion ne semble présenter aucune faille, est 
sévèrement critiqué par M. Perret, qui n’en conserve absolument rien. 

I combat avec une rare vigueur ce qu’il appelle (p. 248) « l’illusoire 
théorie des portages » et est ainsi conduit à parler (p. 183) de « fabu- 
leuses raisons de concurrence économique ». Il affirme l’inexistence, dans 
l’Antiquité, d’une quelconque route traversant l’isthme de l’est à 
lPouest : la route Siris-Pyxous n’a pas plus existé que la route Sybaris- 
Laos. Ces deux itinéraires ne pouvaient être parcourus qu’en suivant 
des sentiers muletiers et on sait assez quelle faible charge des mulets 
sont capables de porter pour écarter sans crainte |’ «expédient » (p. 292), 
imaginé par les modernes, du transport de cargaisons entières d’une 
mer à l’autre à l’aide de tels auxiliaires. Au reste, quel en eût été l’avan- 
tage? Ne pas rompre charge et contourner la péninsule provoquait 
une considérable économie d’argent, sinon de temps, puisque « nous 
n’avons aucune raison de penser que les Chalcidiens, possesseurs du 
détroit de Messine, se soient opposés par la force ou par des taxes 
exorbitantes au passage des navires non chalcidiens » (p. 253). L’unique 
route dont la réalité soit certaine en ces régions d’aussi bonne heure 
est une route unissant Sybaris à Poseidonia et se dirigeant non pas de 
l’est à l’ouest, mais du sud-est vers le nord-ouest. 

Cette argumentation appelle plus d’une objection décisive. Un texte 
formel d’Athénée parle de relations commerciales entre Sybaris et Milet, 
d’une part (XII, 519 b), les Étrusques, d'autre part (519 c). Ce texte ne 
peut pas être écarté, si on ne veut pas renoncer du même coup à com- 
prendre l’indéniable prospérité de Sybaris. Aussi est-ce lui, et lui seu- 
lement, soyons-en sûrs, qui incite M. Perret à tant insister sur la route 
Sybaris-Poseidonia. Bien qu’il ne le dise expressément nulle part, il 
semble qu’à ses yeux Poseidonia soit déjà le pays des Étrusques, ou au 
moins la porte de ce pays, et que les marchandises venues de Sybaris 
n’eussent point besoin d’y être rembarquées. On le lui concédera, mais 
on pourrait aisément contester qu’en parlant des Étrusques, Athénée 
ait eu en vue leurs établissements de la plaine de Salerne. Toutefois, 
les yeux les plus favorablement prévenus aperçoivent que nier les por- 
tages Siris-Pyxous et Sybaris-Laos pour admettre la route Sybaris- 
Poseidonia, c’est paradoxalement beaucoup plus que doubler! le par- 


1. L'idée de joindre deux cartes au livre, p. 45 et 55, était excellente. Mais pourquoi 
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cours terrestre imposé aux marchandises : il faut donc bien croire qu'il 
y avait intérêt à éviter le détroit de Messine. Certes, M. Perret oppose la 
route aux sentiers muletiers. Mais cette opposition est grossie pour les 
besoins de sa cause. Si les mulets portaient peu, les attelages et les char- 
rois ne portaient guère : les démonstrations de Lefebvre des Noëttes 
s’imposent à toutes les mémoires. Aussi bien, si une route a existé ici, 
rien ne prouve qu’on en ait été réduit là à des sentiers. Hérodote (VI, 
21) signale que les Sybarites, après la destruction de leur cité, s’étaient 
réfugiés à Laos et à Skidros, deux villes de la côte tyrrhénienne. Cela 
n'implique pas, affirme notre critique, l’existence d'une route Sybaris- 
Laos : «en cas d’urgente nécessité, l’idée de passer de Sybaris à Laos 
devait se présenter comme spontanément à l’esprit » (p. 250, n. 1). A 
la rigueur, on se rendrait à cette affirmation si, presque aussitôt (p. 250- 
251), l’émigration vers Skidros, située un peu plus au nord que Laos, 
n’était retenue comme un indice de l’existence du tronçon le plus méri- 
dional de la route Sybaris-Poseidonia, c’est-à-dire du tronçon même 
qui, de Sybaris, permettait de franchir la partie montueuse, donc la 
seule délicate, du parcours Sybaris-Laos. Quant au parcours Siris- 
Pyxous, il ne pouvait être ni si impraticable ni si déserté, puisque 
M. Perret est contraint d'admettre, à cause des monnaies communes, 
au moins la persistance entre les deux villes de «liens d’amitié, d’hospi- 
talité, de famille » (p. 286) et « d’alliances familiales » (p. 264) : de telles 
relations s’éteignent vite, lorsqu'elles ne sont pas entretenues par des 
visites réciproques et fréquentes. Enfin, peut-on sérieusement croire 
que l’exploitation des seules ressources végétales du pays et son rôle 
d’escale sur la route maritime longeant la côte du golfe de Tarente aient 
pu procurer à Siris les éléments d’une prospérité matérielle sur laquelle 
le témoignage d'Athénée (XII, 523 d) n’est pas contesté? On voit suffi- 
samment par ces remarques à quels illogismes et à quels insurmon- 
tables obstacles est acculé M. Perret lorsqu'il veut détruire ce qu’il lui 
plaît d'appeler (p. 268) « l’invraisemblable hypothèse d’un commerce 
avec l’Étrurie par Pyxous ». 

L’explication qu’il apporte des monnaies de Siris et Pyxous n’em- 
porte pas davantage la conviction. Elles sont au type du taureau debout 
et calme, détournant la tête vers l’arrière, c’est-à-dire, fait-il très juste- 
ment remarquer, au type même des monnaies de Sybaris. Or, dans 
l'Antiquité, « le type, véritables armes parlantes » (p. 259), importe 
bien davantage que la légende et indique beaucoup mieux qu’elle la 
provenance de la pièce. Celui-ci se retrouve encore ailleurs, et l’énumé- 
ration qu’en fait M. Perret vaut d’être égrenée : — à Laos, où le taureau 
est androcéphale, mais avec la même attitude ; or, Laos est voisine de 
Sybaris ; — sur les pièces d’une ville dont le nom commence par Ami. 


n'avoir De élargi la première jusqu’à y faire figurer le cap Pyxous ct Poscidonia? Surtout, 
Pourquoi n'avoir, ni sur l’une ni sur l’autre, indiqué l'échelle? 
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ou Asi... ; mais le site de cette ville est tout aussi inconnu que son nom 
et rien n’interdit par conséquent de la rapprocher de Sybaris, comme y 
invite la ressemblance des types ; enfin, sans doute à Pandosia ; car, si 
les monnaies autonomes de cette ville sont plus tard d’un type difié- 
rent, elle adopte un taureau semblable à celui de Sybaris sur une pièce 
dont le droit porte le trépied et le nom de Crotone ; on peut done « sup- 
poser avec beaucoup de vraisemblance » (p. 262) que ce type était celui 
des monnaies antérieures à sa vassalité envers Crotone, dont aucun 
exemplaire n’est parvenu jusqu’à nous; or, Pandosia est également 
proche de Sybaris. Ces monnayages similaires doivent être interprétés 
comme un monnayage d'empire. Crotone, en conservant toujours le 
droit, a concédé le revers de quelques pièces à des villes vassales. Syba- 
ns, elle, a adopté une solution différente, imposant son type et aban- 
donnant entièrement les légendes. Aussi doit-on considérer Siris et 
Pyxous comme deux villes sujettes, unies entre elles par des liens ami- 
caux, mais également privées d'indépendance réelle. 

Mais l’ingéniosité de cette interprétation ne parvient pas à dissi- 
muler ses faiblesses. La plus visible et la plus grave, à coup sûr, est la 
fragilité des hypothèses touchant Ami... et les premières monnaies de 
Pandosia : le seul fait qu’elles sont indispensables au raisonnement met 
en garde contre celui-ci. Les pièces de Laos n’apparaissent pas plus déci- 
sives. Car, si l’auteur, ici (p. 262-263), cherche à amenuiser la portée 
des différences entre le taureau de Laos et celui de Sybaris, ailleurs 
(p. 215-217) il attire l’attention sur les caractères propres du taureau 
de Laos, afin de mieux faire ressortir l’étrangeté de la similitude entre 
le type de Siris-Pyxous et celui de Sybaris. Tant et si bien que les mon- 
naies dites par lui monnaies d’empire sybarites se réduisent, tout 
compte fait, aux seules monnaies Siris-Pyxous. Il y a là quelque chose 
d’inquiétant, d'autant qu’on ne manque pas de se demander pourquoi 
Poseidonia, qui aurait été fondée par Sybaris et serait devenue « le port 
le plus septentrional de l’empire sybarite » (p. 252), a seule joui dans 
cet empire du privilège de frapper des monnaies réellement autonomes, 
au type du taureau, pacifique certes, mais ne détournant pas la tête. 
Dans ces conditions, le principe préalablement posé de l’individualité 
des types monétaires, condition indispensable — mais non pas sufli- 
sante — de l’entière individualité politique, peut-il être admis sans 


4. M. Perret écarte naturellement (p. 258, n. 3), en les attribuant à l’époque de la 
deuxième Sybaris, celle de 453, les pièces aux noms conjoints de Sybaris et de Poseidonia, 
comme de Sybaris et de Laos ; si elles appartenaient à la Sybaris des vri® et vi® siècles, elles 
montreraient, en effet, que Sybaris n'avait pas alors adopté pour ses monnaies d'empire 
une solution différente de celle de l’empire crotoniate. Mais cette deuxième Sybaris n’a duré 
que cinq ou six ans (Diod., XI, 90, 3; XII, 10, 2) : comment croire qu’en si peu de temps 
elle a pu reconstituer un empire? Aussi M. Perret estime-t-il que, de la sorte, lcin d'avouer 
sa vassalité, « la puissante Poseidonia appuyait de son prestige la faible et renaissante 
Sybaris ». En greffant ainsi l’hypothèse sur l'hypothèse, rien n’est plus aisé que de faire 


évanouir toutes les difficultés. 
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réserves? Je laisse à de plus compétents le soin de trancher définitive- 
ment la question, m'en tenant, jusqu'à plus ample informé, à penser, 
avec W. Giesecke (talia numismatica, p. 38), en face de la multiplicité 
des représentations du taureau sur les monnaies de Grande-Grèce ou 
de Sicile, que les moyens n'étaient pas si nombreux de le représenter 
de profil et assez gros, sur un champ nécessairement restreint. On pou- 
vait lui faire baisser la tête, comme à Thourioi, où il le fait parfois pai- 
siblement (ibid., pl. 6, 7). On pouvait encore le disposer en oblique, 
train antérieur fléchi et tête levée, comme à Rhégion (ibid., pl. 1, 8). 
On pouvait, enfin, ployer sa tête vers l’arrière. Mais il n’existait pas 
une quatrième solution. Je n’aperçois donc pas, dans la seule identité 
des attitudes, une raison suffisante de conelure, en l’absence de tout 
texte et de tout autre indiee, à l’existence de rapports de souveraineté 
et de vassalité entre des villes telles que Sybaris, d’une part, Siris et 
Pyxous, d’autre part. 

Ces discussions auront probablement rendu sensible l’audace impru- 
dente des hypothèses et des raisonnements auxquels M. Perret, trop 
souvent, ne craint pas de s’abandonner. Encore se trouvait-il là, à pro- 
pos des portages et des monnaies Siris-Pyxous, sur un terrain relative- 
ment ferme, puisqu'il travaillait sur des textes sûrs et les documents 
contemporains que sont les pièces. On comprend aisément que, se sen- 
tant les coudées beaucoup plus franches, il se soit permis de bien plus 
grandes libertés lorsqu'il avait affaire à des traditions légendaires qui 
se défendaient mal contre des interprétations et des remaniements 
hardis. Il a certainement touché le vrai plus d’une fois dans la critique 
négative et voluntiers acerbel de ces textes détestables, comme de 
l’usage qu’en avaient fait plusieurs de ses prédécesseurs. Mais, lorsqu'il 
entreprend à son tour d’en utiliser les matériaux, l’édifice dont il se fait 
le maître d'œuvre, pour s’élever à la fois beaucoup plus haut et bril- 
lamment, n'apparaît pas à l’examen moins branlant ni plus habitable. 
«Toutes ces choses flottent », écrit-il d’une hypothèse de Ciaceri (p. 236), 
« dans l’univers des possibles imaginaires » ; la formule est jolie ; on ne 
résiste que difficilement à la tentation de la retourner contre son auteur ?. 


Anpré AYMARD. 


4. La verve critique de M. Perret ignore ou se refuse à pratiquer les sous-entendus. J'ai 
déjà cité, chemin faisant, quelques expressions auxquelles on ne reprochera pas d’être 
trop courtoisement mouchetées. En voici une poignée d’autres : « incroyables sottises » 
(p. 100) ; « déplorable erreur », « désinvolture » (p. 136) ; le « gâchis dans lequel Strabon s’em- 
bourbait » (p. 158) ; « un univers de chimères » (p. 253) ; «une curieuse aberration » (p. 260) ; 
« d’inextricables erreurs » (p. 288). Quel entrain, également, pour exécuter (p. 89) Ant. 
Westermann, éditeur en 1839 des Scriptores rerum murabilium Graeci ! 

2. Quelques fautes d'impression : p. 72, 1. 11; p. 76, 1. 14; p. 77, 1. 10 ; p. 168, 1. 28; 
p. 205, 1. 16 ; p. 220, L. 8 et 9 (intervertir « seconde » et « première ») ; p. 246, n. 3, L. 4 (ajou- 
ter « p. 261 ») ; p. 276, 1. 23. 
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Georges Dumézil, Servius et la Fortune. Essai sur la fonction 
sociale de Louange et de Bläme et sur les éléments indo-européens 
du cens romain (Collection Les mythes romains). Paris, [1943], 
Gallimard ; 1 vol. in-12, 246 pages. 


À mesure que M. Dumézil descend la série des rois de Rome et se rap- 
proche des temps proprement historiques, le maniment de sa méthode 
devient plus délicat, et plus diflicile le départ qu’il faut faire dans les 
légendes de l’époque royale entre ce qu'il appelle, p. 29, d’une façon 
lapidaire, les faits, les faux et les fables, «c’est-à-dire les souvenirs au- 
thentiques de l’histoire des temps royaux, puis les anticipations histo- 
riques, la projection dans les temps royaux de l’histoire ultérieure ; 
enfin, la transformation en histoire de mythes préhistoriques, quelques- 
uns indo-européens ». 

Avec Servius Tullius, le débat est, en général, limité entre conserva- 
teurs et critiques, entre partisans des faits et partisans des faux. L’origi- 
nalité de M. Dumézil est naturellement, là comme précédemment, de 
nous montrer la part des fables. Il établit un lien organique entre la 
façon dont Servius aurait accédé au pouvoir et la principale des opéra- 
tions que lui attribue la légende, l'institution du cens. C’est dans ce lien 
organique qu'on trouve à Rome Ja trace de conceptions indo-euro- 
péennes sur une forme du pouvoir où celui-ci doit son origine à « une 
appréciation qualifiante », première forme de l'élection, et en retour se 
préoccupe essentiellement de répartir le blâme et l’éloge entre les ei- 
toyens. « Servius ne devient le premier censor que parce qu’il a d’abord 
été census » (p. 184). Ce qu'il faut mettre en parallèle avec son aventure, 
ce qui en éclaire le sens profond, c’est, à l’autre bout du monde indo- 
européen, dans les poèmes épiques de l’ Inde, la figure du roi Prthu, type 
du roi consacré. Un fait linguistique est le centre autour duquel tout 
s’ordonne : la correspondance à védique çams- du latin cens-. Pour ce 
dernier, il faut parler d’une « valeur plus riche et plus précise que celle 
qu’on propose généralement, déclarer d'une façon formelle ou solen- 
nelle, exprimer un avis dans les formes prescrites » (Meillet-Ernout, 
Dictionnaire étymologique, s. v.). A l’origine, il faut sans doute poser une 
conception politico-religieuse télle que : «situer (un homme, ou un acte, 
ou une opinion, etc...) à sa juste place hiérarchique, avec toutes les 
conséquences pratiques de cette situation, et cela par une juste esti- 
mation publique, par un éloge ou un blâme solennel » (p. 188). 

Réfléchissant une fois de plus sur sa méthode avec cette netteté et 
cette probité que nous aimons en lui, M. Dumézil, dans son Introduc- 
tion, est amené à répondre à une objection que suscite naturellement 
la pratique de la mythologie comparée, telle qu’il l’entend. Il n’est pas 
surprenant, peut-on dire, que l’on trouve chez des peuples éloignés par 


326 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


l’espace et le temps des conceptions et des rites analogues : l’ethnologie 
est là qui nous prouve la généralité de ce fait. Dès lors, de quel droit sur 
le domaine des Indo-Européens supposer une origine commune pour 
expliquer cette analogie? Qu’a-t-on à faire de cette hypothèse supplé- 
mentaire et comment la démontrer? La réponse, d’après M. Dumézil, 
c’est à la linguistique de la fournir. C’est le lien, dans les langues diverses, 
entre un fait linguistique d’origine commune avec les idées et les rites 
analogues qui donne la preuve que ces derniers aussi remontent à une 
source unique. 

On voit l'intérêt du nouveau travail de M. Dumézil, qui ne le cède à 
aucun de ses précédents ni en clarté ni en force. À mesure qu’il ajoute 
un nouvel anneau à la chaîne de ses travaux, 1l devient plus difficile de 
résister à la persuasion qui s’en dégage. Cependant, ici encore, il convient 
d’attendre, pour les faits latins, la réaction des historiens. L'analyse de 
M. Dumézil soumet surtout à leur réflexion ce lien qu’il dégage entre 
l’avènement de Servius et son rôle de censeur typel. Faut-il vraiment en 
faire remonter l’origme non à un fait, mais à une conception abstraite? 

Notons-le, en effet, dans l'hypothèse même où ce serait un fait, on 
pourrait en chercher une explication purement historique. Il est logique 
qu’un roi révolutionnaire, par ses origines, fasse œuvre de rénovateur 
social. Telle est l’objection que pourraient faire les conservateurs. Quant 
aux critiques, ils pourraient peut-être rétorquer de leur côté que, anti- 
cipant l’activité des censeurs dans son règne supposé, Servius pouvait 
se rapprocher davantage d’eux par les conditions de son accès au pou- 
voir, et, comme eux, le devoir à une manière d'élection. Je crois que 
M. Dumézil peut s’attendre à des objections de cette sorte. Mais, encore 
une fois, ce qui fait sa force, ce n’est pas l’explication d’un fait isolé, 
mais le fait qu’il embrasse dans son champ d’enquête des séries et des 
connexions de plus en plus nombreuses. 


Prerre BOYANCÉ. 


1. Il y aurait à dire sur l’avènement de Servius. Tite-Live (I, xzr, 6) souligne que le pre- 
mier, Servius Tullius a régné iniussu populi (l'interprétation de G. Dumézil, p. 123, fait 
bon marché de le premier). La consultation du peuple n’a lieu qu’à la fin du règne et pour 
répondre aux critiques du futur Tarquin le Superbe (xLvt, 1). 
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Auguste Audollent. — Notre éminent collaborateur Auguste Audol- 
lent, qui était né en 1864 à Paris, est mort le 7 avril 1943 dans cette ville 
de Clermont-Ferrand, à laquelle son souvenir restera attaché. Il y ensei- 
gna cinquante ans et il fut doyen de la Faculté des lettres, de 1914 à 
1937. De ses thèses de doctorat (1904), dont chacune a marqué, l’une 
traitait de Carthage Romaine ; l'autre, plus connue encore du monde 
savant, est ce recueil des T'abellue defixionum, qu’on voit sans cesse cité 
et utilisé par les historiens de la langue comme par ceux des croyances 
religieuses et magiques. À ce dernier ouvrage se rattachent deux des 
articles qu’il a donnés à la Revue : t. XI, p. 366, À propos de la langue 
des « tabellae defixionum » ; t. XV, p. 459, Sur une « tabella defiritionis » 
de Mentana. Mais sa collaboration iei témoigne surtout de l'intérêt 
qu’il portait à sa province d'adoption (t., VIII, p. 341, Les dernières 
fouilles au Puy-de-Dôme ; t. IX, p. 188, Pro domo (puy) ; t. XIII, p. 202, 
Mines d’or en Auvergne ; t. XXIV, p. 153, Les sources de Gergovie). Le 
dernier travail dont nous ayons bénéficié est le mémoire qu’il offrit aux 
Mélanges G. Radet, t. XLII, p. 553 : Les chenets de terre cuite à tête de 
bélier du Musée de Clermont. L'Institut, en l’accueillant en 1932 en qua- 
lité de membre libre, avait donné sa consécration légitime à cette belle 


et digne carrière. 


Prerre BOYANCÉ. 


Religion minoenne. — J. Sundwall revient dans un nouveau mémoire 
(Uber Schilf-und Baumkultus in den Haghia Triada Urkunden, Acta 
Acad. Abo., XIV, 10, 1943, 15 pages) aux tablettes linéaires d'Haghia 
Triada, où il avait reconnu l’an passé (cf. Rev. Ét. anc., 1942, p. 328) 
des inventaires religieux. Le complément concerne essentiellement un 
signe que l’auteur, par des rapprochements avec les hiéroglyphes égyp- 
tiens, interprète comme le signe du «roseau ». Il montre que cet emblème 
végétal convient, comme ailleurs le pavot, le lierre ou le crocus, à une 
déesse distincte ou à un aspect particulier d’une grande divinité de la 
nature. L'analyse abonde en remarques intéressantes sur le culte de 
l'arbre sacré et les rites auxquels il donna naissance (emploi du vin? 
sacrifices sanglants?). 

Jeunes et vieux dans la cité grecque. — Dans un mémoire de plus de 
100 pages (Étude sur le principe d'ancienneté dans le monde hellénique, 
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Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XLIII, 2), 
M. Pierre Roussel soumet à une critique pénétrante les divers problèmes 
que posait dans la cité grecque la coexistence de plusieurs fAtxiat ou 
classes d’âges. Il examine successivement la question de l’âge légal, 
celle de la limite d’âge, les principes de la démocratie athénienne sur la 
place qu’il convient de donner dans l’État aux jeunes et aux vieux, les 
opinions de Platon et d’Aristote sur le sujet, enfin les désordres qu’ont 
pu faire naître occasionnellement dans la vie de la cité les luttes entre 
deux générations différentes. On emporte de cette étude l’impression 
que les gouvernements de la Grèce antique, qu’ils fussent aristocra- 
tiques ou populaires, ont toujours eu quelque défiance à l’égard des 
jeunes et ont plus ou moins incliné vers une gérontocratie ; l’accès des 
fonctions publiques requiert souvent un âge assez avancé et le terme 
final de l’exercice ne semble pas fixé par des limites précises. L'enquête 
fait aussi bien ressortir qu’à côté des oppositions traditionnelles de 
riches et pauvres, guerriers et pacifistes, nobles et artisans, citadins et 
ruraux, un autre dualisme, moins souvent mis en valeur, celui des 
jeunes et des vieux, contribuait à l’harmonieux équilibre de la cité et 
pouvait en certains cas être une cause de conflits. Les conclusions du 
mémoire pourront sans doute être élargies et étendues à des domaines 
que l’auteur n’a abordés qu’en passant. C’est ainsi que l’origine de la tyran- 
nie, à laquelle les modernes ont donné surtout des causes économiques 
ou militaires, s'explique peut-être aussi par les ambitions des jeunes, et 
ce serait la vraie raison de la défiance des démocraties à leur endroit. 
M. Roussel (p. 89) a signalé que le coup d’État de Cylon s’appuyait sur 
une érxtpnin T@v fAtxtwtéwv. Platon, dans la République, explique la 
genèse du tyran par la psychologie d’un jeune homme ambitieux qui 
commence par maltraiter ses parents avant de s’attaquer à sa patrie 
(575 d) ; plus loin (586 c), il rend compte de l’âme tyrannique par le 
fupoedés de l’âme humaine et, comme dit Antiphon (IV, 3, 2) : roùc vew- 
TÉCOUS... À TE meyahogpocüvn toÿ yévous % re dxun the Puuns... Emaiper rd 
sw zaciecha. Pisistrate avait environ trente-cinq ans quand il s’ad- 
jugea le pouvoir ; Denys, à peine vingt-cinq quand il devint maître de 
Syracuse. 

De Tripsorchi. — Sous ce titre, Henri Seyrig (Mélanges Maspero, 
IT, p. 71) a commenté de façon très ingénieuse la face d’un dé à jouer 
en forme d’icosaèdre où à côté du chiffre 14 figure le nom roupéoyre ; il 
a supposé, d’après l’analogie d’autres faces du même dé, que l’opéra- 
tion indiquée par le nom était en rapport avec le chiffre qui l’accom- 
pagne ; un passage de l’Historia animalium d’Aristote confirme à sou- 
hait cette hypothèse (VIT, 1-3, éd. Aubert-Wimmer) : pépetv d onépuX 
RoGTOY Apyerar To Gppev Ge Emi td mod êv rois Éreor roïc Pic Enrà teteÀES- 
mévos … oupôaiver Dè rep roroy rèv Xp6voy Trois te metpwpmévors toléectar 
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REP} TNY TOÙ oréparoc rpéeatv où môvoy Hdovhv yévecar roù orépuaroc étiove 
TOS, AAÀX xat AUTNv. 

Les acolytes de Cybèle. — Dans le compte-rendu d’une de ses der- 
nières campagnes à l’Agora d'Athènes (Amer. Journ. of Arch., 1938, 
p. {1 et fig. 13), M. Th. L. Shear a fait connaître entre autres découvertes 
un ex-voto à Cybèle représentant, suivant le type usuel, la déesse assise 
sur un trône avec un lion sur les genoux. La description se poursuit 
ainsi : « À less usual feature of this particular exemple is the presence 
of a man and a woman of diminutive size standing beside the throne. 
The figures indoubtedly represent the persons who dedicated the offe- 
ring to the goddess. » L’addition est moins nouvelle qu’il n’est dit ; elle 
caractérise toute une série de monuments attiques où figurent les mêmes 
acolytes ; on les trouve sur des ex-voto à Cybèle du Musée de l’Acropole 
(Walter, Beschreibung der Reliefs, n°8 127, 129-132, 138), du Musée 
national d'Athènes (Svoronos, Das Athener Nationalmuseum (trad. 
Barth), p. 622 sqq., pl. 117, 119, 120, 198, 229), du Musée du Pirée, du 
Musée de Berlin (Beschreibung der ant. Skulpt., n°8 691-695) ; les prin- 
cipaux d’entre eux ont été étudiés dès 1880 par Conze, Arch. Zeitung, 
1880, p. 1 sqq., qui a montré qu’il y fallait reconnaître, d’une part, Hé- 
cate dadophore, d'autre part, Hermès porteur de l’œnochoé et parfois 
du caducée, deux divinités que des textes et des inscriptions nous font 
voir dans le cycle de Cybèle. Le nouveau relief entre donc dans une 
série dans laquelle il ne se distingue que par la place des divinités. Cer- 
taines de ces pièces peuvent provenir du Métroon d'Athènes ; le plus 
grand nombre, du Métroon du Pirée, dont l’emplacement exact reste 


inconnu. 


Fernanp CHAPOUTHIER. 


L’éloge des morts de Chéronée. — Charles Lécrivain, comme l'a 
signalé W. Seston1, réservait depuis longtemps la plupart de ses tra- 
vaux aux Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions et belles- 
lettres de Toulouse. Cette Académie, qui l’avait choisi comme secrétaire 
perpétuel, a eu à cœur de publier (XIIIe série, t. IV, 1942) et de distri- 
buer sa dernière communication, consacrée à L’ « Épitaphios » de Dé- 
mosthène. Le titre suffit à indiquer que le mémoire conclut à l’authenti- 
cité du discours transmis sous le nom de Démosthène pour l’éloge des 
morts de Chéronée. Denys d’Halicarnasse, déjà, se refusait à y croire et 
son opinion l’emporte généralement (cf. surtout P. Treves, Apocrifi 
demostenici, 1, L’epitafio, dans Athenaeum, t. XIV, 1936, p. 139-174). 
Mais l’opinion contraire a trouvé quelquefois des défenseurs (notam- 
ment J. Sykutris, Der demosthenische Epitaphios, dans Hermes, t. LXIIT, 
1928, p. 241-258). Ch. Lécrivain résume certains des arguments déjà 


4. CF. Revue, t. XLV, 1943, p. 172, 
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fournis et en présente d’inédits. Malheureusement, aucun ne paraît 
décisif et une objection assez grave est possible. Les critiques qui attri- 
buent l’épitaphios à Démosthène, sans songer à la dissimuler, cherchent 
seulement à expliquer la piètre qualité du discours tant pour la forme 
que pour le fond. « C’est un véritable pensum qu’on a infligé à Démos- 
thène ; il ne pouvait être que médiocre », estime Lécrivain, qui, loin 
d’être gêné en reconnaissant « un style embarrassé, contraint, guindé, 
lourd, avec des répétitions de mots et d’idées, des raisonnements, des 
explications, des transitions pénibles, des obscurités, des exagérations », 
en tire argument : selon lui, «un rhéteur ou un auteur d’exercice d’école 
eût évité ces défauts ». Tant de subtilité frôle le paradoxe. En tout cas, 
c’est oublier que, pour être chargé de l’oraison funèbre, Démosthène 
eut à soutenir contre Eschine une lutte sévère et qu’il se glorifia par la 
suite, dans le discours Sur la couronne (285 et suiv.), d’avoir été préféré 
par le peuple à son rival. Impossible, donc, de parler d’un « pensum » 
et, si l’orateur, que rien n’autorise à croire dépourvu de goût n1 de sens 
critique, avait réellement prononcé un épitaphios indigne de lui-même 
comme de ceux qu’il devait honorer — quelle cause pour lui que celle-là ! 
— sa maladresse eût été grande d’évoquer plus tard spontanément cet 
épisode peu flatteur. Aussi le mémoire n’est-1l sans doute pas appelé à 
clore le débat. Du moins, Lécrivain a-t-1l poussé plus loin que ses prédé- 
cesseurs le dépistage des rapprochements à faire entre l’épitaphios et 
des œuvres d’autres auteurs, antérieurs ou postérieurs à Démosthène. 
Du moins, également, a-t-il apporté une traduction complète et précise 
du texte contesté. Par là, à quelque conclusion qu’on se range, cet opi- 
niâtre laborieux aura une fois de plus fait œuvre utile. 


Anpré AYMARD. 


Le coq blane des Mazdéens et les pythagorieiens. — M. Franz Cu- 
mont (Comptes-rendus de l’ Acad. des inscr., 1942, p. 284-300) étudie 
les croyances pythagoriciennes relatives au coq, telles que nous les ont 
conservées notamment les « symboles », les akousmata qu'avait com- 
mentés Aristote. Il était interdit aux fidèles de l’école de sacrifier et 
de consommer les coqs blancs pour cette raison notamment qu'ils 
étaient « consacrés à Mèn ». A elle seule, cette indication décèle l’em- 
prunt à l’Orient. De fait, le coq est en Grèce au vie siècle un nouveau 
venu. Pour M. Cumont, les preuves du contraire qu’on a voulu tirer 
des représentations figurées ne suffisent pas à prévaloir contre des 
textes formels. Les croyances relatives à l’animal'ne peuvent donc elles- 
mêmes être que d’importation et, chez les disciples de Pythagore, elles 
ne peuvent venir que des Mazdéens, par l’intermédiaire des Maguséens 
d'Asie Mineure. C’est une confirmation piquante et mstructive des 
théories des Anciens qui, par le récit des voyages orientaux du Sage de 
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Samos, mettaient sa doctrine en relation avec les cultes et les idées de 
l'Asie. 

À propos des derniers moments de Socrate. — «.… J'ai oui-dire qu’il 
faut finir en silence. » Depuis Olympiodore, ces mots de Socrate mourant 
sont commentés à l’aide d’un précepte pythagoricien. J’ai eu oceasion 
dans mon Culte des Muses de le replacer dans l’ensemble des pratiques 
pythagoriciennes relatives à la mort. M. Fr. Cumont (Comptes-rendus de 
l’Acad. des Inscr., 1943, p. 112-126) approuve au passage mon interpré- 
tation (p. 115, n. 3) et s’attache à les rapprocher de croyances maz- 
déennes. Pour le coq que Socrate ordonne de livrer à Esculape, cet Escu- 
lape dont le culte n’était installé à Athènes que depuis une vingtaine 
d’années, il est bon de se souvenir que le coq « pour les mazdéens.… est 
par excellence, avec le chien, l’animal bienfaisant qui met en fuite les 
dévas ». Mais 1l est aussi « le héraut de l’aurore », et comme tel regardé 
comme l’annonciateur de la résurrection. Enfin, il est l’oiseau d’Escu- 
lape, qui est capable de ranimer les morts. Telles sont les interpréta- 
tions entre lesquelles on peut hésiter pour ce geste ultime de Socrate, 
sans qu’on puisse avoir de raison décisive de choisir. 


Pierre BOYANCÉ. 
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